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LA  FAMILLE  DE  SALABERRY. 
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Cotte  famille,  nul  no  peut  en  disconvenir,  a  jeté  sur  le 
Canada  une  splendeur  nouvelle.  La  victoire  de  CliAteau- 
giiay,  en  rapi>nlaiit  celle  de  Carillon,  a  prouvé,  une  fois 
de  plus,  rpie  le  sang  français  coulait  toujours  dans  les 
veines  des  Canadiens.  Eu  voyant  ces  braves  de  1812 
sortir  triomphants  d'une;  lutte  inégale,  on  croyait  voir 
encore  les  héros  de  1758.  A  tant  de  nobles  familles,  il 
convient  donc  d'ajouter  celle  de  l'illustre  Capitaine  qui 
donna  à  sa  patrie  une  gloire  si  belle,  et  dont  le  nom  est 
encore  dans  toutes  les  bouches,  comme  le  type  de  la 
vaillance  et  de  l'honneur. 


I"  MICHEL  DE  SALARERRY. 

M'"  Michel  de  Salaberry  fut  le  chef  de  cette  famille  en 
Canada.  Il  était  originaire  du  Diocèse  de  Bayonne  et  ap- 
partenait à  une  des  plus  anciennes  maisons  du  Royaume 
de  Navarre.  Parmi  ses  ancêtres,  il  comptait  des  Conseil- 
lers du  Roi,  des  Présidents  de  la  Chambre  des  Comptes, 
un  Ambassadeur,  un  Vice-Amiral  et  nombre  de  Cheva- 
liers. Alliée  aux  de  Larramendi,  aux  de  Lexaga,  aux 
d'Arbou,  aux  d'Armontgorry,  etc.,  la  famille  d'Irrumberry 
de  Salaberry  s'est  perpétuée  à  travers  sept  générations 
et  a  formé  plusieurs  branches,  qui  toutes  ont  joui  d'une 
grande  considération  sous  les  Ducs  de  Mantoue,  le  prince 
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deBéarn,  depuis  Henri  IV,  et  sous  Louis  XIV.  En  Canada, 
la  gloire  de  cette  famille  ne  s'est  pas  étiolée  et  son  nom 
ne  s'est  pas  obscurci. 

Passé  dans  la  Nouvelle-France  en  1735,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  le  Chevalier  Bonoist,  M""  de 
Salaberry,  alors  officier  de  la  frégate  VAnglezea,  ne  tarda 
pas  à  s'y  établir.  Il  épousa  M"-'"*-'  de  Villeray,  de  l'illustre 
famille  dont  descend,  il  parait.  Son  Excellence  M'"  Rouher, 
présentement  Ministre  d'Etat  sous  Napoléon  III.  Suivant 
M""  Margry,  le  savant  archéologue  français  qui  a  tant 
écrit  sur  nos  origines,  les  Rouer  de  Villeray  sont  sortis 
de  la  maison  de  la  Rovèro  qui  a  donné  des  Doges  à 
Venise,  des  Cardinaux  et  des  Papes  à  l'Eglise,  et  dont  le 
nom  s'est  altéré  en  France.  Quoiqu'il  en  soit,  un  des 
membres  de  cette  famille,  depuis  Gouverneur  de  Nar- 
bonne  et  Ambassadeur  en  Espagne,  étant  passé  de  Lom- 
bardie  enTouraiue,  futla  tige  des  de  Villeray  du  Canada. 
Comme  on  le  sait,  l'un  d'eux.  Conseiller  sous  M»"  de 
Mézy,  fut  maintenu  par  le  Roi  dans  sa  charge,  malgré 
les  oppositions  de  ce  Gouverneur.  Il  avait  épousé  NF'"*-' de 
Saussay,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  En  1684,  il  obtint, 
sur  le  S'  Laurent,  pour  deuxd'entr'eux,  Augustin  Rouer, 
Sieur  de  la  Cardonnière,  et  Louis  Rouer,  Sieur  d'Artigny, 
une  concession  de  deux  lieues  de  front  sur  deux  de  pro- 
fondeur, y  comprise  l'Ile  Verte.  Quatre  ans  après,  cette 
terre  ayant  été  exploitée,  autant  qu'il  était  poss^ible  de  le 
faire,  par  M>'  d'Artigny  qui  l'avait  mise  en  culture  et  y 
avait  bâti  des  maisons,  des  granges  etc..  M""  de  Villeray 
fit  en  sorte  que  cette  Seigneurie  lui  fût  abandonnée,  à 
lui  seul,  et  qu'une  autre,  aussi  de  deux  lieues  de  front 
sur  deux  de  profondeur,  comprenant  l'Ile  S'  Barnabe 
et  la  Rivière  de  Rimouski,  fut  accordée  à  son  autre 
fils,  Ml"  de  la  Cardonnière,  lequel  demanda  et  obtint 
lui-même  en  1693,  pour  son  fils,  Louis  Rouer,  le  lac 
Métis  avec  une  lieue  de  terre  tout  autour.  Pend?int  que 
le  Marquis  de  Villeray  assurait  ainsi  à  ses  enfants  la  pos- 
session de  riches  domaines,  un  autre  de  la  même  famille 
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commandait  au  fort  de  Gaspareaux,  en  Acadie.  Suivant 
M""  l'Abbé  Langevin,  il  avait  épousé  M<'"«  Julie  Laforce, 
tante  de  son  aïeul,  le  Lieutenant-Colonel  Pierre  Laforce. 
De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  René-Benjamin 
Rouer,  l'un  d'eux,  après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Acadie,  passa  en  France  après  la  conquête,  entra  dans  les 
Gardes  du  Corps,  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis  en  1776, 
Maréchal  de  Logis  en  1788  et  Colonel  en  1789.  Il  était 
Inspecteur  en  Chef,  lorsqu'éclata  la  révolution  française. 
Alors  il  vint  se  fixer  eu  Amérique,  et,  après  la  tourmente, 
repassa  dans  sa  patrie,  où  il  est  mort  en  1816.  René- 
Jacijnes-Louis-Marie,  de  la  même  famille,  fut  un  marin 
de  premier  mérite.  D'après  M""  Bibaud  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  tirés  de  l'histoire  de  l'époque,  il  servit 
dans  la  Méditerranée,  à  S'  Domingne  et  à  la  Martinique. 
A  son  retour  d'Egypte,  où  il  avait  accompagné  Sebastiani, 
il  donna  des  preuves  d'un  rare  courage,  et  tout  à  la  fois 
d'une  humanité  qui  lui  fît  le  pins  grand  honneur,  dans 
le  naufrage  de  V Indomptable,  à  Trafalgar.  ''  M'"  Rouer  de 
"  Villeray,  rapporte  le  Consul  le  France  en  Andalousie, 
"  s'oubliant  lui-même  pour  soigner  ses  compagnons  d'in- 
"  fortune,  a  prouvé  en  cette  circonstance  combien  il  sait 
"•  allier  les  devoirs  de  l'humanité  à  la  fermeté  d'un  officier." 
Après  avoir  servi  sous  les  Capitaines  Bégon  et  Billiet,  sous 
Rosilly,  et  s'être  distingué  en  181 1  sur  la  flotte  de  Bou- 
logne, il  fit  partie  de  la  Grande  Armée,  en  qualité  d'Aide 
de  Camp  de  l'Amiral  Basle,  et,  après  l'abdication  de 
Napoléon  1er,  devint  Lieutenant  de  la  Duchesse  d'An- 
gonlême,  sons  M»"  de  Villemagne.  Il  était  Capitaine  du 
brick  VEcurcuil,  lorsiju'il  mourut  des  fièvres  en  1817,  au 
Sénégal. 

Kn  se  choisissant  une  épouse  dans  cette  famille,  M""  de 
Salaberry  ne  pouvait  donc  s'allier  à  une  maison  plus 
honorable.  Son  union,  toutefois,  fut  de  courte  durée. 
Mp"l>  Catherine  Rouer  de  Villeray  mourut  après  quelques 
années  de  mariage.  C'est  alors  que  Mr  de  Salaberry  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  avec  Me"e  Madeleine-Louise 
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Duchesnay,  fille  de  M"*  Ignace  Juchereau  Duchesnay, 
Seigneur  de  Beauport.  Voici  l'acte  de  mariage  que  nous 
empruntons  à  l'ouvrage  de  Mr  Langevin  :  "  L'an  mil  sept 
'■'■  cent  cinquante,  le  Irentième  jour  de  Juillet,  après  avoir 
"  reçu  de  Monseigneur  l'Evèque  de  Québec  la  dispense 
'*  de  trois  bans,  tant  dans  cette  Paroisse  que  dans  toute 
"  autre,  et  dispense  du  troisième  degré  d'afTmité,  en  date 
"  du  vingt-cinq  du  présent  mois  ;  vu  la  permission  de  Mr  le 
"  Marquis  de  la.Ionqnière,  Commandant  de  l'Ordre  royal 
"  et  militaire  de  S'  Louis,  Chef  d'Escadre,  Gouverneur  et 
"  Lieutenant-Général  pour  le  Roi  de  toute  la  Nouvelle- 
"  France,  etc.,  en  date  du  23  Juillet  de  la  présente  année  ; 
"  et  ne  s'étant  découvert  aucun  empêchement  de  ma- 
"  riage  :  entre  le  Sieur  Michel  de  Salaberry,  Capitaine 
"•  de  ilûte  du  Roi,  veuf  de  Dame  Catherine  Rouer  de 
"  Villeray,  de  la  Paroisse  de  S'  Vincent  de  Ciboure,  Dio- 
"  cèse  de  Rayonne,  officier  sur  la  frégate  VAnglezea^ 
"présent  en  cette  Paroisse,  d'une  part;  et  Demoiselle 
"  Madeleine-Louise  Juchereau  Duchesnay,  fille  majeure 
"  des  défunts  Maître  Juchereau  Duchesnay,  Seigneur  de 
"  Beauport,  S'  Jean-Raptiste  et  autres  lieux,  et  de  Dame 
"  Catherine  Peuvret,  d'autre  part  :  les  ai  mariés  suivant 
"  les  lois  de  la  sainte  Eglise,  notre  Mère."  Par  ce 
mariage,  M^  de  Salaberry  fut  appelé  à  hériter  de  la  riche 
succession  de  Mr  L  Juchereau  Duchesnay,  S'étant  donc 
fixé  à  Beauport,  il  donna  tous  ses  soins  à  la  propriété 
que  lui  avait  apportée  son  épouse.  C'est  au  milieu  de  ces 
occupations  et  des  services  qu'il  devait  au  Roi,  que  s'écou- 
lèrent les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  laissa  à  sa  mort 
plusieurs  enfants,  entr'autres  Angélique  que  l'on  voit 
marraine  en  1753,  et  Ignace-Michel-Louis-Antoine  qui 
suit. 
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Mr  Ignace-Michel-Louis-Antoine   de  Salaberry   vit  le 
jour  au  Manoir  de  Beauport,  le  5  Juillet  1752.  Au  moment 


LA  FAMILLE  DE  SALABERRY. 


tiesnay, 
je  nous 
mil  sept 
es  avoir 
[ispense 
is  toute 
en  date 
de  Mr  le 
re  royal 
rneur  et 
ouvelle- 
année ; 
de  ma- 
apitaine 
ouer  de 
re,  Dio- 
nglezeUy 
noiselle 
majeure 
neur  de 
e  Dame 
suivant 
Par   ce 
la  riche 
ut  donc 
ropriété 
i  do  ces 
s'écou- 
sa  mort 
on  voit 
ne  qui 


't 


vit  le 
noment 


do  sa  naissance,  son  père  qui  commandait  le  vaisseau  du 
Roi  le  ChavHol  Royal,  était  à  Louisbonrg. 

Après  avoir  fait  de  solides  études  en  France,  le  jeune 
do  Salaborry  revint  on  Canada.  C'était  le  moment  où, 
fatiguées  de  la  tutelle  de  l'Angleterre,  les  Colonies  an- 
glaises, afin  d'assurer  leur  indépendance,  allaient  ensan- 
glanter l'Amérique  et  mettre  on  péril  l'avenir  du  Canada. 
En  de  pareilles  conjonctures,  Mr  de  Salaborry  eut  bientôt 
pris  son  parti.  En  sujet  loyal,  il  n'hésita  pas  un  instant  à 
é[)ousor  la  cause  de  la  mère-patrie.  Afin  de  se  tenir  prêt 
à  toute  éventualité  et  de  pouvoir,  au  besoin,  repousser  la 
force  par  la  force,  il  réunit  autour  de  sa  personne  tous 
ceux  qui  avaient  les  mêmes  sentiments  que  lui.  D'une 
taille  imposante,  mais  surtout  d'un  cœur  exquis,  Mr  de 
Salaborry  eut  bientôt  gagné  l'estime  et  la  confiance  de 
SOS  compatriotes.  Un  air  de  grandeur  et  de  dignité  répan- 
dues sur  toute  sa  personne,  tempéré  par  une  bonté  qui  s^ 
trahissait  on  toute  occasion,  acheva  de  lui  conquérir  sur 
les  esprits  cet  empire  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
La  devise  de  sa  famille  était  :  Force  à  superbe  ;  Merci  à 
faible.  Il  la  réalisa  pleinement.  Pour  se  faire  une  juste 
idée  des  services  que  M""  do  Salaborry  rendit  à  cette 
époque,  il  faut  se  remettre  sous  les  yeux  la  gravité  des 
événements. 

Après  avoir  aidé  la  Grande-Bretagne  à  déposséder  la 
Franco  du  Gauada,  les  Colonies  anglaises  voulurent  à  leur 
tour  se  soustraire  à  son  joug.  Tant  que  le  Canada  était 
resté  Colonie  française,  il  avait  été  le  boulevard  de 
l'Angleterre  en  Amérique.  Chasser  à  la  fois  du  continent 
deux  puissances  comme  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
eut  été  une  tâche  au-dessus  des  forces  des  Colonies 
anglaises.  Aussi  ne  rontrepriront-ollos  que  l'une  après 
l'autre.  Une  fois  débarrassées  do  la  Franco,  elles  son- 
gèrent à  se  débarrasser  de  l'Angleterre.  C'est  ce  qu'avait 
prédit  Montcalm  dans  une  lettre  qu'on  dirait  apocriphe, 
tant  elle  a  d'apropos  et  do  justesse  :  '^  Toutes  ces  Colo- 
"  nies,  dit-il,  auraient  secoué  depuis  longtemps  le  Joug; 
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"  chaque  province  aurait  formé  une  république  indépen- 
"•  daute,  si  la  crainte  d'avoir  les  Français  à  leur  porte 
"  n'avait  été  un  frein  pour  les  retenir.  Mais  que  le  Ca- 
"  nada  vienne  à  être  conquis,  croyez-vous  que  les  colons 
"  obéiront  ?  Si  l'Angleterre,  après  avoir  pris,  le  Canada, 
"  savait  se  l'attacher  par  la  politique  des  bienfaits  et  se 
"  le  conservera  elle  seule  ;  si  elle  le  laissait  à  sa  Religion, 
"  à  ses  lois,  à  ses  usages,  à  son  ancienne  forme  de  gou- 
"  vernoment,  le  Ganada,divisé  dans  tous  ses  points  d'avec 
''  les  autres  Colonies,  formerait  toujours  un  pays  isolé 
"  qui  n'entrerait  jamais  dans  leurs  intérêts!  Mais  ce  n'est 
"•  pas  h':  sa  politique. ..Je  ne  donnerais  pas  dix  ans  après 
"  la  conquête  du  Canada,  pour  voir  cette  Colonie  perdue 
"  pour  l'Angleterre." 

Afln  donc  de  sorttr  victorieuses  de  la  lutte  qui  allait 
s'engager,  l'affaire  capitale  pour  les  Colonies  anglaises 
était  de  mettre  le  Canada  d'intelligence  et  dé  s'assurer  de 
son  concours,  ou  au  moins  d'obtenir  sa  neutralité,  et 
ainsi  d'enleverà  l'Angleterre  son  plus  ferme  point  d'appui. 
Dans  ce  but,  elles  envoyèrent  en  Canada  des  émissaires  ; 
elles  répandirent  dans  le  peuple  des  pamphlets  plus  ou 
moins  habiles.  Tous  ces  appels  étant  restés  sans  écho, 
elles  se  déterminèrent  à  obtenir  de  force  ce  qu'elles 
n'avaient  pu  gagner  par  la  persuasion.  C'est  alors  que 
fut  combinée  contre  ce  pays  cette  double  attaque  que 
rapporte  en  détail  M""  l'Abbé  Verreau  dans  le  magnifique 
ouvrage  qu'il  doit  publier  prochainement  sur  la  guerre 
de  1775.  Après  une  première  attaque  contre  les  places 
fortes  du  Bas-Canada,  particulièrement  contre  celles  qui 
leur  en  fermaient  la  porte  par  le  lac  Cham'plain,  les 
milices  américaines,  sous  les  ordres  du  Major  Général 
Scuyler  d'abord,  et  ensuite  du  Général  Montgomery  et 
du  Colonel  Arnold,  une  fois  maîtresses  de  Montréal, 
devaient  se  porter  sur  Québec. 

Le  péril  était  grand,  d'autant  plus  grand  que  Carleton, 
Gouverneur  du  Canada,  n'avait  à  opposer  à  l'ennemi 
que   deux  régiments  à  peine,  formant  de  huit  cents  à 
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neuf  cents  hommes.  D'autre  part,  les  Canadiens,  pour 
.la  plupart,  avaient  pou  d'envie  de  prendre  part  à  la  lutte. 
''  Ils  étaient  d'autant  plus  fondés  à  croire  qu'on  n'avait 
"  pas  le  droit  de  les  forcer  à  prendre  les  armes  et  qu'il 
"  leur  était  loisible  de  rester  neutres,  rapporte  l'auteur 
"•  do  Vllistoire  du  Canada  sous  la  domination  anglaise,  que 
''naguère  les  Anglais,  envahissant  le  pays,  sous  Wolfe 
"  et  Murray,  avaient  exigé  d'eux  ou  de  leurs  pères  une 
"  stricte  neutralité,  à  peine  d'un  châtiment  exemplaire, 
"  ou,  comme  ils  s'exprimaient,  d'une  exécution  militaire 
''  immédiate."  Les  griefs,  d'ailleurs,  qu'ils  avaient  alors 
contre  la  mère-patrie,  ne  .semblaient  que  trop  les  autoriser 
à  tenir  cette  ligne  de  conduite.  Privé  de  cet  appui,  le 
gouvernement  pouvait  encore  moins  compter  sur  les 
Anglais  qui,  d'après  le  recensement  de  1765,  étaient  à 
peine  cinq  cents.  "  Les  Anglais  que  l'on  mettait  dans 
"  la  balance  avec  les  Canadiens,  lorsqu'il  s'agissait  des 
"  faveurs  de  la  métropole,  dit  judicieusement  M'Garneau, 
"  ne  comptaient  point  dans  la  lutte  actuelle,  à  cause  de 
"  leur  petit  nombre  ;  d'ailleurs,  la  plupart  tenaient  ouver- 
"  tement  ou  secrètement  pour  le  Congrès."  Enfin,  les 
Sauvages  dont  le  concours  n'était  pas  à  dédaigner,  ne 
voulaient  point  prendre  part  à  l'action.  "Voilà,  se  di- 
"  saient-ils,  la  guerre  allumée  entre  les  hommes  de  la 
'•  même  race  :  ils  se  disputent  les  champs  qu'ils  nous 
''  ont  ravis.  Pourquoi  embrasserions-nous  leur  que- 
"  relie?  Quel  ami,  quel  ennemi  aurions-nous  à  choisir? 
"  Quand  les  hommes  rouges  se  font  la  guerre,  les  blancs 
"viennent-ils  se  joindre  à  l'un  des  partis?  Non;  ils 
"  laissent  nos  tribus  s'affaiblir  et  se  détruire  l'une  par 
"  l'autre  :  ils  attendent  que  la  terre  soit  humectée  de 
"  notre  sang,  ait  perdu  son  peuple,  pour  devenir  leur  héri- 
"  tage.  Laissons-les  à  leur  tour  épuiser  leurs  forces  et 
"s'anéantir:  nous  recouvrerons,  quand  ils  ne  seront 
"  plus,  les  forêts,  les  bois  et  les  montagnes  qui  apparte- 
"  naient  à  nos  ancêtres."  Avec  cette  disposition  des 
esprits,  que  pouvait  la  proclamation  du  Gouverneur,  non 


H 


8 


LA  FAMILLE  DE  SALARERRY. 


plus  que  le  mcandemcnt  de  l'Evôquo  ?  Il8  restèrent  donc 
sans  effet. 

En  des  circonstances  si  critiques,  le  salut  vint  d'où  on 
devait  le  moins  l'attendre  :  du  Clergé  qu'on  avait  cherché 
à  opprimer,  des  Seigneurs  surtout  qui  avaient  eu  tant  à 
souirrir.    Oubliant  alors  les  justes  sujets  de  mécontente- 
ment qu'ils  pouvaient  avoir,  et  faisant  le  rapprochement 
des  promesses  fallacieuses  du  Congrès  avec  ses  discours 
éhontés,  où  il  représentait  la  Religion  catholique  "  comme 
"  une  Religion  qui  a  inondé  l'Angleterre  de  sang,  et 
'•'■  répandu  l'impiété,  l'hypocrisie,  la  persécution,  le  meur- 
"  tre  et  la  révolte  dans  toutes  les  parties  du  monde,  "  ces 
hommes  généreux  ne  balancèrent    pas  un   moment  à 
prendre  les  armes.    Tous  se   levèrent  comme  un    seul 
homme.    Alors,  on  vit  accourir  à  la  fois  sous  les  dra- 
peaux les  de  S'  Ours,  les  de  Beaujeu,  les  Jucherenu,  les 
de  Lotbinière,  les  d'Eschambault,  les  de  Gaspé,  les  de 
Boucherville,   les  de   Bleury,  les  de   la  Broquerie,  les 
d'Ailleboust,  les  Taschereau,  les  de  Bonne,  les  de  ïonnan- 
cour,  les  Vassal  de  Montviel,  les  Noyelle  de  Fleurimont, 
les  le  Gardeur  de  Montessou  etc.,  dont  le?  loms immortels, 
écrits,  non  sur  le  marbre,  mais  dans  le  cœur  de  la  patrie 
reconnaissante,  doivent  passer  à  la  postéi'ité  la  plus  reculée. 
En  voyant  toute  celte  vaillante   noblesse  s'exposer  ainsi 
aux  hasards  des  combats,  on  eût  dit  l'ancienne  Chevalerie 
françjaise  allant  cueillir  sur  les  champs  de  bataille  ses 
plus  beaux  titres  à  l'estime  et  à  l'amour  des  hommes.  Un 
si  bel  exemple  ne  pouvait  demeurer  stérile.    Aussi  eut-il 
des  imitateurs.    S'inspirant  du  môme  zèle  et  du  môme 
courage,  les  Beaubien,  les  Hervieux,  les  Foucher,  les 
Perthuis,  les  Giasson,  les    Moquin,   les    Campion,    les 
Gaucher,  et   une  foule    d'autres  qui  représentaient  la 
bourgeoisie,  se  firent  un  devoir  et  un  honneur  de  marcher 
à  la  suite  des  Seigneurs.    Cette  troupe  d'élite  avait  pour 
lui  communiquer  son  ardeur  martiale  le  Chevalier  de 
Longueuil,  un  des  derniers  rejetons  de  cette  belle  famille, 
dont  nous  avons  donné  l'histoire  succincte,  et  qui,  faisant 
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honneur  à  sa  noble  origine,  ne  rougit  pas  de  servir  dans 
un  rang  inférieur  ;  le  Chevalier  de  la  Corne,  qui,  avec  les 
de  Lorimier,  les  Campbell,  les  Johnson,  parvint  à  rallier 
à  la  bonne  cause  les  tribus  iroquoises  ;  mais  snrtout  le 
brave  de  Belestre  et  l'intrépide  de  Salaberry  qn'on  devait 
toujours  rencontrer  au  plus  fort  du  combat. 

Déjà  Ticondéroga  et  Crown-Point  qui  n'avaient  que  de 
faibles  garnisons,  étaient  tombés  aux  mains  des  ennemis 
et  devaient  leur  servir  de  base  d'opération.  S'  Jean 
avait  eu  le  même  sort.  Sans  i)erdre  un  instant.  M'"  de 
Belestre,  *  suivi  dos  Seigneurs  devenus  autant  de  soldats, 
se  précipite  l'épôe  à  la  main  sur  les  envahisseurs  et  leur 
enlève  ce  dernier  poste.  Faisant  de  là  une  sortie,  de 
concert  avec   les  frères   de  Lorimier,   contre  Schuyler 

1  M'' de  Belestre  que  nous  voyons  jouer  ici  un  rôle  si  im|)ort(int  et 
que  l'on  retrouve  en  1782,  avec  le  Chevalier  de  Longuouil,  de  la  Corne, 
P.  R.  de  S'  Ours,  de  Lery,  F.  Baby,  C.  Gugy,  Panet,  Sanguinet,  etc., 
faisant  i)artie  du  Conseil  Législatif,  où  il  s'opposa  avec  énergie  à  la 
vente  des  Seigneuries,  appartenait  à  cette  honorable  famille,  une  des 
premières  établies  dans  le  pays,  qui  avait  jiroduit  tant  de  vaillants 
gueniers.  Parlant  du  chef  de  cette  famille,  ])assé  dans  la  Nouvelle- 
France  en  1659,  l'autour  de  Y llisloire  de  la  Colonie  française  s'exprime 
ainsi:  "Après  M'  Duimis,  l'homme  de  la  Colonie  le  plus  propre  au 
"  métier  des  armes  était  peut-être  M''  Picoté  de  Belestre  qui  commandait 
"  les  travailleurs  de  la  maison  S"'  Marie.  Le  G  Mai  iG()2,  cinquante 
"  Iroquois  étant  venus  pour  en  surprendre  quelques-uns,  M"' do  Belestre, 
"  au  bruit  de  la  fusillade,  s'élance  ii  leur  poursuite  et  les  o})lige  ù  se 
"  retirer  précipitamment  dans  les  bois."'  Faisant  à  son  tour  l'éloge  du 
Chevalier  de  Belestre,  jière  de  l'illustre  Commandant  du  fort  S'  Jean, 
M"^  (le  Vaudreuil  dit  :  "  C/esl  un  très-bon  oflicier  qui  a  très  bien  servi, 
"  Lors  de  la  révolte  des  Miâmis,  il  tomba  sur  eux,  à  la  tête  de  quelques 
"  Sauvages,  au  fort  de  la  Demoiselle,  et  les  mit  à  la  raison.  L'année 
"  suivante,  il  lit  la  campagne  à  la  Belle-Rivière,  où  il  prit  un  fort  et 
"fut  blessé.  11  est  allé  ensuite  au  fort  George  et  s'y  est  distingué. 
"  Il  commande  en  ce  moment  le  parti  que  j'ai  envoyé  contre  Corlar.'' 
Comme  on  le  voit,  M'  de  Belestre  avait  de  nobles  devanciers  dans  sa 
fa'uille.  Il  ne  leur  fut  pas  inférieur.  Si  son  jjère  eut  l'honneur  de 
s'iccéder  à  M""  de  Muy  et  à  M"'  de  Celoron,  dans  le  commandement  du 
Détroit,  il  eut  celui,  incomparablement  plus  grand,  d'être  choisi  par 
toute  la  noblesse  du  pays  pour  être  mis  à  sa  tête.  On  vient  de  voir 
comment  il  répondit  à  sa  conliance.  Non  moins  vertueux  que  brave.  M' 
de  Belestre  donna  une  prouve  de  sa  piéti?,  en  assistant,  en  1771,  à  la 
bénédiction  de  la  Chaiielle  de  Bonsecours,  avec  MM.  de  Longueuil,  de 
la  Corne  et  de  S'  Ours.  Nous  donnons  ces  détails,  espérant  qu'ils 
feront  plaisir  au  lecteur  qui  aime  toujours  à  connaître  l'origine  des 
hommes  distingués. 
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accouru  à  la  tète  de  près  do  mille  hommes  pour  reprendre 
la  place,  il  le  bat  et  le  force  à  se  replier  sur  l'Ile-aux- 
Noix.  Alors,  à  l'exemple  du  héros  de  Gars,  naguère  Gom- 
mandantdes  troupes  de  Sa  Majesté  en  ce  pays,  il  vint  s'en- 
fermer dans  le  fort  de  S«  Jean  et  y  attendit  de  pied  ferme 
toutes  les  milices  américaines.  Pour  forcer  cette  poignée 
de  braves  à  poser  les  armes,  il  fallut  que  Montgomery, 
nommé  Commandant  en  Chef,  vint  l'assiéger  avec  son 
armée.  Mais  décidés  à  vaincre  ou  h  mourir,  ces  vaillants 
guerriers  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  se  rendre. 
C'est  alors  que  Mr  de  Salaberry  donna  une  preuve  de  sa 
force  herculéenne.  "  Il  était,  rapporte  Mi'  de  Gaspé  dans 
''  SOS  Mémoires^  dans  une  cabane  avec  quelques  officiers, 
"  lorsqu'éclata  une  bombe.  Tous,  excepté  lui,  eurent  le 
"  temps  d'évacuer  le  vieil  édifice,  avant  d'être  écrasés 
"  sous  ses  débris.  Chacun  s'empressa  de  voler  à  son 
"  secours,  sous  l'impression  cruelle  qu'ils  ne  retireraient 
"  qu'un  cadavre  des  décombres.  Quelle  n'est  pas  leur 
"  surprise,  quand  ils  trouvent  le  nouveau  Samson,  plus 
heureux  que  le  premier,  plein  de  vie  et  soutenant  sur 
ses  robustes  épaules,  les  genoux  et  les  mains  appuyés 
"  sur  la  terre,  un  pan  de  l'édifice  !  "  Avec  de  pareils 
hommes,  l'ennemi  ne  pouvait  qu'avoir  fort  à  faire.  11  y 
avait  quarante  jours  que  le  Général  américain  était 
devant  la  place,  sans  faire  aucun  progrès.  Il  désespérait 
de  l'emporter  et  déjà  se  disposait  à  lever  le  siège,  lorsque 
le  Major  Stefford,  en  livrant  lâchement  le  fort  Chambly, 
vint  lui  faire  reprendre  courage.  Montgomery  était  dé- 
pourvu du  matériel  d'un  siège  et  la  prise  du  fort  Chambly 
lui  procura  dix-sept  bouches  à  feu  et  une  quantité  de 
munitions.  A  l'aide  de  ce  secours  inattendu,  le  Général 
fit  un  dernier  eftbrt  contre  S'  Jean.  Le  Colonel  McLean 
et  le  Gouverneur  lui-môme  devaient  marcher  à  son  se- 
cours. Désespérant  de  recevoir  ce  renfort  et  voyant  ses 
provisions  épuisées,  la  garnison,  pour  ne  pas  sacrifier 
inutilement  des  vies  précieuses,  se  détermina  à  capituler. 
Commencé  le  17  Septembre,  le  siège  s'était    prolongé 
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jusqu'au^  Novonibro  :  cinti  ciMits  hoinnios avaient  tenu  là 
(Ml  ôolico  iiiio  ariné(3  ciilitTc;,  aiiW's  on  avoir  mis  iino  antre 
on  fnite.  Pour  défondro  pondani  si  longtemps  nii  fort 
qni  no  méritait  mémo  pas  co  nom,  ne  s(î  composant  qno 
de  palissades  do  pionx,  il  no  fallait  rien  moins  (pu;  les 
hommes  qui  s'y  étaient  (Mifermés.  M''  do  Salaberry  en 
rapporta  des  prouves  non  é(]uivoques  do  sa  bravoure  :  il 
revint  avec  doux  blessures.  On  eonnait  lo  reste  de  la 
campagne. 

Aju-ès  la  perte  do  Ghambly,  de  S'  Jean,  et  do  Sorel  ; 
après  réohec  éprouvé  aux  environs  do  Longneuil,  et 
malgré  les  succi's  remportés  sur  Alloua  la  Longue-Pointe, 
comprenant  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  tète  à  \m  en- 
nemi nombrmixdans  une  ville  qui  n'était  \mul  foi'lifiée,  ' 
lo  Gouverneur  se  détermina  à  laisser  Montréal,  pour  se 
retirera  Québec.  Ce  projet  ne  s'elfectua  pas  sans  difficulté. 
A  la  Valtrie,  arrêtée  par  les  vents  contraires,  la  flotille 
faillit  tomber  entre  les  mains  de  rennemi,  et  Garloton 
no  dut  son  salut  qu'au  dévouement  du  Capitaine 
Bouclielte,  père  du  célèbre  Arpenteur  Général.  *  Un  plus 

1  Quanil  nous  (lisons  ici,  commo  nous  l'avons  dit  pi'écédiMnnient, 
qn«  Monlival  nV'lait  point  fortilié,  nous  na  prétendons  pas  qu'il  n'y  i-ûl 
aiii'unc  Ibrtilication,  ])uis(]uo,  coninio  on  lo  sait,  les  MM.  de  Lery 
y  l'imèreiit  nn  mur  d'enceinte,  mais  seulement  que  ces  travaux 
défensils  étaient  incapables  do  soutenir  un  siège  en  rètçle.  Parlant  des 
forts  eli;vés  avant  la  conquùte,  l'Ingénieur  Pontleroy  (lit  :  "  Ils  ('taient 
"  pnlTIsants,  à  la  vérité,  lors(iu'on  ne  faisait  la  guerre  (pie  contre  des 
"  Sauvages  ou  des  partis  sans  artillerie;  mais  aujourd'hui  les  nom- 
'•  linnises  forces  des  Anglais  et  leur  artillerie  doivent  bien  changer  le 
"  système  do  la  guerre  et  par  conséquent  la  défense  des  frontières." 

2  Le  nom  de  l'Arpenteur-Général  restera  intimement  lié,  dans  ce 
pays,  à  cette  scienc(>  qu'on  appelle  la  Géographie.  Grâce  à  de  jiuissantes 
]jrutections,  et  plus  encore  à  un  talent  hoi's  ligne,  M''  Bouchetle  a  pu 
ri'aliser  co  que  d'autres  n'ont  fait  (ju'entrevoir.  On  a  de  lui  une  foule 
d'oLivragos,  de  jdans,  de  cartes,  do  vues,  dont  le  seul  titre  renqilirait 
])lusieurs  pages.  Celle  de  ses  imblications  qui  lui  a  fait  lo  plus  d'hon- 
n(!ur  et  l'a  placé  i)armi  les  savants,  est  :  A  Map  of  NoH/i  America. 
Rien  n'y  manque,  ni  la  science,  ni  le  fini  de  l'ouvrage.  Aussi,  nul 
plus([U(;  lui  n'était  digne  de  présider  la  Socii'té  Litléruiie  et  Histoririue 
lie  Québec.  Il  a  trouvé  dans  son  fds  qui  représente  anjourd'luii  le 
Canada  à  l'Exposition  Univer.'^elle,  avec  M''  Tache,  un  héritier  de  son 
talent  et  de  sa  gloire.  Ou  lui  doit  aussi  iilusieurs  travaux  ([ui  témoi- 
gnent de  son  mérite  commo  Arpenteur-Général. 
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grand  ilaiii^'^r  allfiidait  (Micorc  !<•  (ioiivcniour  aux  Trois- 
Hivirrtîs  ot  ;\  la  Poiiitiî-aiix-'rn'uiljlcs,  prr's  Qurhot;,  où  It's 
milices  anuM'icaincs  l'avaii'iit  devancé.  Après  avoir 
échappé,  liai"  nn  v.iw.  bonlienr,  à  tous  ces  [lérils,  il  arriva 
cnlin  à  Qnébiïc,  \{>  \'.]  Novembre.  Il  était  temj)s  f|n'il  y 
parut.  Déjà,  malj.,M'é  les  travaux  défensifs  qu'avait  fait 
élovor,  en  son  abscnico,  M"Cramalié,et  l'or'îanisalion  des 
milices  qu'il  avait  armées,  la  pi[)ulation,  entraînée  par 
une  certaine  fac^lion  qui  avait  des  intelli^'fuices  avtîc 
l'ennemi,  d(ivenait  de  plus  en  plus  incertaine  sur  le  parti  à 
prendre.  D'un  autr(;  coté,  Arnold  avait  l'ait  son  apparition 
aux  environs  d»;  Québe(!.  Parti  à  la  lèto  de  mille  cinq 
cents  homme,  détachés  do  l'armée  do  Boston,  après  avoir 
franchi  les  rivières  Koncdjoc  et  la  Chaudièn;,  il  était  par- 
venu à  traverser  (uicore  le  S'  Laurent  au  Foulon  et  à 
s'élablii'sur  It's  hauteurs  de  la  vilhî.  Bientôt  Mont<romerv 
devait  l'y  rejoindre.  La  présence  du  (îonverneur,  toute- 
fois, snllit  pour  dissiper  les  hésitations  et  faire  rentrer 
chacun  dans  le  devoir.  Après  avoir  pris  les  dispositions 
nécessaires,  il  attendit  l'ennemi  avec  confiance.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Sa  i»remière  démarche,  n'ayant 
pas  assez  de  monde  pour  faire  un  siège  en  règle,  fut  de 
prendre  position  et  d'épier  le  moment  où  il  pourrait  tenter 
avec  succès  nn  coup  de  main.  Il  y  avait  près  d'un  mois 
que  Montgomory  attendait  ce  moment  favorable,  lorsque 
la  nuit  du  30  au  31  Décembre  parut  lui  offrir  l'occasion 
qu'il  cherchait  pour  en  finir.  Tout  le  portait  à  en  profiter  : 
la  saison  avancée,  la  diminution  de  ses  troupes  que  déci- 
mait la  petite  vérole,  mais  surtout  la  disposition  des 
habitants,  qui,  reconnaissant  à  quels  maîtres  ils  auraient 
affaire,  si  les  Américains  venaient  à  triompher,  n'éprou- 
vaient plus  pour  eux  que  de  l'éloignement.  Après  avoir 
donc  pris  ses  mesures  et  assigné  à  ses  troupes  leur  poste 
respectif,  le  Général  donne  le  signal  de  l'attaque.  Il  était 
près  de  quatre  heures  du  matin.  Averti  à  temps  par  la 
lueur  des  fusées  qu'on  apercevait  de  la  ville,  la  garnison 
s'était  mise  sous  les  armes.    Elle  laissa  les  assaillants 
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approclier.  Ilsotaient  divisés  en  ({natre  bandes.  Pendant 
(]in'  d'eux  d'entr'ell«>s  devaient  sinmler  une  attaque  à  la 
port»!  S'  Jean  et  menacer  la  citadelle,  les  deux  antrt»s 
avaient  ordi'e  <ie  pénétrer  dans  la  ville  ;  la  i»i'emière,  en 
fianeliissant  les  barrières  de  Pics-de-ville,  rnedbamplain, 
sous  les  ordres  de  Montgomei-y  en  personne  ;  la  seconde, 
cdinmandée  i)ar  Arnold,  en  forçant  la  barricade  de  la  rue 
Sanll-an-Malelot.  Partout  Pennemi  fnt  repoussé.  A 
Pi''>s(l(;-ville,  aju-ès  avoir  francbi  la  i»remière  barrière, 
Moiitgoniery,  avec  ses  deux  Aides-de-Camp,  tomba  fou- 
droyé i>ar  la  mitraille  bien  diiigé des  bonimes dn Capitaine 
Chabot  ;  à  la  rne  Sault-an-Mat(dot,  au  moment  ttù  il  défi- 
lait sous  le  rempart  de  la  fIant(»-Ville,  Arnold  fnt  atteint 
(l'une  baibî  qui  lui  fracassa  la  jambe.  C'est  alors  qu'or- 
donnant une  sortie  contre  les  assaillants  qui  luttaient 
encore  sur  ce  poin»  et  contre  C(Mix  (|ni  tenaient  toujours 
dans  la  Basse-Ville,  Carlelon  aclwîva  de  les  mettre  en 
déi'oute.  *  Hefoulés  dt;  tontes  parts,  pris  entre  deux  feux, 
ils  fureul  obligés  de  se  rendre. 

A[très  cette  brillante  victoire,  à  laquelle  avaient  contri- 
bué les  élèves  du  Séminaire  de  Québec,  unis  aux  Volon- 
taires Canadiens,  et  on  se  distinguèrent  entre  tons  les 
Capitaines  Cbabot,  Diunas  et  Maclonx,  elplus  particulière- 
meut  encori!  un  Canadien,  dn  nom  de  Gliartrand,  (jni, 
malgré  nue  grêle  de  traits,  parvint  à  enlevtn*  à  l'imnerni 
les  écludles  dont  il  se  servait  pour  l'escalade,  les  Provin- 
ciaux, on,  comme  on  les  appelait  alors,  les  Bostonnais 
qui  avaient  échaitpé  au  désastre,  abandonnèrent  la  partie 
et  se  retirèrent.     Vainement  eurent-ils  encore  recours, 


l  Entro  tous  ceux  qui  se  tlislinguèrenl  le  j)lus  pour  déloger  i'etin(?mi 
(le  la  nasso-Villo,  on  jieul  nieUre  au  imMiiicr  rang  le  Capitaine  Dain- 
hnui'gés.  Sautant  par-dessus  les  ijalissades.  il  allait  attaquer  une 
à  une  les  maisons,  où  s'étaient  réfugies  les  Bostonnais.  '•  Au  moyen 
"  (les  échelles  enlevées  à  l'enneuii,  dit  M''  Sanguinet  dans  son  Journal 
"  ijui  sert  de  guide  en  cette  circonstance,  il  esnaladait  les  maisons, 
"  iMiIbneait  les  lenèlres,  et,  aide  de  plusieurs  Canadiens  aninu-s  du 
"  môme  comage,  pénétrait  dans  les  apparttMueiits  où  les  Bostonnais, 
•'  saisis  de  frayeur,  se  hûtaient  de  se  rendre." 


l 'i  •  I 
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lo  printemps  de  l'année  suivante,  aux  moyens  de  séduc- 
tion. Le  Clergé  canadien  fit  cette  réponse  à  leurs  envoyés  : 
'^  D'après  lo  principe  que  la  fidélité  est  due  à  la  protection, 
"  le  Clergé  no  peut  enseigner  la  doctrine  que  la  r.nitra- 
"  lité  est  compatible  avec  ce  qui  est  dû  au  gouverne- 
ment." Vainement  voulurent-ils  de  nouveau  tenter  le 
sort  des  armes  :  ils  ne  furent  pas  plus  heureu.x.  Le  Général 
Wooster  qui  avait  succédé  à  Arnold,  et  ensuite  le  Géné- 
ral Thomas  qui  l'avait  remplacé,  après  quelques  démons- 
trations, furent  contraints  de  prendre  la  fuite.  Malgré 
les  renforts  qu'elle  recevait  journellement  et  qui  por- 
taient sou  elFectif  à  plus  de  cinq  mille  hommes,  l'armée 
ennemie,  battue  sur  le  lac  S'  Pierre,  aux  Cèdres,  évacua 
successivement  Montréal,  Chambly  et  S' Jean,  et,  après 
avoir  brûlé  ces  deux  derniers  forts,  se  replia  sur  l'Ile-aux- 
Noix,  ensuite  sur  Crown  Point,  et  enfin  sur  Ticondéroga, 
d'où  elle  était  partie  huit  mois  auparavant.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  la  rejeter  au  delà  du  lac  Champlain.  C'est  ce 
que  fitCarleton  par  sa  victoire,  du  IG  Octobre,  sur  Arnold 
rétabli  de  ses  blessures.  Ainsi  se  termina  cette  cam- 
pagne qui  sanctionna  les  paroles  du  général  Montcalm  : 
*■'  Dix  Canadiens  sont  sufTisants  pour  cent  colons  anglais." 
M""  de  Salaberry,  toutefois,  non  plus  que  le  Chevalier 
do  la  Corne,  ne  devait  pas  encore  déposer  les  armes.  Le 
général  Bourgoyne,  récemment  arrivé  d'Angleterre  avec 
des  forces  imposantes,  ayant  résolu  d'aller  combattre 
l'insurrection  sur  son  propre  teri-ain,  l'intrépide  défenseur 
du  fort  S'  Jean  l'v  suivit  avec  un  certain  nombre  de 
Canadiens.  Comme  tout  le  monde  sait,  le  dénouement 
de  cette  campagne  fut  fatal  à  l'Angleterre.  Infatué  de 
son  propi'e  mérite  et  enflé  par  les  succès  remportés 
d'abord  à  Ticondéroga,  Mont-Indépendance,  à  llubertown 
et  au  fortS^"  Anne,  ou,  suivant  d'autres,  enchaîné  par  des 
plans  qui  lui  étaient  imposés  et  dont  il  ne  pouvait  s'écar- 
ter, le  Général  anglais,  après  avoir  subi  une  première 
défaite  à  Bennington  et  aux  environs,  dans  la  personne 
des  Colonels  Beaume  et  Breynan,  s  étant  engagé  témérai- 
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rcmont  lui-même  au  delà  du  fort  George,  sa  base  d'opé 
ration  qu'il  n'eût  pas  du  quitter,  se  vit  cerné  à  Saratoga 
par  quinze  mille  ou  seize  mille  hommes,  et  fut  obligé  de 
se  rendre  avec  son  armée,  le  IG  Octolu-e  1777.  C'est  pen- 
dant cette  funeste  expédition  que  M'  de  Salaberry  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  sang-froid  et  tout  à  la  fois 
de  sa  force.  Un  do  ses  compagnons  d'armes  rapporte 
ainsi  le  fait:  "  Nous  étions  assis  le  soir  dans  une  cabane, 
'^  lorsqu'un  énorme  serpent  à  sonnettes,  attiré  sans  doute 
''  par  le  feu  autour  duquel  nous  étions  groupés,  surgit 
''  tont  à  coup  au  milieu  de  nous.  Nous  étions  tous  saisis 
''  d'horreur  et  paralysés  par  la  frayeur,  lorsque  M""  de 
''  Salaberry  conservant  tout  son  sang-froid,  empoigne  l'af- 
"  freux  reptile,  l'étouffé  dans  une  étreinte  puissante  et  le 
"■  jeté  dans  le  brasier  ardent  de  notre  bivouac." 

De  retour  de  cette  campagne,  M'  do  Salaberry  qui 
n'était  pas  encore  marié,  songea  à  s'établir.  Il  pouvait 
avoir  alors  vingt-trois  ans.  Il  épousa  M<'"*^  Catherine 
Françoise  Hertel,  fille  de  M'  Joseph  Herlel,  Sieur  de 
Pierreville,  et  de  Dame  Susanne  Blondcau.  Peu  après,  il 
devint  Seigneur  du  Sault  Montmorency  ;  du  moins  le 
voyons-nous  prendre  ce  titre  en  1783,  au  Baptême  de 
l'un  de  ses  enfants.  Quelques  années  plus  tard,  en  171)2, 
lorsqn'il  fut  enfin  permis  aux  Canadiens  d'aspirer  aux 
charges  et  de  remplir  des  fonctions  publiques,  il  fut 
nommé  Juge  de  Paix.  Telle  était  la  considération  dont 
jouissait  parmi  ses  concitoyens  cet  homme  éminent,  "  que 
"  toutes  les  classes  de  la  société,  dit  M'  de  Gaspé,  s'em- 
''  pressaient  de  lui  reiidre  hommage.  Aussi  était-ce  un 
"  spectacle  touchant,  quand  il  parcourait  les  rues  de  la 
''  cité  de  Québec,  de  voir  les  visages  s'épanouir  à  sa  vue 
"  et  chacun  se  découvrir  sur  son  passage.  Mes  parents, 
''  ajoute  un  autre  contemporain,  nous  accoutumaient 
"  dès  l'enfance  à  saluer  M'  de  Salaberry,  et  il  ne  man- 
"  quait  jamais  de  rendre  politesse  pour  politesse." 

Vers  cette  môme  époque,  une  Chambre  d'Assemblée 
ayant  été  accordée  aux  Canadiens  par  la  nouvelle  consti- 
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tntion,  Québec  et  Dorchester  se  disputèrent  riionneur  de 
l'avoir  pour  Représentant  et  lui  frayèrent  ainsi  l'entrée 
au  Conseil  Législatif.  Nonuné,  en  ITUG,  Major  du  le'" 
Bataillon  du  régiment  royal  des  Volontaires  Canadiens, 
commandé  par  le  Colonel  Dominicjue-Emmannelde  Lon- 
gueuil,  fils  du  Chevalier  de  Longueuil,  dont  on  a  parlé,  il 
ne  contribua  pas  peu  à  inspirer  aux  milices  cette  ardeur 
martiale  qui  devait  leur  donner  la  victoire  à  Ciiâteauguay. 

Si  recommandable  que  fût  M'"  de  Salaberry  par  ses 
vertus  guerrières  et  civiles,  il  l'était  bien  davantage  encore 
par  sa  piété  et  sa  modération.  Convaincu  que  l'exemple 
d'un  père  chrétien  a  sur  les  jeunes  générations  beaucoup 
plus  d'empire  que  tous  les  plus  beaux  discours,  pour  les 
porter  au  bien,  il  s'appliquait,  de  concert  avec  sa  digne 
compagne,  à  servir  de  modèle  à  ses  enfants.  Lorsque  le 
temps  des  Pâques  était  venu,  on  le  voyait  s'avancer  tou- 
jours le  premier  à  la  Table  sainte.  Le  moment  de  la  com- 
munion arrivé,  "  le  père  et  la  mère,  raconte  l'auteur  des 
"  Mémoires  déjà  cité,  se  lèvent  et  les  sept  enfants  les 
'"  suivent."  On  conçoit  sans  peine  la  salutaire  impression 
que  devait  produire  un  spectacle  si  touchant,  de  môme 
que  l'on  conçoit  les  funestes  ("onséquences  qu'ont  pour 
une  famille,  et  quelquefois  pour  une  localité  entière,  la 
négligence  et  l'irréligion  de  certains  pères,  d'ailleurs  ins- 
truits et  haut  placés.  Afin  de  ne  pas  contredire  par  sa 
conduite  les  enseignements  qu'il  recevait  à  l'Eglise  sur  la 
patience  et  la  douceur,  il  avait  adopté  une  pratique  (jui, 
au  premier  abord,  peut  paraître  singulière,  mais  qui  avait 
les  meilleurs  effets.  C'était  de  porter  tonjonrs  à  la  main 
un  gros  bâton,  lourd  et  pesant.  Comme  on  lui  demandait 
pourquoi  il  s'armait  ainsi  :  "  Ce  n'est  pas  pour  mes  bien- 
'"'  faits,  répondondait-il  phiisamment.  Je  siiis  prompt,  et 
"  ce  bâton,  comme  un  Mentor,  me  crie  sans  cesse  :  pas  de 
"  sottises." 

Un  si  beau  caractère  ne  pouvait  mamiuer  de  fixer  l'atten- 
tion et  d'éveiller  les  sympathies  dans  les  sphères  les  plus 
élevées.  Aussi,  lorsque  le  Duc  de  Kent,  père  de  sa  gracieuse 
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Majesté,  laReine  Virtoria,vint  visiter  leCanadaen  1791,  il 
t3Utbien  vile  deviné  le  mérite  supérieur  do  cet  homme  émi- 
niMil.  Il  [trit  M''  de;  Salaborry  en  alFection.  Bien  des  années 
après,  cette  amitié  et  cette  estime  vivaient  toujours  dans 
le  crn\ir  du  prince,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante, 
dalée  dn  palais  de  Kinsington,  le  15  Mars  1814.  La  voici  : 
•'  Mou  cherSalaberry,  c'est  le  31  Décembre  que  j'ai  reçu 
'•  votre  lettre  intéressante  du  10  Novembre,  dans  laquelle 
••  vous  me  faites  part  du  rapport  mis  à  l'ordre,  de  l'avance 
"•  de  l'armée  canadienne,  le  27  Octobre,  de  la  brillante 
''  affaire  que  votre  fils  avait  gagnée  la  veille.  J'ai  reru  en 
••  même  temps  des  lettres  de  lui,  m'en  donnant  les  détails, 
''  et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  non-seulement  vous 
''  avez  raison  d'être  fier  de  la  victoire  remportée  par  mon 
''-  protégé  contre  des  forces  si  supérieures  en  nonibi-e  à 
••  celles  qu'il  commandait,  mais  aussi  qu'il  a  déployé  un 
''  jugement  et  un  talent  qu'il  est  rare  de  trouver,  même 
"  parmi  les  vétérans,  dans  ses  dispositions,  et  pendant  le 
•'  combat.  J'ai  vu  avec  peine  que  le  rapport  fait  par  l'Ad- 
•'  judant  Général  m;  lui  avait  pas  rendu  suffisamment 
•'  justice,  puisqu'il  n'attribuait  pas  exclusivement  aux  dis- 
••  dispositions  qu'il  avait  prises,  le  succès  qui  en  a  été  le 
•'  résultat.  Mais  vous  i)Ouvez  vous  consoler  par  l'idéci 
''  qu'ici  chacun  lui  en  attribue  tout  l'honneur  et  qu'il  est 
"  regardé  comme  le  héros  qui  a  sauvé  la  iirovince  dn 
•'  Bas-Canada  par  les  mesures  décisives  qu'il  a  prises,  et 
*'  la  f(U'meté  avec  laquelle  il  a  opposé  sou  petit  Corps 
''  (l'élite  aux  troupes  de  l'ennemi  qui  lui  étaient  nuniéri- 
•'  qiKMiient  si  supérieures.  J'en  ai  même  causé  avec  le  Duc 
■•  d'York  qui  paraît  parfaitement  convaincu  que  c'est  à 
"  votre  fils  qu'on  doit  le  tout;  et  je  ne  doule  pas  que  s'il 
■'  en  a  l'occasion,  il  ne  cherche  à  le  récompenser  d'une 
■'  manière  analogue  à  ses  désirs  et  à  son  mérite  ;  et  vous 
''  sentez  bien  que  cet  etfet  ne  peut  avoir  été  produit  que 
''  par  les  rapports  d'officiers  anglais  qui  étaient  présents 
"  et  témoins  de  l'affaire.    Je  suis  toujours  avec  la  môme 
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"  amitié,    mon    cher    Salaborry,   votre    tr(!s-affectionné 
"  Edouard,  Duc  de  Kent." 

Après  avoir  travaillé  à  organiser  la  milice  dont  il  est 
ici  parlé,  et  l'avoir  conduite  lui-même  à  la  frontière  contre 
le  Général  Dearborn,  l'Honorable  I.  M.  L  A.  de  Salaberry 
mourut,  le  22  Mars  1825,  à  l'âge  de  soixante-ijuinze  ans, 
emportant  les  regrets  et  l'estime  de  tout  le  monde.  De  son 
mariage  avec  M"""  Hortel,  étaient  nés  sei)t  enfants  : 
Cbarles-Michel,  Catherine-Adélaïde,  Manrice-Roch,  Fran- 
çois-Louis ,  Charlotte  -  Flermino  ,  Catherine -Amélie  et 
Edonard-Alphonse.  Tous  furent  dignes  de  leur  père. — 
Maurice-Roch,  né  en  1783,  eut  pour  pai-rain  le  Chevalier 
de  S'  Ours,  Aide  de  Camp  du  Général  Haldimand.  Etant 
passé  aux  Indes  Orientales  avec  son  frère  Louis,  plus 
jeune  que  lui  de  deux  ans  et  qui  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  l'Honorable  François  Baby,  il  mou- 
rut comme  lui  au  champ  d'honneur,  ainsi  que  l'atteste  un 
monument  élevé  à  leur  mémoire  par  leurs  compagnons 
d'armes. -Edouard,  le  plus  jeune  de  tous,  filleul  du  Duc 
de  Kent  et  de  M*«  de  S*  Laurent,  Baronne  de  Fortisson, 
prit  part  à  la  guerre  qui  sévissait  dans  la  péninsule  espa- 
gnole, et  fut  tué  au  siég(î  de  Badajoz,  ayant  à  peine  dix- 
neuf  ans.  C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  queltjues  années, 
le  Canada  perdit  trois  de  ses  plus  brillants  enfants,  ce  qui 
permettait  de  dire  à  M""  de  Salaberry,  père  :  "  Aucun  sujet 
"  canadien  n'a  fait  pour  son  Roi  des  sacrifices  aussi  sen- 
"  sibles,  car,  de  quatre  fils  j'en  ai  perdu  trois  dans 
"  l'armée." 

Quant  aux  filles,  elles  fournirent  toutes  une  longue 
carrière.  Douées  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  beauté  rare, 
mais  surtout  d'une  douceur  charmante,  elles  étaient  l'or- 
nement de  la  société,  dont  elles  faisaient  les  délices. 
Une  seule  se  maria,  Meii»  Hermine.  Elle  épousa  son 
cousin,  Mr  Juchereau  Duchesnay,  Adjudant  Général.  Les 
deux  autres,  M«"e  Adélaïde,  l'aînée,  et  MeUe  Amélie,  la 
plus  jeune,  refusèrent  les  différents  partis  qui  se  pré- 
sentèrent.   La  dernière,  que   les  Anglais  appelaient  la 
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douce  Anfjc^  est  morte  il  y  a  peu  d'années,  en  18G1.  Voici 
rarticle  que  les  journaux  n  temps  lui  consacrèrent: 
"  Rejeton  d'une  de  nos  pins  remar(jual)les  familles  cana- 
''  dionnes  françaises,  M^^""  de  Salaberry  avait  sans  cesse  à 
"  la  p(Misée  la  devise  :  noblesse  oblùje.  Mais  elle  savait 
'•  rehausser  encore  l'illustration  de  son  origine  par  une 
'•  dignité  personnelle  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Ses 
"•  nombreux  amis  étai(mt  frappés  de  la  grâce  avec  la- 
"•  quelle  elle  les  recevait,  de  l'intérêt  et  de  la  délicatesse 
'"  iU)  sa  conversation,  de  la  simplicité  d(?  ses  manières. 
''  Pleine  de  bonté  i>our  tous,  elle  redoublait  de  eomplai- 
*'  sauce  pour  les  malheureux.  Sa  main  et  son  cœur  leur 
''  étaient  toujours  ouverts  ;  les  paroles  bienveillantes,  les 
''  sages  conseils,  les  secoiu's  toujours  accoi'dés  avec 
"  empressement,  la  rendaient  particulièrement  chère  aux 


II 


pauvres.  Et  combien  de  fois  des  malades,  des  inflrmes 
'^  n'ont-ils  pas  été  touchés  jusqu'aux  larmes  en  la  voyant 
"  pénétrer  auprès  de  leur  lit  de  douleur,  leur  apporter 
'^  elle-même  ces  douceurs  si  précieuses  au  milieu  des 
"■  soutïrances  !  La  Religion  (lu'elle  avait  toujours  honorée 
'*  et  pratiquée  d'une  manière  si  édifiante,  a  fait  la  con- 
''  solalion  de  ses  derniers  moments  ;  la  foi  et  la  piété 
"  ont  adouci  pour  elle  les  frayeurs  de  l'heure  redoutable." 
C'est  ainsi  que  la  noblesse  s'honore.  Les  bénédictions  du 
pauvre,  l'estime  et  les  applandissements  des  gens  de 
bien,  sont  infiniment  préférables  aux  adulations  d'un 
monde  frivole  et  trompeur. 

III"    CHAULES-MICHEL    DE    SALAnERRV. 
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Mr  Charles-Michel  do  Salaberry  était  le  fils  aîné  de  M"" 
LM.  L.  A.  de  Salaberry,  Seigneur  du  Sault  Montmorency, 
et  de  Dame  C.  Hertel.  Il  reçut  le  jour  au  Manoir  de 
Beauport,  le  19  Novembre  1778,  et  fut  tenu  sur  les  fonts 
sacrés  par  Mi' Charles  de  Rigau ville,  Chanoine  de  Québec, 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  mentionner.  C'est  le 
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héros  do  Chutcauguay,  surnommé  à  bon  droit  le  Uonidas 
canadien. 

Entré  dans  l'arméo  dés  l'Ago  do  quatorze  ans,  In  jonno 
de  Salaborry  passa  aussi  aux  Indes,  et  ont  l'avantag*;  de 
faire  raiJ])rontissa|^^o  du  rude  métier  des  armes  sous  des 
chefs  habih's.  Après  avoir  servi  onz(î  ans  sur  ces  plages 
lointaines  et  assisté  au  siège  du  fort  Matildn,  sous  le 
Général  Prescott  qui  le  chargoa  de  surveiller  l'évacu- 
ation de  la  place,  il  fut  appelé  à  concoiu-ir  à  la  conquête 
de  la  Martini(|ue,  à  la  tète  des  Gnniadiors.  De  Rottem- 
burg  l'ayant  alors  choisi  pour  un  de  ses  Aides-de-Gamp, 
il  suivit  C(3  Général  à  l'expédition  d'Anvers.  De  là,  il 
passa  en  Espagne,  où,  sous  le  célèbre  "Wellington,  il  prit 
part  au  siège  de  Badajoz,  dont  le  Vicomte  de  Lery,  Com- 
mandant (ui  Chef  du  Génie,  sous  Napoléon  l<^'',  avait 
élevé  les  fortifications,  et  assista  à  la  bataille  do  Sala- 
manque,  où  il  se  couvrit  de  gloire,  dans  le  soixantième 
régiment  des  troupes  légères,  dont  il  devint  Major.  C'est 
alors  que,  pour  conjurer  l'orage  qui  menaçait  sa  patrie  et 
l'aidcu"  à  sortir  triomphante  du  péril  qui  la  menaçait,  le 
brillant  officier  revint  en  Canada,  heureux  do  survivre  à 
ses  frères  et  (h;  pouvoir- unir  ses  eltbrts  à  ctnix  de  ses 
conipatriot(}s.  Alin  d'apprécier  à  leur  juste  vahjur  ses 
émiufMits  services,  il  faut  se  rappeler  la  gravité  de  la 
situation.  '  "* 

Irritée  des  entraves  que  l'Angleterre,  alors  toute  puis- 
sante sur  mer,  mettait  à  son  commerce  ;  plus  exaspérée 
encore  du  droit  de  visite  qu'elle  s'arrog(\'iit  sur  ses  propres 
vaiss(>aux,  la  nouvelle  r»ép>ibli(iuo  venait  de  lui  déclarer 
la  gu(U'r(>.  Mais  comment  atteindre  la  Grande-Bretagne 
dans  son  ile  ?  D'autre  part,  ses  tlott(,'s  étaient  redou- 
tables, et  rA.mériqno  n'avait  encore  (ju'une  faible  marine 
à  lui  oppoi-er  :  ses  i)/o/?/7o/'.s  n'existai(Mit  pas  encore.  Le 
Canada  était  donc  le  seul  point  vulnérable.  Aussi,  est-ce  de 
ce  côté  que  fut  portée  la  guerre.  Pour  faire  face  à  toutes 
les  éventualités,  cent  soixante-et-quinzo  mille  hommes 
furent  appelés  sous   les  armes  :    ce   chiffre   excédait  la 
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popnl.'ition  oiitiiTc  du  Canada,  capable  do  servir.  C'en 
était  donc  fait  pour  l'Angletcn-re  de  l'Amérique  du  Nord. 
licni'fMisoment  pour  cette  puissance,  les  dispositions  du 
peuple  n'étaient  plus  les  mêmes.  En  1775,  se  voyant 
oiiprimés,  les  Canadiens  étaient  restés  sourds  à  son  appel  : 
la  noblesse  seule  et  le  Clerf,'é  avaient  épousé  sa  cause.  En 
ISl-2,  il  eu  fut  autrement.  Justice  leur  ayant  été  enfin 
rendue,  les  Canadiens  se  levèrent  eu  masse  pour  l'O- 
ponsser  les  envabisseurs.  Afin  de  faire  face  aux  frais  de 
la  guerre,  la  Cbarabre  vota  vingt-deux  mille  louis.  Cette 
sonnne  devait  être  exclnsivement  employée  à  armer  les 
milices  et  à  leur  procurer  des  munitions.  Aloi-s,  d'un 
bout  de  la  Province  à  l'autre  retentit  le  cliquetis  des 
armes  :  on  se  lut  cru  i-eporté  au  temps  des  Lévis  et  des 
Montcalm.  Cette  fois  encore,  le  Clergé  U(;  fut  pas  le  der- 
nieràencouragfU"  le  mouvement.  En  l'absence  de  l'illustre 
Plessis,  alors  en  visite  pastorale  dans  les  provinces  d'eu- 
biis,  le  célf'bi'o  Mi'  Roux,  Supérieur  du  Séminaire  de 
Montréal,  avec  sa  voix  autorisée,  fit  comprendn»  àcbacuu 
l'obligation  pour  tout  sujet  loyal  de  se  rallier  au  gou- 
vernement établi.  Puis,  faisant  fibr(M'  une  corde  (ju'on 
ii(^  toucluï  jamais  en  vain,  surtout  aupW's  d'un  peuple 
cliez  ([ui  les  traditions  d'bonueur  et  de  courage?  viv;iient 
toujours:  "'  Vous  êtes,  leur  disait-il,  l(?s  enfants  de  ces 
••  bérus  qui  tant  de  fois  ont  marcbé  à  la  victoire.  Comme 
''  eux,  vous  avez  vos  biens  à  défendre,  votre  liberté  à 
''  conserver.  Vous  avez  à  soutenir  votre  lionneur  et  peut- 
"  èlre  rbonueur  de  vos  épouses  et  de  vos  filles,  et  surtout 
"  rbonueur  de  votre  Religion.  Le  cliamp  de  bataille  où 
''  vous  perdriez  la  vie  ne  serait  que  l'escabeau  qui  ferait 
''  monter  au  Ciel  le  soldat  qui  mouirait  pour  son  Dieu, 
"  sa  patrie  et  sou  Roi.'"  C'était  plus(]n"il  n'en  fallait  pour 
des  cœurs  en  qui  la  flamme  des  combats  n'était  i)as 
éteinte,  mais  surtout  qui  tenaient  ;\  montrer  qu'ils 
savaient  apprécier  la  justice  qu'on  leur  rendait  et  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  eux. 
Ml'  de  Salaberry  fut  des  premiers  à  oi'ganiser  son  Ba- 
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taillon.  Il  lui  donna  lo  nom  do  Voltù/rurs  Canadiens^  qui 
devait  rostoi-  iminortol.  Fiors  do  voir  un  do  lours  plus 
distinguos  compatriotiîs  chari^ô  do  tanner  co  Gori)s  d'«Mite, 
ot  convaincus  (ju(;  l'honnonrdo  lour  raco  no  pouvait  être 
confié  à  dos  mains  pliis  sùros,  tous  los  Canadiens  bi-riloront 
du  désir  d'en  faire  partie.  En  pou  do  temps,  ce  Bataillon 
fut  au  complet.  "  Le  plus  difficile,  dit  M''  de  Gaspé  qui 
"  en  savait  sans  douto  quelque  chose,  fut  do  le  disci- 
'"•  pliiKîr  ;  "  mais  avec  un  Commandant  tel  que  M''  de 
Salaherry  qui  avait  déjà  fait  ses  i)reuvos  sur  tant  d'autres 
théâtres,  la  chose  fut  bientôt  faite.  Aussi  incapable  de 
faire  brèche  aux  lois  de  la  discipline,  (]ue  de  connnottro 
une  injustice  envers  qui  que  ce  fût,  il  sut  se  faire  obéir 
do  l'officier  comme  du  soldat.  Du  reste,  sans  avoir  la 
taille  élevée  de  son  père,  il  en  avait  la  force,  le  courage 
et  l'ardeur,  qualités  qui  en  imposent  toujours  dans  un 
Chef.  Sa  parole,  sa  vue  seule,  suffisaient  pour  inspirer  la 
confiance  et  tout  à  la  fois  commander  le  respect.  L'ardeur 
belliqueuse  dont  il  était  rempli,  se  communiquant  bientôt 
aux  autres  citoyens  infiuents,  on  vit,  comme  les  Cliau- 
vean,  *  los  Starnos  et  tant  d'autres  l'ont  fait  de  nos  jours, 
les  Rouville,  lesCnthbort,  lesTascheroau,  etc.,  rivaliser  de 
zèle  pour  former  à  leur  tour  de  nouveaux  Bataillons.   Le 


I  D'un  abord  agréable,  d'une  parole  facile,  d'un  esprit  délié,  l'Ho- 
norable  P.  Cliauveau  est  à  la  Ibis  écrivain,  poète  ot  orateur.  C'est,  on 
peut  le  <lire,  un  des  hommes  les  plus  munpiants  du  Canada,  et  qui, 
n'importe  sur  quel  théâtre,  n'occuperait  |)as  le  second  rang.  A])rès 
avoir  fiiit  jiartie  du  (Conseil  Exécutif,  il  a  succédé  au  D''  Meilleur  dans 
le  Déparlement  de  l'Instruction  Publique,  où  il  déploie  une  merveil- 
le\ise  activité.  Jointe  à  beaucoup  d'intelligence.  Son  roman  Charles 
Gucrin  lavait  placé  au  premier  rang  des  littérateurs  canadiens  ;  sa 
Pelila  licciie  dans  le  Journal  de  l' tnsiruclion  Publique  lui  a  valu  la 
réputation  d'un  des  minllenrs  pnblicistesde  ce  continent.  EntièrenuMit 
appliqué  à  .-lOn  œuvre,  il  a  donné  à  l'enseignement  une  imp\ilsion 
inconnue  Jusque  là.  Non  content  d'avoir  fondé  des  Ecoles  Normales. 
des  Bibliothèques,  il  a  rcforuii'  le  jilau  d'éducation  et  excité  une  noble 
éunilalion  entre  1(îs  Instituteurs  dont  il  a  singulièrement  relevé  la  pro- 
fession. Sous  tous  ces  rapports,  le  pays  est  grandement  redevable  à 
l'Honorable  Cliauveau.  Le  récit  qu'il  nous  a  donné  de  la  visite  du 
Prince  de  Galles  en  Canada,  fait  vivement  désirer  celui  qu'il  a  pro- 
mis de  son  voyage  eu  Europe. 
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Hiuit-Caiiada,  si'parô  (l<'[niis  ((iiclqiH.'s  aiuu'fcs  du  Das,  no 
voulant  pas  iTstcr  (M1  retard  et  so  pi(|uaiit  crmio  iiol)l«' 
t'iiiiilalioii,  s'oi-j^aiiisa  t'!;,'al(MiU'nt.  Pciidaiil  (juc  les  (]:i\n- 
tailles  .Tuclicn'aii  Diirhcsiiay,.!.  li.dc  Lorimiei-,  [iainotlio, 
Dncliariiie,  ayant  sons  leurs  ordres  les  Lieute'iiants 
Gauclier,  S'  Geriiiain,  Leclaii-,  Laiii^^lade  (îtc,  doiinaieiit 
naissance  à  d'antres  IJalaillons,  M""  P.  de  Iloclieblave  dont 
nous  avons  pari»";  ailleurs.  C.  Krniatinger,  F.  Pothier,.!.  H. 
Nolan,  etc,  de  concert  avec  les  Lientenauts  .T.  Porlier,  P. 
Lacroix,.!.  Rolette,  F.  lîii'on,  M.  Cadotte,  sans  parler  des 
antres,  rénnissaicMit  Canadiens,  Anglais  et  Sauvages,  et, 
par  des  exercices  niulli[tliés,  les  dressaient  à  la  discipline 
et  aux  fatigues  des  camps.  GrAco  à  l'élan  donné  par  Mi' 
de  Salaberry,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
furent  bientôt  incorporés,  et,  à  côté  des  réguliers,  on  vit 
figurer,  d'une  part,  les  Voltigeurs  Ciinadicns^  les  Chasseurs 
Camiiliens^  les  Voijiujcurs  Cunadieiis,  et,  de  l'autre;,  les 
Caundiim  feiicibles,  les  Glcuf/rinj^  etc.,  pouvant  marcher 
sans  déshonneur  à  la  suite  des  40<',  GO'"  et  lOi"  régiments. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  de  tels  Corps  pour  t(Miir  tète 
à  une  armée  qui,  comptant  sur  sa  supériorité  numérique, 
croyait  qu'il  suffirait  de  se  présenter  pour  remporter  la 
victoire  et  enlever  le  Canada  à  l'Angleterre. 

Divisées  en  deux  Corps  d'armée,  dont  l'un  avait  pour 
nom  :  Armée  du  Contre,  et  pour  Chef,  le  Général  Van 
Rensalaer;  et  l'autre  s'appelait  :  Armée  du  Nord,  et  était 
commandée  par  le  Général  Dearborn,  les  troupes  améri- 
caines devaient  pénétrer  à  la  fois  dans  le  cœur  du  pays, 
colles-ci  par  le  lac  Ontario,  celles-là  par  le  lac  Champlain. 
Déjà  le  Général  Hull,  à  la  tète  de  pins  de  mille  cinq 
cents  hommes,  avait  envahi  le  Canada  et  était  venu 
asseoir  son  camp  à  Sandwich  ;  mais,  obligé  de  se  replier 
sur  le  fort  du  Détroit,  il  y  avait  été  forcé  et  contraint  à 
poser  les  armes  par  le  Général  Brock,  Gouverneur  du 
Haut-Canada.  C'est  alors  qu'en  vue  de  répar^  r  ce  pre- 
mier échec,  Dearborn  s'ébranla  et  vint  s'établir  a^ec  une 
de  ses  Divisions,  sur  les  hauteurs  de  Queenstown.     En 
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voiilutit  lui  baiTci"  le  [»;iss;ij;(',  le  (Ii'mk'm'.iI  Hi'ock  l'iil  \\u'. 
Hciiroi-cncs  pai"  les  ti'(ni|i<'s  du  (Irm'i-al  Sln-air,  celles  de 
lii'ock,  un  instant  i"epf»iiss('"es,  reprirent  l'ollensivc»,  el, 
tournant  la  position  d(ï  l'enneuii.  le  déni-entcoinplètenient 
(!t  V(Mi},M!rent ainsi  la  mort  de  leur  (lénéral.  (lelte  ailaii-e 
ont  lieu  an  mois  d'Octobre  I SI -i,  A  la  lin  du  mois  sui- 
vant, le  Gônôral  Smitli,  success(Mir  de  Van  Mensalaer, 
ayant  voulu  traverser  h*  Meuve  et  l'ecounnencer  ralta(|ne, 
S(ï  vit  à  sou  tour  accueilli  par  uniî  telle  ^M'èle  de  traits, 
qu'il  l'ut  ()l»lii,'ô  de  rôtroj^i-adei,  sans  pouvoir  tii-er  avan- 
taf;(î  de  sa  premièn^  Division  (|ui  avait  mis  pied  à  terre,  à 
(ju(d([ue  distance;  do  là. 

Vaincus  dans  l'Ouest,  les  troupes  américaines  ne  furent 
pas  plus  heurouses  an  Nord.  I^onr  les  recevoir  cliaudn- 
mcnt,  on  avait  (''(;h(Monué  le  lon^'  de  la  fi'ontière,  depuis 
Yamaska  jus(iu'à  S'  Refais,  on  forme  (U;  c(»rdon.  des  pi(inets 
do  troupes,  formés  eu  [)artio  des  Compagnies  dont  on  h 
parlé  tout-à-l'lKuiro,  et  (|ni  avaitmt  achevé  do  se  com- 
plôtor.  Vj\i  mémo  temps,  pour  barrer  lo  passa^i'o  à  l'en- 
nomi  ot  éviter  toute  surprise,  on  avait  fait  des  abattis 
d'arbres  aux  endroits  par  où  il  devait  vcuiir.  Tons  les 
chemins,  à  une  grande  distance,  en  étaient  riMiiplis.  Ce 
travail  .'atiguant  ot  dilficilo  fut  exécuté  jiar  le  Major  do 
Salaborry,  ([ui,  pensant  à  tout,  ou  conçut  1(>  pnmiior 
l'idée.    Il  fut  a(hnirablom(;nt  secondé  [»ar  ses  Voltigeurs. 

11  avait  à  poino  achevé  ses  rotranchomeuts  sur  la  rivière 
Lacollo,  où  il  commandait  k'S  avants-postes,  lorsque  lo 

12  Novembre,  parut  Dearlmrn.  Il  venait  d'ordonner  à 
une  partie;  do  ses  troupes  d'avancer.  A  l'instant,  toutes 
les  milices  de  Montréal,  tant  do  la  ville  que  do  la  cam- 
pagne, an  premier  appel  de  leur  Chef,  *  se  mettent  en 
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1  Le  Clicf  (lo  cps  (liirorents  Corps  de  milices  était  M''  d'EscIiainlianil. 
Le  bruit  do  l'approelio  de  l'ennemi  s'élant  lépiuidii  à  Montréal  un 
samedi  soir,  à  une  lieure  assez  avancée  de  la  nuit,  il  vinlau  Séminaire. 
"  M'  Itoux,  rapporte  le  liévércnd  M''  Bonin,  était  alors  couclié.  N"im- 
"  porte,  dit  M''  d'iilscliambaiill,  il  faut  al)Solument  fine  je  voie  M'  le 
"  Suiiéricur  Ou  l'introduit  donc  dans  sa  chambre.  "  Levez-vous 
"  promptement,  M' le  Supérieur,  lui  dit  le  bouillant  oflicier.    L'ennemi 
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mouvement  ;  "  I/eutliousiasme  avec  liMjuel  elles  se 
••  p(»rlèi'enl  au  devant  de  l'ennenii,  rapporte  l'anleur  do 
••  Vllishiirt:  (lu  Caimila  sans  lu  tloiniiKilinn  fraiiraisr,  ne 
"•  saurait  être  surpassé.  "  Voyant  toutes  les  lifinossi  Itien 
"ardées,  Dearliorn  n'osa  les  entamer  :  il  se  retira  honteu. 
sèment.    Ainsi  se  termina  la  double  expédition  d('  181'2. 

Mais  avec  l'année,  no  dcivait  pas  Unir  la  }4;nerre.  Kilo 
lut  repris»!  avee  ime  nouv»dIe  vi^MUMir  l'année  suivante. 
I,a  campa^.Mie  s'ouvrit  par  ratta([ne  et  la  défaite,  à  l'renei- 
towu  ,  du  (léuéral  Winebester ,  envoyé  par  llarrison 
pour  reconquérir  le  terrain  perdu  peu  auparavant  à 
Ibirlington  et  à  lilack  Hock,  et  où  le  Général  Clay,  ac- 
coiu'u  au  si'cours  de  co  dernier,  s'était  fait  battre  com- 
[dètemeiit,  MalbeurensiMuont  cette  brillante  victoire!  fut 
suivie  de  la  [lerte  d(!S  batailles  de  Put-in-Hay  lît  de 
Moravianlowu,  et,  bientôt  ajjrés,  cb;  celhî  de  Toronto  et  de 
Xia,i;ara,  pertes  (|ue  ne  pui'ent  coniiienseriiuelques  succès 
l'emportés  à  Sackett's  Ilarbor.  Un  d(!rnier  revers  sur  le 
lac  Ontario  aclieva  de  compromettre  la  cause  de  l'An- 
i;lel(!i're  en  Américiue. 

A[irès  avoir  fait  subir,  sur  terri»  et  sur  mer,  de  cruelles 
pertes,  dans  le  Haut-Canada,  aux  troupes  anglaises,  les 
armées  américaines  s'apprêtaient  à  leur  faire  éprouver  le 
même  sort  dans  le  Bas-Canada.  Déjà  le  Général  Wil- 
kiiisou,  à  la  tète  de  forces  im[»osantos,  avait  mis  pie<l  à 
terre  au-dessus  des  rapides  du  Long'SanU,  et,  nialj,'ré  un 
écliec  àClirvsler's  Farm,  continuait  sa  marche  vers  Corn- 
wall.  Tout  semblait  désespéré,  lorscjne  la  victoire  de 
Chàteau<,niay  changea  com[)lètement  la  face  des  affaires. 

Afin  de  i'aire  sa  jonction  avec  Wilkiuson,  le  Général 
IIam[)ton,  ayant  sous  ses  ordres  près  de  sept  mille  honim(!s, 
avait  [)ris  le  chemin  de  l'Acadie.    Trouvant  ce  chemin 

"  est  à  nos  iiortes,  et  demain  il  peut  être  à  Montréal.  Il  n"y  a  ddnc  pas 
■'  (le  temps  ù  i)erdre.  Alin  de  convoquer  les  milices,  tant  de  la  ville 
■'  que  de  la  campagne,  faites  celte  nnit.  même  niu!  Circnliiinï  et  fiu'nn 
"  l'envoie  immédiatement  dans  les  Paroisses,  afin  qu'on  jiuisse  la  lire 
'*  demain  au  prône  de  toutes  les  Eglises."  C'est  alors  qnn  M'  I{onx  rédi- 
gea celte  lettre  devenue  célèbre,  et  dont  nous  avons  donné  un  extrait. 
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impraticable,  il  avait  changn  de  direction  et  s'avançait  à 
marches  forcées  par  une  autre  route,  lorsque  tout  à  coup 
il  se  vît  arrêté  devant  Ghâteauf^uay.  Le  Colonel  de 
Salaberry,  dernier  espoir  do  la  patrie,  s'y  était  retranché 
avec  les  milices,  bien  décidé  à  vaincre  ou  à  périr.  Afin 
de  voiler  son  infériorité  numérique  et  de  suppléer  au 
nombre  par  des  ouvrages  défensifs,  comme  l'année  pré- 
cédente, il  avait  fait  faire  de  grands  abatis  de  bois.  Il 
s'en  était  entouré  d'une  quadruple  rangée,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  C'est  dans  cette  forteresse  d'un 
nouveau  genre  qu'il  attendit  son  adversaire.  Entrecoupée 
de  ravins  profonds,  protùgôe  de  tous  côtés  par  ces  abatis, 
la  position  ne  pouvait  être  ni  mieux  choisie,  ni  mieux 
défendue.  Lorsque  le  Général  Hampton,  après  avoir  divisé 
son  année  en  deux  Corps,  dont  l'un,  composé  de  cavalerie 
et  de  fantassins,  soutenus  de  deux  mille  hommes  de  ré- 
serve, devait  attaquer  de  front,  et  l'autre,  fort  de  quinze 
cents  hommes,  était  chargé  d'attaquer  à  dos,  se  présenta 
avec  le  premier  Corps,  M^  de  Salaberry,  faisant  aussitôt 
sonner  la  charge,  s'élance  à  la  tète  des  trois  Compagnies 
placées  au  poste  d'honneur,  et  fait  pleuvoir  de  toutes 
parts  une  grêle  de  traits  qui  lancent  la  mort  et  font 
mordre  la  poussière  à  des  centaines  d'assaillants.  Déci- 
mées par  ce  feu  meurtrier,  les  troupes  américaines  se 
reforment  et  reviennent  à  la  charge  ;  mais  c'est  pour  venir 
se  briser  de  nouveau  contre  des  retranchements  insur- 
montables et  se  faire  foudroyer  en  plus  grand  nombre.  ' 
En  ce  moment,  Hampton  eût  voulu  avoir  son  artillerie 
pour  balayer  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle  et  percer  des 

I  Les  muses  ont  ainsi  popularisé  ce  beau  triomphe  et  rendu  impé- 
rissable le  nom  de  Glulteauguay  et  de  Salaberry  : 

La  trompeUe  a  sonné  :  l'éclair  luit,  l'airain  gronde; 
Salaberry  parait,  la  valeur  lo  seconde, 
Et  trois  cents  Canadiens,  qui  marchent  sur  ses  pas, 
Comme  lui, — d'un  air  gai, — vont  braver  le  trépas. 
Huit  mille  Américains  s'avancent,  d'un  air  sombre  ; 
Hampton,  leur  chef,  en  vain  veut  compter  sur  leur  nombre. 
C'est  un  nuage  affreux  qui  jtarait  s'épaissir. 
Mais  que  le  fer  de  Mars — doit  bientôt  éclaircir. 
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H;,Mios  qui  abattaient  ses  troupes  comme  des  gerbes  de  bled  ; 
mais,  aussi  habile  que  brave,  le  Colonel  de  Salaberry, 
pour  enlever  à  son  adversaire  un  appui  si  désirable,  avait 
l)ris  la  précaution  de  faire  détruire  tous  les  ponts  en  avant 
(le  sa  position  et  de  rendre  les  chemins  impraticables,  en 
sorte  qu'il  avait  été  impossible  de  faire  avancer  les  bouches 
à  feu.  Changeant  alors  de  tactique ,  le  Général  amé- 
ricain, au  lieu  d'attaquer  plusieurs  lignes  à  la  fois,  con- 
centre toutes  ses  forces  contre  la  ligne  de  front.  La  trouvant 
invincible,  il  se  porte  tantôt  sur  la  droite,  tantôt  sur 
la  gauche,  mais  sans  plus  de  succès.  Partout  il  trouve 
une  résistance  désespérante.  En  prévision  de  ces  diffé- 
rentes atta(iues,  Mr  de  Salaberry  avait  eu  soin  de  placer 
trois  autres  Compagnies,  en  arrière  des  abatis  et  entre  les 


Le  Iu'tos  Canadien, — calme,  quand  l'airain  tonne, 
Vaillant,  f|uand  il  ('onihat, — prudent  quand  il  ordonne, 
A  ]ilacé  ses  guerriers,  ohservt'  son  rixal  : 
11  a  saisi  l'instant,  et  tlonm''  le  signal. 

Sur  le  nuage  ("iiais  qui  contre  lui  s'avance, 
Aussi  prompt  (pie  l'éclair,  le  Canadien  s'('lance   . 
Le  grand  nombre  l'arrête...  il  ne  recule  pas  ; 
11  oll'rc  sa  prière  à  l'Ange  des  combats. 
Implore  du  Ti'ès-Ilaut  h;  secours  invisible. 
Remplit  tous  ses  devoirs, — et  se  croit  invincible. 

Les  ennemis  confus  poussent  des  hurlements, 
Le  chef  et  les  soldats  font  de  faux  mouvements. 

Salaberry  (|ui  voit  que  son  rival  hésite. 
Dans  la  horde  nombreuse — a  \ancè  son  élite  : 
Le  nuage  s'entrouve  : — il  en  sort  mille  éclairs  ; 
La  foudre  et  ses  éclats  se  perdent  dans  les  airs. 
Du  jiâle  Américain  la  honte  se  déploie  : 
Les  Canadiens  vainqueurs  jettent  des  cris  de  joie! 
Linu' intre|iide  chef  enchaîne  le  succ(!s, 
El  tout  res|)oir  d'Ilampton — s'enfuit  dans  les  forints. 

Oui,  généreux  soldats, — votre  valeur  enchante; 
La  |)alrie,  envers  vous,  sera  reconnaissante  ! 
Qu'une  main  liltérale,  unie  au  sentiment, 
En  gravant  ce  qui  suit,  vous  oll're  un  moinimenl  : 

"  l('i,  les  Canadiens  se  couvrirent  de  gloire  ; 
"  Oui,  troi.s  cents  sur  huit  mille  obtinrent  la  victoire 
"  Leur  constante  union  fut  un  renq)arl  d'airain 
"  Qui  repoussa  les  traits  du  lier  Américain. 
"  Passant,  admire-les...  ces  rivages  tran(|uilles 
"  Ont  été  défendus,  comme  les  Tliermopyles  ; 
"  Ici,  Liionidas  et  ses  trois  c(!nts  guerriers, 
"  Reviennent,  parmi  nous,  recueillir  d'autres  lauriers." 
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lignes.  Donnant  à  leur  tonr,  et  souvent  en  môme  temps,  ces 
Compagnies  enlevaient  des  lignes  entières  et  achevaient 
de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs.  Se  voyant  repoussé 
de  toutes  parts  avec  des  pertes  énormes,  sans  pouvoir 
entamer  la  position,  Ilampton,  confus  et  la  douleur  dans 
le  cœiir,  prend  le  parti  de  se  retirer. 

Il  fuyait  en  désordre,  lorsque  le  Général  Purdy,  chargé 
d'attaquer  à  dos,  fut  repoussé  à  son  tour.  Après  s'être  égaré 
dans  les  bois,  il  était  parvenu  à  occuper  la  place  qui  lui 
avait  été  assignée.  Encouragé  par  iin  premiersuccès,  ilse 
croyait  déjà  sûr  de  la  victoire.  Il  comptait  sans  de  Sala- 
herry.  Délivré  de  Hampton,  l'intrépide  Colonel  accourt 
avec  tontes  ses  forces  au  point  menacé.  Commandant 
alors  un  feu  de  flanc,  il  force  l'ennemi  à  reculer,  puis  à 
fuir  avec  précipitation.  La  victoire  était  gagnée  et  le 
Canada  était  sauvé.  Le  combat  avait  duré  plusieurs 
heures  :  trois  ou  quatre  (;ents  hommes  avaient  triomphé  de 
sept  mille  adversaires.  En  apprenant  cette  défaite,  Wil- 
kinson  se  hâta  de  laisser  Cornwall  et  de  regagner  les  Etats. 

Après  avoir  reçu,  sur  le  lieu  même  de  son  triomphe,  les 
félicitations  du  Gouverneur  Général  et  du  Commandant 
en  Chef  des  forces  britanniques,  l'immortel  Colonel  fut 
encore  complimenté  par  les  deux  Chambres  et  décoré  de 
l'Ordre  du  Bain  par  le  prince  Régent.  Pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cette  éclatante  victoire,  une  médaille  fut 
frappée,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  se  trouvèrent 
suffisamment  récompensés  par  l'honneur  de  la  porter  sur 
leur  poitriiu?.  ' 

C'est  à  la  suite  de  cette  grande  journée  qui  rappelle  le 
combat  des  Thermopyles,  que  fut  conclue  la  paix.  Les 
succès,  puis  les  revers  des  Américains  dans  le  Hau  t-Canada, 

l  Parmi  les  niïiciers  de  ce  Corps  immortel,  on  aimait  à  compter  le 
grand  Connétable  Delisle,  ci?  vénérable  palriarclie  (lue  Montréal  a 
perdn  il  y  a  peu  de  temps.  Jusi[ue  dans  son  extrême  vieillesse,  il  se 
plaisait  à  raconter  quehjues-unes  des  épisodes  de  ccUe  mémorable 
campagne,  et  la  vue  de  la  Médaille  de  Cliàleauguay,  en  le  reportant  aux 
jours  de  sa  jeunesse,  semblait  le  rajeunir.  Le  Colonel  Delisle  des- 
cendait de  M"'  John  Delisle  de  la  Cailloterie,  appartenant  à  une  an- 


îîmps,  ces 
hovaiont 
repoussé 
pouvoir 
eur  daus 

v%  chargé 
lire  égaré 
e  qui  lui 
ccès,  il  se 
;  de  Sala- 
1  accourt 
mandant 
r,  puis  à 
lée  et  le 
plusieurs 
)mphé  de 
lite,  Wil- 
les  Etats, 
iiphe,  les 
mandant 
lonel  fut 
lécoi'é  de 
pétuer  la 
laille  fut 
ouvèrent 
ortcr  sur 

ippelle  le 
aix.  Les 
t-Ganada, 


compter  le 
Montréal  u 
liesse,  il  se 
mémorabl',' 
lortîintfvux 
Delisle  des- 
à  une  an- 


:  •-;:■  .:^-»^^fflrfiBCTgT^^ 


mmmmmmmgKm 


ncl. 

ses  c 

-L( 

"li( 

"C< 

"  ci 

'Sa 

'^E 

'^bi 

"  le 

a 


u 


LA  FAMILLE  DE  SALADE RRY 


29 


no  la  leur  rondirentquo  pins  acceptable.  Alors  l'Honorable 
Papineau,  devenu  depuis  si  célèbre,  se  faisant  l'organe  de 
ses  compatriotes,  put  prononcer  ces  paroles  remarquables  : 
'•  Les  événements  de  la  dernière  guerre  ont  resserré  les 
'■'■  liens  qui  unissent  ensemble  la  Grande-Bretagne  et  les 
''  Canadas.  Ces  provinces  lui  ont  été  conservées  dans  des 
"  circonstances  extrêmement  difficiles.  Lorsque  la  guerre 
"  a  éclaté,  ce  pays  était  sans  troupes,  sans  argent,  et  votre 
"  Excellence  à  la  tète  d'un  peuple  en  qui,  disait-on,  l'ha- 
'•  bitude  de  plus  d'un  demi-siècle  de  repos  avait  détruit 
"  tout  esprit  militaire.  Vous  plaçant  au-dessus  de  ces 
'•  préjugés,  vous  avez  su  trouver  dans  le  dévouement  de 
"  ce  peuple  brave  et  fidèle,  quoique  injustement  calomnié, 
'^  des  ressources  pour  déjouer  les  projets  de  conquête 
"  d'un  ennemi  nombreux  et  plein  de  confiance  dans  ses 
"  propres  forces.  Le  sang  des  enfants  du  Canada  a  coulé, 
''  mêlé  avec  celui  des  braves  envoyés  pour  les  défendre. 
"  Les  preuves  multipliées  de  l'efficacité  de  la  puissante 
*'  protection  de  l'Angleterre  et  de  l'inviolable  fidélité  de 
"  ses  colons,  sont  devenues  pour  ceux-ci  de  nouveaux  titres, 
"  en  vertu  desquels  ils  prétendent  conserver  le  libre  exer- 
'"  cice  de  tous  les  avantages  que  leur  assurent  la  consti- 
"  tution  et  les  lois."  La  loyauté  des  Canadiens  avait  fait 
SCS  pi'cuves,  plus  par  des  actes  que  par  des  paroles  :  ainsi 
étaient  réduites  à  néant  toutes  les  accusations  que  la  mal- 
veillance avait  forgées  contre  eux. 

M'"  de  Salaberry  qui,  plus  que  personne,  avait  con- 
tribué à  venger  ainsi  sa  race,  était  rentré  dans  ses  foyers 
après  la  victoire  de  Chàteauguay.     Malgré  la  modestie 
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cienno  lamille  do  Nantes,  lociuel,  après  avoir  opousi''  à  Now-Yoï-k  M""» 
Diiiildii,  corili'acla  un  second  mariage  à  Montréal  avec  M'""  Mc/ièros, 
diinl  il  eut  <ieux  (ils  :  Anihroise  et  Auguste,  mort  n''cemment.  De  M'  J. 
Guillaume  Di^lisle,  issu  du  pri?mier  lit,  et  savant  distingui'  que  se  plait 
à  iiienlioinier  M'' Garneau  dans  son  Iiistoiri',  sont  sortis:  —  M""  John 
Dolislc,  jiè'nî  de  plusieurs  enfants,  notamment  d(>  M'  A.  Delislo  et  de 
M'""  IL  Delisle  :  —  M^  William  Delisle  qui  a  également  laisse  des 
enfants; — et  M""  Benjamin  Delisle,  celui  dont  il  est(piestion  ici.  Parmi 
ses  enfants  survivants,  l'un  est  Médecin,  et  sa  Demoiselle  a  épousé  M' 
McDonald  de  S'  Jean. 
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dont  il  cherchait  à  s'env(3lopper,  l'estlmo  et  l'affection 
vinrent  le  chercher.  Chacun  s'empressait  à  l'envi  de  lui 
faire  honneur.  En  le  voyant,  on  se  rappelait  Chûleauguay 
et  les  beaux  faits  d'armes  qui  avaient  précédé.  L'éloge 
qu'il  avait  reçu  du  Gouverneur  et  des  Chambres,  était 
encore  présent  à  l'esprit  de  tous.  Tant  de  mérite  et  de 
gloire  ne  poivaient  échapper  aux  traits  de  l'envie  :  aussi, 
l'envie  ne  lui  manqua  point,  et  il  eut  encore  ce  point  de 
contact  avec  les  hommes  célèbres.  Il  put,  toutefois,  se 
consoler  de  la  justir^^  qui  lui  était  refusée  par  quelques 
détractein'^.  '',*r  ies  témoignages  de  respect  et  d'admi- 
ration d  ....^  'sèrent  de  l'entourer  tous  ses  concitoyens, 
sans  exceplinii.  .\  défaut  de  colonne  fragile,  ils  lui  éle- 
vèrent dans  leur  cœui-  un  monument  d'amour  qui  dure 
encore.  S'^.-'J' '.*iant  ;i')\  sentiments  des  Canadiens,  le 
prince  Edouard,  l'uc  ti»  'xi""^,  se  fait  ainsi  l'interprète  de 
tout  ce  que  l'Angleterre  rvait  de  plus  distingué  :  ''  Palais 
"  de  Kinsington,  25  Mars  1814.  Mon  cher  Salaberry, 
"  votre  lettre  du  25  Octobre  m'est  parvenue  le  22  Dé- 
"  cembre.  Quelques  jours  après  votre  brillante  action, 
"  j'en  avais  appris  les  détails  par  votre  estimable  pt're  et 
"  i^ar  votre  beau-frère  Duchesnay.  Afin  que  vous  puissiez 
"  connaître  mon  opinion  sur  cette  affaire,  vous  pourrez, 
"  si  vous  le  jugez  à  propos,  retirer  le  Postcriptum  que 
''  j'ajoute  à  la  lettre  de  votre  père,  que,  pour  cette  raison, 
'^  j'envoie  sous  un  sceau  volant.  Inutile  d'y  rien  ajouter, 
"  si  ce  n'est  que  j'apprécie  aussi  hautement  votre  con- 
"  duite  distinguée  dans  l'occasion  mémorable  dont  il 
"  s'agit,  que  si  elle  eût  été  appréciée  comme  elle  devait 
"  l'être  par  ceux  qui  avaient  le  devoir  de  le  faire  et  de 
•'  rendre  témoignage  à  votre  mérite.  11  est  aisé  de  com- 
"  prendre  pourquoi  justice  complète  ne  vous  a  pas  été 
''rendue;  mais  il  est  peut-être  plus  prudent  de  ne  pas 
''  revenir  là-dessus,  d'autant,  et  je  vous  eu  donne  ma  parole, 
'"•  (]u'il  n'y  a  ici  ((u'une  voix  pour  reconnaître  l'honneur 
"  que  vous  vous  êtes  fait  et  la  récompense  que  vous  mé- 
"  ritez.    J'apprends  avec  le  plus  sensible  plaisir  la  belle 
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"  conduite  de  la  milice  canadienne,  tant  incorporée  que 
''  sédentaire.  En  considérant  l'inefTicacité  des  lois  de 
'MTiilice,  *  sous  le  rapport  de  la  discipline,  au  point  de 
••  vue  militaire,  je  crois  que  votre  mérite  est  au  dessus  de 
"  tout  éloge,  pour  avoir  formé  un  régiment  aussi  parfait 
•'  que  celui  de  vos  Voltigeurs,  ainsi  qu'on  m'en  a  informé. 
*'  Pour  ce  qui  est  de  vous  personnellement,  je  vous  dirai 
"  en  toute  sincérité  que  mon  désir  est  de  vous  voir  promu 
"  au  grade  d'Aide-de-Gamp  du  Prince  E^égent,  dès  qu'une 
"  occasion  favorable  s'en  présentera,  et  ensuite  à  celui  de 
"  Colonel  perpétuel  du  régiment  canadien  qui  ne  pourra 
"  que  prospérer  sous  vos  ordres,  de  manière  que  vous 
•'  restiez  dans  votre  pays  pour  son  avantage  et  avec 
"  honneur  pour  vous-même.  Qu'aucune  considération 
"'  donc  ne  vous  engage  à  quitter  l'armée,  tant  que  vous 
"  ne  serez  pas  appelé  loin  des  lieux  où  vous  pouvez  dé- 
"  fendre  vos  foyers.  En  accordant  à  votre  estimable  père, 
"  quand  il  s'est  retiré  du  service,  sa  solde  entière,  on  n'a 
"  fait  que  ce  qui  était  dû,  et  je  ne  suis  nullement  surpris 
"■  que  vous  ayez  été  blessé,  quand  on  hii  a  fait  l'injustice 
"  de  la  lui  retirer  ;  mais  les  choses  peuvent  clianger.  Je 
''  finis  en  vous  renouvelant  l'assurance  des  sentiments 
"  d'amitié  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis  toujours,  mon 
''  cher  Salaberrv,  votre  fidèle  ami.  Edward." 

Après  cette  lettre,  on  essaiera  en  vain  de  diminuer  l'im- 
portance de  la  victoire  de  Ghâteauguay,  et  partant 
d'amoindrir  le  mérite  de  celui  qui  la  remporta.  ''  Tant 
"  que  Ghâteauguay  ne  sera  pas  effacé  de   la  carte  du 

I  Le  succès  obtenu  par  les  didërents  Corps  do  milice,  sous  les  ordres 
do  M'  de  Siilaborry,  à  cette  époque  méinor.'ihie,  doit  être  on  grande 
partie  attribué  à  l'Iiarnionie  qui  régnait  entre  les  cliofs  et  leurs  subal- 
ternes. Alors  ces  chefs  étaient  généralement  Canadiens  comme  les 
hommes  auxquels  ils  commandaient,  et  ils  avaient  pour  leurs  subor- 
donnés ces  égards  qui  attachent  le  soldat  et  le  rendent  invincible.  De 
leur  côté,  ces  chefs,  n'étant  ])as  dégoûtés  du  service  par  des  injuslicos 
ni  des  passe-droits,  s'ofl'orçaient  d'établir  uni'  noble  émulation  entre 
leurs  Corps  et  ceu.\  des  réguliers,  alin  de  répondre  ainsi  à  la  conlianco 
qu'on  avait  en  leur  patriotisme  et  leur  capacité.  Que  ces  règles  soient 
toujours  observées,  et  on  verra  se  renouveler  les  mômes  prodiges  de 
valeur. 
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"  Canada,  dit  avoc  raison  M'"  de  Gaspé,  1(3  nom  de  Sala- 
''  berry  y  sera  associé."  La  basse  jalousie  passe  et  le  mé- 
rite demeure.  Nul  ne  sera  donc  surpris  qu'il  en  ait  été 
pour  M""  de  Salaberry,  comme  pour  Sir  Geor^je  Prévost, 
son  protecte\ir  et  son  ami.  Après  avoir  été  injustement 
attaqué,  ce  di^aie  Gouverneur  fut  haut(!ment  justifié  par 
le  plus  grand  homme  de  l'Angleterre.  "  J'approuve  hau- 
"  tement,  écrit  Wellington  à  Sir  George  Murray,  je  dirai 
"  plus,  j'admire  tout  ce  qp'  a  été  fait  en  Amérique,  d'après 
"  ce  que  je  puis  voir  en  gros.  Je  ne  puis  dii-e  si  George 
"  Prévost  a  eu  tort  ou  raison  dans  la  décision  qu'il  prit 
"  an  lac  Champlain  ;  mais  je  suis  certain  d'une  chose, 
"  c'est  qu'il  aurait  été  également  obligé  de  retourner  à 
"  Montréal  après  la  défaite  de  la  flotte.  Je  suis  porté  à 
.  '^  croire  qu'il  a  eu  raison.  J'ait  dit,  j'ai  répété  aux  Ministres 
"  que  la  supériorité  sur  les  lacs  est  I-i  condition  sine  qud 
''  no/4  des  succès  en  temps  de  guerre  sur  la  frontière  du 
"  Canada,  même  dans  une  guerre  purement  défensive.'* 
M'"  de  Salaberry  n'attendit  pas  que  Sir  George  fût  des- 
cendu dans  la  tombe  pour  venger  sa  mémoire.  Lorsqu'il 
le  vit  partir  pour  l'Angleterre  et  entreprendre  par  Halifax 
cette  route  dont  les  fatigues  devaient  lui  donner  la  mort, 
il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  ''  Beauport,  28  Mars  1815, 
"■  A  Son  Excellence  Sir  George  Prévost.  Qu'il  plaise  à 
"  votre  Excellence  me  permettre  d'écrire,  puisque  je  ne 
"  puis  sortir,  retenu  que  je  suis  par  une  maladie  opi- 
"  niutre,  et,  selon  toute  apparence,  dangereuse,  puisqu'en- 
"  core  hier  je  suis  tombé  sans  connaissance.  Je  suis  bien 
"  peiné  d'être  privé  par  là  du  plaisir  d'aller  vous  rendre 
"  mes  respects,  avant  que  vous  nous  laissiez.  Sir  George, 
"  vous  partez  pour  vous  justifier  !  Quoi  !  une  justification 
"  de  vous  !...  Mais  s'il  en  faut  une,  la  voici  d'un  mot  :  Le 
"  Canada  est  encore  à  V Angleterre.  Cela  répond  à  tout,  car 
'■'■  le  résultat  est  tout,  et  il  est  frappant,  il  est  grand.  C'est 
'■■  là  un  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Devant  lui  doivent  dis- 
"  paraître  les  vaines  arguties,  les  accusations  sophis- 
"•  tiques;  sous  lui  doivent  succomber  les  efforts  de  la 
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"  malveillauro,  d(;  l'ciivio,  et  des  passions  liaiiiousos. 
'•  Mais  le  môrito  et  la  verlii  sont  sujets  à  la  iiorséeution  1 
'•  Vous  eu  triompherez  glorieusement,  j'ose  le  prédire 
•'  avee  assurance  et  je  le  souhaite  du  plus  profond  de 
»'  mou  cœur,  comme  aussi  je  vous  souhaite.  Sir  Cieorge, 
''  tous  les  honheurs,  à  vous  et  à  tout  ce  ([ui  vous  estcdier. 
"'  Avec  ces  sentiments  hien  sincères  et  ceux  du  plus  pro- 
'•'■  fond  respect,  j'ai  riionnenr  de  me  souscrire,  mon 
"•  Général,  de  votre  Excellence,  le  très-humhle,  très-ohéis- 
■'  sanl  et  très-dévoué  serviteur,  L.  de  Salaheiuiv,  C.  M. 
'^  Q)uéhec." 

Après  le  départ  de  Sir  George  Prévost,  M>"de  Salaherry 
l'ut  appelé  à  siéger  au  Conseil  Législatif.  Cet  honneur 
lui  fut  accordé  par  privilège,  sou  père  y  occupant  déjà 
nu  siège.  Mais  aussi  humhle  que  méritant,  rilonorable 
Conseiller  ne  se  prévalut  jamais  de  sa  liante  position 
pour  faire  la  loi  à  ses  collègues.  Après  avoir  exposé  sa 
manière  de  voir  avec  calme  et  modération,  il  écoutait 
volontiers  la  contradiction.  La  session  finie,  il  revenait 
à  Chambly,  où  il  aimait  à  réunir  ses  amis.  C'est  là  (|ue 
le  Colonial  de  Salaherry,  le  vainipieur  de  Chât(}augnay, 
a  t(  l'miné  sa  belle  carrièi'e,  le  20  Février  1829,  à  Tàge 
peu  avancé  de  cinquante  ans,  emportant  dans  la  tombe 
l'estime  et  l'affection  de  tout  nu  peuple  qui  lui  devait  sa 
conservation  et  une  partie  de  sa  gloire. 

Ml'  de  Salaherry  avait  épousé,  le  IG  Mai  1812,  M«iie 
Marie-Anne-Julie  Hertel.  De  ce  mariage  sont  nés  quaf^re 
enfants  :  Alphonse-Michel,  Henri,  Louis-Charles  et  René- 
Léon  idas,  chargés  de  la  tâche  difficile  de  porter  le  nom 
si  glorieux  de  leur  père. 


IVo   ALPHONSE-MICHEL    DE    SALAnERIiY. 


M'"  Alphonse-Michel  de  Salaherry,  environné  du  pres- 
tige attaché  à  son  nom,  a  vu  reporter  sur  lui  l'estime  et 
Talfoction  que  possédait  son  illustre  père.  Porté  par  la 
voix  publique  au    poste   d'Adjndant-Général ,  il    en  a 
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rempli  les  fonctions  avec  un  zèle  et  un  succès  qui  lui  ont 
mérité  les  élof,'es  de  toutes  les  cleisses  de  la  société,  sans 
distinction  d'orifrine. 

De  ses  trois  frères,  un  a  perdu  accidentellement  la  vie, 
Mr  Henri.  Le  plus  jeune,  M''  Charles  de  Salaberry,  est 
devenu  un  des  actionnaires  do  l'exploration  de  la  Baie 
d'Hudson.  Il  a  deux  enfants:  Léonidascpii  réside  auprès 
de  son  père,  et  M<-'"e  Lilia-Anne-Marie,  une  des  brillantes 
élèves  de  Maria-Villa.  M'"  C.  de  Salaberry  avait  épousé  M'"'' 
Cordelia  Franchère,  sœur  du  célèbre  Franchère,  dont 
nous  avons  parlé.  Parti  de  New-York  en  IcSJO,  en 
compagnie  de  trente-trois  personnes,  parmi  lesquelles 
plusieurs  Canadiens  :  0.  de  Montigny,  M.  Laframboise, 
A.  Belleau,  J.  Lapierre,  B.  Roussel,  G.  Leclerc,  etc.,  Mr 
Franchère  visita  les  lies  Sandwich,  la  Colombie  et  revint 
en  Canada  par  la  Rivière-Rouge,  après  avoir  parcouru 
une  infinité  de  pays.  Tous  les  détails  de  ce  long  voyage 
sont  consignés  dans  un  intéressant  ouvrage,  publié  à 
Montréal  en  1820,  et  qui  a  pour  titre  :  Relation  (l'un  voyiujc 
au  Nord-Ouest^  de  1810  h  1814.  A  la  tète  de  cette  entre- 
prise, on  voit  figurer  le  nom  de  MM.  D.  M(;Kenzie  et  J. 
G.  McTavish,  dont  la  munificence  a  laissé  parmi  nous  des 
souvenirs. 

Pendant  que  son  jeune  frère  contractait  ainsi  mariage 
avec  Mi:i'«  Franchère,  M''  A.  M.  de  Salaberry  devenait 
membre  du  Conseil  Législatif.  Il  avait  épousé,  de  son 
côté,  Me"«  Emilie  Guy.  De  ce  mariage  sont  nés  cinq  en- 
fants :  Emilie,  Hermine,  Maurice,  Henri  et  Châteauguay. 

En  France,  la  famille  de  Salaberry  habite  près  de  Blois. 
où  elle  est  très-estimée. 


r- 


;|      '    i 

1        ^1 

1         '1 

I     .      ,T 

ti 


BLE 


JACQ!Jb,s  EABY 


LA  FAMILLE  BABY. 


Los  émiiients  services  que  cette  famille  a  rendus  de  tout 
lonips  au  pays  ;  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise  en  ces 
(loriiières  années  par  son  esprit  d'entreprise,  ne  nous 
permettent  pas  de  la  passer  sous  silence.  Elle  appartient 
d'ailleurs  à  ce  groupe  de  races  illustres  qui  ont  si  puis- 
s.annnent  contribué  à  la  conservation  et  à  la  prospérité 
de  la  Nouvelle-France,  et  dont  nous  avons  entrepris  l'his- 
loirc.  Ses  armes  sont  :  de  gueules  à  trois  lions  d'or,  deux 
el  un.  Alliée  aux  du  Sablé,  aux  de  Longueuil,  aux  de 
Lunaudière,  aux  de  Gaspé,  etc.,  cette  famille  compte 
oiicore  aujourd'hui  de  nombreux  rejetons. 

JACQUES  lUBV  DE  RANVH-LE. 


M'  Jacques  Baby  de  Ranvilleest  le  chef  de  cette  famille 
en  Canada.  Comme  les  Lauaudière,  il  était  originaire  de 
la  (luionne  (^t  descendait  de  Jean  Baby,  Seigneur  de  Ran- 
viUc,  et  do  Dame  Isabeau  Robin.  Il  passa  dans  la  Nou- 
velle-France avec  le  régiment  de  Gariguan,  où  il  était 
olTicier.  S'étaut  déterminé,  sur  les  instances  de  ses  chefs, 
et  à  l'exemple  de  la  plupart  dos  officiers  de  ce  régiment, 
ù  s'y  fixer,  il  épousa  en  1()70,  M'''i'' Jeanne  Daudonueau 
du  Sablé,  fille  de  M""  Dandonneau,  Seigneur  de  l'Ile  du 
Pads,  dont  le  nom  est  si  souvent  cité  dans  l'histoire  des 
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premiors    temps   de    la  Colonie,  et  de    Dame    Jeanne 
Le  Noir. 

Après  s'être  converts  de  gloire  snr  les  champs  de  bataille 
et  s'être  alliés  anx  meilleures  familh.'s  dn  pays,  anx 
Droiiet  de  Richardville,  anx  Roljinean  de  Bécanconr,  anx 
Raimbanlt  de  Barolion,  etc.,  la  plnpai-t  des  membres  de 
cette  famille  émigrèrent  à  la  conqnêti'  et  passèrent  en 
Franco.  La  révolntion,  triste  conséqnence  dn  règne 
hoiitonx  de  Lonis  XV,  étant  venne  à  éclater,  ils  eurent 
beanconp  à  sonffrir,  ainsi  (jne  va  nonsrai)prendre  la  lettre 
si  intéressante  qu'on  va  lire.  Elle  est  datée  de  Londres 
et  est  dn  15  Mars  1799.  "  M'  Belot,  mon  cher,  m'oiï're  de 
"  vous  faire  passer  une  lettre.  Je  saisis  avec  bonheur 
"  cette  occasion  de  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de 
"  m'entretenir  nn  instant  avec  vous.  Je  préférerais  bien 
'^  le  faire  verbalement  ;  mais  nous  ne  sonmies  pas  dans 
"  un  temps  propice  pour  cela.  Chaque  jour  nous  nous  en 
"  apercevons,  car  le  sort  des  émigrés  devient  de  plus  en 
''  plus  déplorable.  Plus  qu'aucun  autre  peut-être  je  l'ex- 
'■'  périmente,  puisqu'après  avoir  végété  depuis  quatre  ans 
"  dans  la  Westphalie,  soutiniupar  des  amis,  je  me  trouve 
"  ici  dans  nn  plus  grand  abandon  encore.  J'y  étais  \'>nu 
"'  dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  secours  dn  gouveriie- 
''  ment  ;  mais  le  Parlement  a  décidé  de  n'eu  point  accor- 
"  der.  Me  voilà  donc  réduit  à  ne  compter  que  sur  la 
"Providence;  comme  cette  bonne  Providence  ne  m'a 
'^  point  manqué  jusqu'ici,  j'es[)ère  qn'cdle  ne  me  man- 
"  qnera  pas  davantage  pnr  la  suite.  Aussi,  est-ce  eu  elle 
"  que  je  mets  toute  ma  confiance.  Pour  vous,  mon  cher 
"  ami,  vous  avez  pris  le  bon  parti  :  vous  avez  bien  fait  de 
"  repasser  en  Canada,  avant  que  la  révolntion  éclate.  Je 
''  voudrais  à  préseut  en  avoir  fait  autant.  Mais  !e  besoin 
"  qu'avait  de  moi  une  famille  à  laquelle  je  tenais  lieu  de 
''  père,  s'y  opposait.  Je  suis  ])ien  désolé  de  ne  pouvoir 
"  plus  lui  être  d'aucune  utilité,  à  préseut  iim;  j'ai  tout 
''  perdu  (Ml  France  et  que  nous  voilà  séparés,  peut-être 
"  pour  ue  nous  retrouver  jamais.  Avec  le  peu  de  moyens 
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"  que  j'avais,  j'aurais  pu,  en  allant  alors  en  Canada,  me 
••  ménager  une  ressource  contre  les  mauvais  jours  qui  ■ 
''  me  menacent.    Au  moins,  y  aurai-je  trouvé  des  parents 
"  ol  des  amis  tiui  m'eussent  aidé  à  former  un  établisse- 
'^  ment.  A  présent,  je  suis  trop  vieux,  trop  infirme,  pour 
■••  entreprendre  un  semblable  voyage  :  il  me  semble  que 
''  ce  ne  sei-ait  pas  sage  de  ma  part.  Ge[)endant,  mon  cher, 
''  si  vous  y  voyez  pour  moi  quelque  avantage,  je  me  déci- 
'■'  dorai  volontiers  à  aller  finir  mes  jours  dans  ce  pays  de 
"  ni(>s  aïeux.  Vous  voudrez  donc  bien  me  dire  toute  votre 
'^  ptMisée  à  ce  sujet.    Quelle  difTôrence,  ô  mon  ami,  entre 
'••  la  position  que  j'oc(nipais,  lorsque  vous  m'avez  enhîvé 
'•  mon  cheval  sur  le  chemin  d'Angers  à  Plessis,  et  celle 
'•  que  j'occupe  aujourd'hui.  De  tout  mon  bien-être  passé, 
'■  il  ne  me  reste  que  mon  titi-e  de  Maréchal  de  camp  ; 
'•'  mais  cela  ne  fait  pas  vivre.     Néanmoins,  je  dis  t  omme 
'•Job:  Dieu  niavaU  tout  donné;  il  m'a  tout  ôtc  :  <^uc  son 
'•  saint  nom  soit  béni!  Oui,  qu'il  plaise  à  son  infinie  bonté 
'•  faii'o  servir  pour  l'autre  vie  les  épreuves  par  lesquelles 
"  il  permet  que  je  passe  en  celle-ci.  Vous  connaissez  sans 
'•  doute   les  événements  qui  ont   lieu  en   Europe.     La 
'•'  France,  la  malheureuse  France,  est  toujours  dans  les 
"•  convulsions,  dans  ranarchie,  dans  un  chaos  d'horreur  et 
■■  (lo  cruautés  qui  font  frémir.  Ciuij  tyrans  la  gouvernent 
''  av(^c  un  despotisme  sans  exemple  dans  l'histoire.     Il  y 
"  a  bien  de  tom[)S  en  temps  des  mouvements  do  résistance 
"  ijui  prouvent  que  le  grand  nombre  n'approuve  pas  ce 
"  ({ui  se  passe  ;  mais  devant  des  satellites,  toujours  prêts 
'•■  à  vous  égorger,  quel  moyen  de  faire  entendre  des  con- 
*•  soils  éiiuitables?  Tout  tremble  et  se  tait.  Les  puissances 
'•  ollos-mouK's,  qui  seules  pourraicmt  mottn^  un  frein  aux 
'•  déchaînenionts  de  cotte  délosLablo   Républi(iue,  la  re- 
''  doutent  et  n'osent  l'atlaquor.    Il  n'y  a  que  TAngloterre 
''  qui  fasse  d(>s  oiforts  pour  terrasser  co  monstre.     Si  elle 
"  y  i)arvient,  on  pourra  dire  qu'elle  a  rendu  le  plusgrand 
''  service   au  genre  humain,  car  ces  iufànu^s  Jacobins 
"  n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  renverser  tous  les  trônes, 
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"  à  honlovnrscr  la  société  ot  à  on  détruire  tous  les  lions. 
"  Ou  ospôre  que  les  puissances  du  Nord  vont  s'entendre 
'■'  pour  les  combattre;  si  cela  est,  l(>s  choses  pourront  bien 
"  cban,u:er  de  face.  Dieu  le  veuille!  Puisse  sa  justice  être 
'•  satisfaite  et  nous  pardonner  !...  Rappelez-moi,  s'il  vous 
"  plait,  au  souvenir  de  mes  parents  et  de  mes  amis,  et 
"  ci'oyez  moi  pour  la  vie,  votre  atï'ectionné  du  SAni.ii." 

Elève  de  la  vénérable  Mère  de  l'Incarnatiou,  première 
Supérieure  des  Ursulines  de  Québec,  M'-'ii<'  du  Sablé  *  ré- 
pondit de  tout  pointa  la  solide  éducation  qu'elle  avait 
reçue  et  aux  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir. 
Modèle  ac'hevé  des  épouses  et  des  mères,  elle  fut  pour 
toute  la  Colonie  une  prédication  vivante.  Aussi  Dieu 
bénit-il  visibhîment  son  mariage.  De  cette  union  sont 
sortis  grand  nombre  d'enfants  qui  tous  firent  honneur  à 
leur  noble  origine,  sous  les  noms  de  Duperon  et  de  Ghen- 


1  Une  des  sœurs  do  M"""  du  Sablé  opnusa  à  Québec,  le  29  Octobre 
171'2,  M^  Pierre  Gauthier  de  la  Verendrye,  le  célèbre  découvreur  des 
Montagnes  lioclieuses.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  <lire  un 
mot.  M'  de  la  Verendrye  était  liis  de  M.  René  Gauthier,  Seif^neur  de 
Varenncs,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  et  de  Dame  Marie  Boucher, 
fille  du  véur-rablo  1\  Boucher.  Pendant  iiue  l'un  d<!  ses  frères  se  faisait 
prêtre  (it  (pi'uni!  d(;  ses  sœurs  d(!veiiail  licligiense,  h)  jeune  Gauthier  de 
Varoiuies  entrait  dans  le  service.  Après  avoir  pris  ))art  à  la  défense  de 
Québec,  en  KiOO,  il  repoussa,  l'ainiée  suivante,  aux  environs  deCham- 
bly,  de  concei't  .avec  M"'  ilo  Varenuos,  un  ])arli  ennemi,  lui  tua 
soixanle-ipiinze  houuues  et  qm  blessa  vingt.  Gelte  même  année  encore, 
il  se  trouva  à  l'ailaire  de  Repi'ntigny,  où  fut  tué  M''  Lc.Moyui!  de  Bien- 
ville.  Qualn;  ans  après,  il  accouiimgnait  cgalcmenl  M''  de  Vaudre\iil 
au  Long  Sault  et  faisait  vingt  |)risonniers.  Api'ès  avoir  suivi,  en  IGUG, 
le  Gomte  de  Frontenac  chez  les  Montagiu's,  il  alla  enlever  le  village 
dos  Oiniéiouts.  Huit  ans  après,  lors(]ue  fut  résolue  contre  la  Nduvelle 
Augleti'rn.'  l'ex|)édition  dont  il  est  parlé  ailleurs,  il  concdui'ut,  avec 
MNL  d'Escliaillons  et  de  Rouvilh»,  à  la  jirise  de  llavei'hiil.  Il  semblait 
rpraucuiie  entrepi'ise  ne  pouvait  se  faire  sans  lui.  Il  prit  (Iduc  part  ù 
cell(!  de  M'  de  Ramezay  en  ITO'J  et  à  celle'  de  iP  île  Ligneris  en  17-28, 
conti-o  les  Renards  du  \Iichigan.  Si  grande  ((n'ait  été  la  réputation  ipTil 


s'élait  laite  dans  tous  ces  C()mi)at^ 


)ien  plus  grande  encore 


fut  celle 


qu'il  s'acipiit  jiar  ses  di'couverles  (\\n  font  placi'  à  côté  des  Teuty,  des 
di'  la  Salle,  di's  Joliet  et  des  Galiuee.  Voulant  s'assurer  de  l'existence 
d'une  mer  (pie  l'on  supjiosait  êtn;  dans  rOuesl,  enire  l'Améi'lipK!  et 
l'Asie,  le  Gouverneur  (jui  était  alors  M'' de  Beauhai'uois,  eucoui-agea 
M"- d(!  la  Verendrye  à  aller  la  recennailre,  et  à  pr(Midre  possession  du 
pays  au  nom  du  Roi.  L'iutre|)ide  voyageui'  partit  donc  avec  (pialre  de 
ses  lils,  son  frère  et  M''  de  la  Gemmerais,  son  neveu,  pour  celte  explo- 
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iioville.  Trois  (les  Demois(>llos  (iront  d'excellonts  mariages. 
Mai'ie-Aiine  é[)Ousa  M''  de  Liisigiian  ai)parleiiant  à  une 
maison  des  plus  honorables.  Les  deux  autres  entrèrent 
dans  la  l'amille  Grevier  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et 
l'nno  d'elles  devint  belle-nièro  de  M''  P.  Boneher,  C(i  véné- 
rable patriarehe  qui  a  laissé  aux  générations  futures  de 
si  beaux  exemples. 

lîaymond,  le  plus  jeune  de  la  famille,  s'étaut  fixé  à 
Villeniarie,  y  épousa,  le  1)  Juin  1721,  M^'"''  Thérèse  Dnpré, 
fille  de  M'"  Louis  LeComte  Dupré  et  de  Dame  Catherine 
S'  Georges.  Par  sa  fortune,  par  ses  alliances  avec  les 
Juchereau  Duchesnay,  les  Picolé  de  Belestre,  les  Ilertel, 
etc.,  cette  familh;  était  alors  une  d(!S  plus  considérables 
(lu  pays.  Devenu  père  d'une  nombreuse  famille,  Mi'  Baby 
vil  ses  enfants,  Louis,  Jacques,  Antoin(»  et  Fraiu;ois, 
[ireiidre  [tart  à  toutes  les  giun'i'es  sanglantes  de  l'époque 
et  s"y  faire  une  réputation  de  bravoure  des  plus  dignes 
d'envie.  En  175:5,  connaissant  la  singulière  influence 
qu'ils  s'étaient  acquise  sur  les  Sauvages  par  leur  cop.duite 
à  la  fois  douce  et  feruîe,  M.  de  Contrecœur'  qui  comman- 
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nilioii  loinlaino.  C'iMdit  en  IT.'îl.  Après  avoir  traversé  los  Incs  dt;  la 
I^luie,  (les  Buis,  (Jiiiiiiiiff^,  Dauphin,  Maiiitaba  olc,  oii  il  olovn  los 
fiiris  Sai.it  I^ieiTO,  Maiircpas,  I)au|iliiii,  do  la  Heine,  lionrbon,  etc.,  et 
avoir  franchi  quantité  de  rivières  et  do  niontaj-'iies,  il  parvint,  en  1738, 
chez  les  Mandanes,  atteignit  en  174.'!  le  haut  ^iispouri  qu'il  remonta,  et, 
entin,  on  I7i3,  arriva  en  face  de  ces  montagnes  auxquelh^s  il  atlaciia 
=011  nom.  Ses  moyens  ne  lui  ayant  jias  permis  d'aller  jilus  loin,  il  revint 
dans  son  ]jays,  oîi  il  eut  le  sort  des  iinnimes  célèbres,  notaniinent  de 
Clii'islo))lio  Coloml)  :  ses  services  furent  méconnus  et  lui-même  fut  ca- 
lomnié par  des  envieux  auprès  de  M'  Maurepas,  Ministre  do  la  marine. 
Plus  juste  à  son  égard,  M''  de  lu  Galisonniôre,  après  lui  avoir  fait  obte- 
nir le  brevet  de  Capitaine  et  la  Croix  do  S'  Louis,  le  lit  son  Capitaine 
(le  Garde.  M''  de  lu  Verondryo  mourut  on  I7ii),  laissant  iilusieurs  lils, 
diiiit  l'un,  le  Chevalier  de  la  Verendrye,  alors  Lieutenant,  périt  en  1701 
dans  le  naufrage  do  V Auguste.  ,  • 

I  M"'  de  Contrecœur,  d(\jà  illustre  par  lui-niônie,  descendait  du 
célèbre  Antoine  Pécaudy  de  Contrecœur,  chef  de  la  l)elle  et  nombreuse 
famille  do  ce  nom  en  Canada.  Originaire  du  Dauphiné,  M''  A.  de  Con- 
trecœur était  jiassé  dans  la  Nouvelle-France  avec  le  régiment  do 
Curignan,  où  il  était  Capitaine.  11  peut  être  regardé  à  bon  droit 
comme  un  des  ]ilus  valeureux  guerriers  qui  soient  venus  on  ce 
pays.    Avant  do  s'établir  en  Canada,  il  avait  servi  en  France  avec  la 
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(lait  au  fort  Diiqncsno,  leur  confiait  iino  mission  dos  plus 
périll(nis(3s  :  colh;  de  repousser  les  Anglais  avec  quelques 
guerri(.>rs  do  la  nation  des  Loups:  "  Aussitôt  le  présont 
"  ordre  reçu,  est-il  dit  dans  le  document  qui  en  fait  foi, 
"  ils  partiront  avec  un  parti  de  Chaonanis  et  de  Loups, 
"  pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglais,  Si  rennemi  n'a 
"  pas  dépassé  les  hauteurs  des  terres,  ils  s'en  reviendront 
"  sans  frapi)er  et  empêcheront,  autant  qu'il  lenr  serapos- 
"  sible,  les  Sauvages  de  le  faire.  Si  au  contraire,  ils  les 
"  trouvent  en  armes  snr  les  terres  du  Roi,  ils  le  repous- 
"  seront  par  la  force,  mais  auront  attention  pour  que  les 
"  Sauvages  n'exercent  aucune  cruauté  envers  les  prison- 
"  niers.  Fait  au  fort  Dnquesne,  le  18  Juin  1753.  (Signé) 
"  Contrecoeur," 

L'année  suivante,  M'  Dnmas  qui,  après  la  mort  de  M"" 
de  Beaujeu,  avait  été  chargé  de  commander  à  sa  place  au 
fort  Duquesue,  également  confiant  dans  l'habileté  et  la 
valeur  dos  jeunes  Bahy,  donnait  à  l'un  d'eux  l'ordre 
suivant:  "•  Il  est  ordonné  au  sieur  Bahy  de  partir  avec 
'"  un  détachement  de  troupiîs,  pour  se  rendi-e  on  Pensyl- 
"  vanie.  Il  s'attachera  à  observer  les  mouvements  de  l'en- 
'"  nemi,  s'efforçant  de  saisir  ses  convois  et  de  faire  des 
'^  prisonniers,  afin  de  pénétrer  ses  desseins.  Il  marchera 
"  avec  toutes  les  précautions  possibles,  afin  d'éviter  tonte 
"  surprise,  ayant  toiijonrs  des  éclaireurs  en  avant  et  sur 
'*■  ses  ailes.  Il  emploiera  son  talent  et  le  crédit  qu'il  a  sur 


plus  grande  distinction,  l'espnco  de  vingl-cinrj  ans,  "  s'ôtanl  trouvé  h 
"  tous  les  exploits  de  guerre,  portent  ses  lettres  de  noblesse,  du  mois 
"  de  Janvier  KiOl,  particulièronieut  au  siège  de  Pignero!  sous  M'' de 
"  Montmorency,  comme  aussi  au  comiiat  du  Tliesin,  dans  la  Com- 
"  pagnie  des  Chcvau  Légers,  sous  le  Duc  de  Créciui,  où  il  fut  blessé 
"  à  1  épaule,  ainsi  qu'au  siège  de  Valence,  où  il  rpçut  un  coup  de 
"  mouscjuet  à  la  cuisse,  et,  depuis,  au  combat  de  Pro,  sous  le  prince 
"  Thomas,  où  il  fut  atteint  d'une  mousquetade  à  la  tête,  au  fauiiourg 
"  d'Etamjies,  où  il  reçut  un  coup  de  l'eu  à  travers  le  corjîs,  au  faubourg 
"  S'  Antoine,  où  il  fut  frappé  au  bras  dont  il  est  resté  estro])ié,  servant 
"  sous  les  ordres  du  V"  de  Turenue,  et  onlin  à  ratta<[Ub  d'Auxerre. 
"  sous  le  Maréchal  deGrancay.''  Tant  déliants  faits  d'armes  ex|)liciuenl 
la  réputation  de  bravoure  qui  de  tout  temps  s'est  attachée  au  nom  de 
Contrecœur. 
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"  les  Sauvages,  pour  nmpr'clier  toute  cruauté  à  l'égard 
'•  (les  prisonniers.  Fait  au  fort  Duquesne,  le  20  Juin  1756. 
(Signé)  Dumas." 

Los  Anglais  persistant  à  s'emparer  de  la  vallée  do 
rOliio,  M''  de  Lignerisqui  avait  sucrédé  à  M'' Dumas  dans 
lo  commandement  du  fort  Duquesne,  envoya  encore  M' 
Baby  à  leur  poursuite.  C'était  au  mois  d'Août  1757. 
L'ordre  est  ainsi  conçu  :  "  Il  est  ordonné  au  Sieur  Baby^ 
••  ofïicier  dans  les  troupes,  de  partir  incessamment  de  ce 
•■  fort,  avec  le  parti  dont  nous  lui  avons  donné  le  com- 
''  mandement,  afin  de  reconnaître  l'ennemi  et  de  l'at- 
•'  laquer,  s'il  trouve  jour  à  le  faire.  Il  prendra  le  plus 
•'  grand  soin  pour  savoir  ses  intentions  et  nous  en  donnera 
"  avis  le  plus  promptement  qu'il  lui  sera  possible.  S'il 
"  fait  des  prisonniers,  il  veillera  à  ce  que  l(^s  Sauvages 
"  ne  se  permettent  aucune  cruauté  à  leur  égard  et  fera 
•'•  tous  SOS  efforts  pour  les  en   empêcher.    (Signé)    de 

"  LlGNERIS." 

L'année  suivante,  au  mois  d'Avril,  le  même  ofïicier 
chargeait  les  MM.  Baby  d'une  nouvelle  mission  en 
Virginie.  "  Il  est  ordonné  au  Sieur  Baby,  officier  de 
"  milice,  est-il  dit  dans  ce  nouveau  document,  de  partir 
''  incessamment  de  ce  fort,  avec  le  Sieur  Duperon,  son 
"  frère,  et  de  lever  un  parti  de  guerre  qu'ils  comman- 
"  deront  conjointement.  Ils  se  mettront  en  campagne  le 
"  plus  promptement  possible  et  iront  frapper  dans  la  pro- 
"  vince  de  la  Virginie."  Les  doux  intrépides  ofiiciers 
étaient  à  peine  de  retour,  ramenant  avec  eux  vingt-neuf 
prisonniers,  qu'ils  étaient  priés  par  M''  de  Vaudreuil  de 
prêter  main-forte  à  M'  Duplessis,  '  Major  des  troupes  à 


H» 
mi 


Pii 


I  M"'  Du  Plessis  Fabcr,  d'abord  destiné  ù  passer  en  Louisiane,  alors 
qu'il  était  Lieutenant,  fut  fait  Capitaine  en  1727  et  Chevalier  de  S'  Louis 
en  I7'i2.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de  talents  distingués.  Etant 
passé  en  France  après  la  conquête,  il  mourut  à  la  Rochelle  en  1762. 
Son  épouse,  née  D«"'  Madeleine  Lefevre,  se  relira  à  Loches  près  de 
ToiM'*,  où  elle  touchait  une  pension.  Le  Major  Du  Plessis  descendait 
de  M'  Du  Plessis  Faber,  originaire  de  Paris,  lequel,  a|)rès  avoir  servi 
successivement  dans  les  régiments  de  Navarre,  de  Périgny,  d'IIerbon- 
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Montréal.  En  I7G0,  lorsqu'il  fut  question  d'arn' ter  l'en- 
nemi dans  sa  marche  sur  Montréal,  ils  furent  encore  en- 
voyés à  rile  S'«  Hélène,  on  commandait  M'  d'Aillebonst, 

Comment  les  MM.  Baby  s'ac(iuitlèrcnt-ils  des  dilfé- 
rentes  opérations  qui  leur  furent  confiées?  C'est  ce  que 
nous  apprend  M'"  de  Vandrenil  dans  les  lignes  qu'on  va 
lire  :  "  Les  Sieurs  Baby  ont  donné,  dans  toutes  les  occa- 
""  sions,  les  plus  grandes  preuves  de  leiu*  zèle,  et  se  sont 
*'  distingués  par  leur  bravoure  et  leurs  talents  dans  tontes 
"  les'  occasions  auxquelles  ils  ont  pris  part  contre  les 
''  Anglais."  On  no  jjeut  rien  ajouter  à  un  éloge  aussi 
llatteur. 

M'"  Raymond  Baby  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour 
être  témoin  des  valeureux  exploits  de  ses  enfants.  Il 
mourut  au  mois  de  Mars  1737.  Depuis  longtemps  son 
père  et  sa  mère  étaient  descendus  dans  la  tombe.  *  Son 
épouse  lui  survécut  quelques  années  et  décéda  aux  Trois- 
Rivières  entre  les  bras  de  la  Mère  Thérèse  de  Jésus,  l'une 
de  ses  filles,  qui  s'était  faite  Religieuse  chez  les  Ursulines 
de  cotte  ville,  où,  après  avoir  rempli  les  diverses  charges 
de  sa  Communauté  et  donné  les  plus  beaux  exemples  de 

ville,  passa  en  Canada  en  IG87,  et  devint  Gardo-Mngasin  en  1003,  Cajii- 
taino  en  1093  et  Chevalier  de  S'  Louis  en  1712,  année  de  sa  morl. 
Outre  le  Major,  il  laissa  plusieurs  autres  fils:  Ou  Piessis  Faber,  mort 
Enseigne  en  Louisiane  en  1722; — Dn  Pii.'ssis  Falter,  Enseigne  en  I7.'i!)  ; 
— Du  Piessis  Moraini»ont,  Prévost  do  la  Maréchaussée  en  1719, — et  Dn- 
plessis,  retiré  en  176()  avec  les  appointements  de  Lieutenant  rélornié. 

i  La  fiimille  de  Lusignan,  dans  laquelle  était  entrée  Marie-Anne, 
leur  rdle,  a  donné  au  Canada  plusieurs  ofliciers  de  mérite.  L'un  d'eux, 
celui  qui,  en  1733,  obtint,  dans  la  Biiie  de  Missiquoi,  une  concession 
de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur,  aprÎ3s  avoir  servi  dans 
les  troupes  de  la  marine  de  1724  à  1743,  fut  promu  au  grade  de  Cajii- 
taine  en  1744,  et,  huit  ans  après,  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis.  Aprof? 
la  prise  d'Oswégo,  il  resta  en  garnison  au  fort  Carillon.  On  le  retrouve 
encore  à  la  tète  de  trois  cents  hommes,  en  17G0,  lorsque  M''  de  Bour- 
lamaque  fut  contraint  d'abandonner  l'Ue-aux-Noix,  se  retranchant  dans 
un  fort  de  pieux  et  tenant  tête  à  l'ennemi.  Ce  digne  oflicier  avait  cin- 
quante-trois ans  de  service,  lorsqu'il  mourut  en  1764.  Un  autre,  pro- 
bablement son  fils,  après  avoir  servi  comme  Enseigne  en  1750,  entra 
en  1753  dans  la  Compagnie  des  canonniers  bombardiers,  dont  il  devint 
Lieutenant  en  1757.  Trois  ans  après,  il  rec&vait  le  brevet  de  Capitaine: 
et  était  fait  Chevalier  de  S'  Louis. 
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vortii,  olle  s'endormit  dans  le  Seigneur  à  un  Ago  très- 
avancé.  Les  autres  Demoiselles  Baby  restèrent  dans  le 
inonde.  L'une  épousa  M<"  Claude  Benoist,  Chirurgien  à 
Villomarie;  l'autre  fit  alliance  avec  M'"  Louis  Perrault  et 
fui  mère  de  M''  J.  François  Perrault,  dont  il  a  été  parlé, 
cl  qui,  à  la  prière  de  Lord  Aylmer,  mit  par  écrit,  quoique 
âgé  de  quatre-vingt  ans,  le  récit  de  ses  intéressantes  aven- 
tures. Une  troisième  devint  l'épouse  de  M''  Jean-Baptiste 
do  Niverville,  Seigneur  de  Chambly.  De  leur  côté,  les 
MM.  Baby,  à  part  Antoine  qui  ne  se  maria  point,  s'étaient 
donné  chacun  une  épouse.  Louis,  l'un  d'eux,  était  entré 
dans  la  famille  de  Couagne.  Le  24  Juillet  1758,  il  avait 
épousé  M^^'ii'  Louise  de  Couagne,  fille  de  M'  Jean-Baptiste 
de  Couagne,  Capitaine  d'Infanterie,  et  de  Dame  Marguerite 
LcNeuf  de  Falaise.  Les  deux  autres,  Jacques  et  François, 
fonnèreut  les  deux  branches  qui  suivent. 


h  BRANCHE  AINEE. 


I"  JACQUES  nÂnv.  —  M'  Jacques  Duperon  Baby,  second 
fils  du  précédent,  fut  le  chef  de  cette  branche.  Après 
s't'tre  signalé,  fort  jeune,  de  concert  avec  ses  frères,  à  la 
Moiiongahéla,  sur  les  Plaines  d'Abraham  et  à  S'*"  Foye, 
1(;  Canada  ayant  été  définitivement  cédé  à  la  Grande- 
Biotagne,  il  passa  au  Détroit  qui  faisait  encore  partie 
intégrante  du  Canada.  Alors  bien  des  existences  étaient 
brisées;  bien  des  avenirs  étaient  compromis.  Daus  le 
but  de  réparer  les  brèches  que  le  malheur  des  temps 
avaient  faites  à  sa  fortune,  il  s'appliqua  au  commerce  des 
pelleleries,  à  l'exemple  de  MM.  de  Lotbinière,  de  Verchères, 
Celoron  de  Blainville,  etc.  Les  rapports  que  ce  commerce 
nécessitait  avec  les  Sauvages,  lui  acquirent  en  peu  de 
temps  une  immense  intluence  sur  les  tribus  des  pays  d'en 
haut.  Charmés  de  ses  bons  procédés,  frappés  de  la  loyauté 
de  ses  transactions,  ces  soupçonneux  enfants  des  forets 
mirent  en  lui  toute  leur  confiance.     M'"  Baby  en  profita 
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pour  lour  donnor  do  saf,'L's  avis  et  so  roiulre  utilo  à  son 
pays.     Lo  trait  suivant  on  ost  la  prouve. 

Poutia(;,  co  l'amoux  chol' Outaouais,  appolé  leSpartacus 
modui'no,  après  avoir  sorvi  sous  la  domination  i'ranoaiso 
avec  une  fldôlitô  et  une  bravoure  incomparables,  no 
pouvant  so  décider  à  courber  son  front  sous  le  joug  dos 
Anglais,  venait  de  soulever  toutes  les  tribus  do  rOuest  et 
du  Sud  Ouest,  dans  le  dossinii  de  cliassor  les  Anglais  ot 
de  ramener  les  Français.  Il  devait  attaquer  à  la  fois  tous 
les  postes  qu'occupaient  les  Anglais  sur  les  lacs  Ontario, 
Erié,  Micliigan,  etc.  Le  projet  avait  été  concerté  avec  le 
plus  profond  mystère  ot  une  babiloté  qui  décelait  un 
homme  de  génie.  Outagamis,  Cliippeouais,  Sakis,  Mas- 
coutins,  Ponteouatamis,Mississagnes,  Miâmis,  Chaouanis, 
Iroquois  mornes,  gagnés  par  son  adresse,  subjugm^s  par 
son  éloquence,  ou  intimidés  par  ses  menaces,  étaient 
entrés  dans  le  complot.  En  un  instant,  au  signal  donné, 
tous  ces  redoutables  guerriers,  comme  autant  de  lions 
déchaînés,  so  précipitent  sur  la  Ponsylvanie,  la  Nouvelle 
York,  la  Virginie,  etc.,  ot  mettent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Après  avoir  ainsi  promené  partout  la  consternation  et  la 
mort,  Pontiac  parut  le  10  Mai  17G4  devant  Détroit.  Trois 
mois  entiers,  il  tint  cette  place  bloquée,  sans  qu'il  fût 
presque  possible  do  la  secourir.  Tl  y  était  encore  au  mois 
d'Août,  lorsque,  incertain  du  succès,  il  se  rendit  chez 
M'"  Baby  qui  était  resté  son  ami.  C'était  sur  le  soir,  et 
Ml'  Baby  demcnirait  alors  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
S'asseyant  près  du  fou,  ot  regardant  fixement  les  charbons 
qui  commençaient  à  s'éteindre  :  •■'  Sorail-il  vrai,  dit-il,  en 
"  relevant  la  tète  ot  on  jetant  dos  yeux  scrutateurs  sur 
'^  M''  Baby,  que  FAngiais  a  offert  un  boisseau  d'argent 
"  aux  Canadiens  pour  chaque  tète  do  Sauvage  ?  "  Il 
attendait  la  réponse  avec  impatience,  anxieux  de  savoir 
s'il  devait  compter  les  Canadiens  pour  amis  ou  pour  en- 
nemis. ''  Il  n'en  est  rien,  rénondit  M''  Babv  :  c'est  on  ne 
"  peut  plus  faux.  Notre  devoir  nous  lie  à  nos  nouveaux 
"  maîtres,  mais   jamais  nous   ne  trahirons  nos  frères." 


L\  FAMTLLlî  BABY. 


j.) 


Ploinoment  rassuré  par  ces  paroles  sur  sa  propre  sôcurité, 
Pontiac,  quand  lo  inonicut  do  so  reposLM'  fut  venu,  s'on- 
v('ln]ip('  do  sa  couverture,  s'étend  sur  un  banc  et  dort  jus- 
(]iùiii  matin  connue  s'il  cîit  été  sous  sa  pro[»rc  tente. 
Heureux  s'il  eut  alors  abandonné  son  entrtiprise  !  Il  n'y 
t'ûl  pas  été  forcé  par  l'armée  du  (iénéral  Bradstreot.  Non 
coulent  do  dire  au  clief  indien  à  quoi  il  devait  s'en  tenir, 
au  sujet  des  dispositions  de  sa  nation,  M''  Baby  fit  tout  en 
son  pouvoir,  de  concert  avec  quelques  autres  Canadiens, 
poiu"  secourir  la  ville  et  TempèchtM'  de  tomber  aux  mains 
de  ses  terribles  adversaires.  Grâce  k  leurs  efforts  com- 
binés, les  Anglais  leur  furent  redevables  de  la  vie.  C'est 
ce  que  se  plait  à  reconnaître  M'"  Parkman,  dans  son  his- 
toii't!  do  la  Conspiration  de  Pontiac. 

Va\  vue  de  reconnaître  les  services  que  Mr  Baby 
avait  rendus  en  cette  occasion,  Sa  Majesté  brilauni(iue 
l'appela  à  faire  partie  du  Conseil  Exécutif.  Le  nou- 
veau gouvernement  ne  pouvait  compter  sur  un  sujet 
plus  dévoué.  Lorsqu'éclata  l'insurrection  dans  les  Colo- 
nies anglaises,  loin  d'embrasser  le  j^arti  des  insurgés, 
il  mit  tout  en  œuvre,  d'abord  pour  les  dissuader,  et 
ensuite  pour  faire  écbouer  leurs  desseins  sur  le  Canada, 
11  avait  à  celte  époque  des  [iropriétés  considérables  : 
elles  furent  coufis(]uées.  Les  promesses  brillantes  que 
l'on  avait  fait  entendre  à  ses  oreilles,  n'avaient  pu  ébran- 
ler un  instant  sa  fidélité:  les  mauvais  traitt.'ments  dont 
il  fut  alors  l'objet,  ne  purent  davantage  abattre  son 
courage,  ni  diminuer  sa  constance.  Il  demeura  le  mo- 
dèle parfait  du  citoyen  intègre.  C'est  dans  ces  senti- 
nienls  qu'il  termina  son  utile  mais  trop  courte  carrière 
en  l7i)G,  à  Sandwich,  n'étant  encore  âgé  que  de  cin- 
quante-huit ans. 

Trente-six  ans  auparavant,  le  20  Novembre  I7G0,  M'' 
Baby  avait  épousé  au  Détroit,  M«"e  Suzanne  de  la  Croix 
Réaume,  personne  des  plus  remarquables  par  la  fermeté 
de  son  caractère  et  la  beauté  de  son  esprit.  Cette  Dame 
survécut  plusieurs  années  à  son  mari.     Elle  profita  de 
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son  V(MivaKO  i>oiii'  aclu.'vrr  rôdiiratioii  do  ses  cnfaïUs 
auxquels  v.Wa  sut  ius[»inM',  av(M'  l'esprit  (r;il)iié<^ation  ot  de 
sacrifiée  si  néeessain;  à  cette  époijue,  ranioui'  du  loyer, 
réloi^'uenieut  des  ])laisirs  daugereux,  la  fidélité  aux 
devoirs,  1(>  respect  des  couvenaiices  et  l'attachement  aux 
nol»l(!s  traditions  (juo  leur  avaient  lé^aiées  IcMir  pèro  et 
leur  j,M'and-père.  Ces  enfants  étaient  an  nombre  de  onze  ' 
sept  f^arçons  et  quatre  filles. 

Les  Demoisellf'S  firent  toutt^s  des  mariages  avanta;^eux. 
L'une  épousa  M''  Caldwell  ;  une  antre  devint  l'épouse  de 
M' AUisoii,  et  a  été,  comme  on  l'a  dit,  bell(;-mère  de  Mi" 
P.  de  Gasjjô.  Des  deux  autres,  l'une  fit  alliance  avec  M'' 
Ross  Lorrin  ;  l'autre  contracta  maria'^c  avec  M""  Belling- 
ham,  devenu  depuis  Lord  Bellin<^liam. 

Pendant  que  les  Demoiselles  Baby  l'ormaiimt  ces 
unions  dans  le  monde,  bnirs  frères  se  faisaient  un  nom 
à  l'armée. — Daniel,  après  s'être  sip^nalé  en  Espagne,  sous 
Wellington,  en  qualité  do  Lieutenant  dans  le  vingt-qua- 
trième régiment  d'Infanterie,  acheva  de  se  couvrir  de 
gloire  au  siège  do  Badajoz.  Plus  heureux  que  les  deux 
de  Salaberry,  ses  compatriotes,  <\\n  y  trouvèrent  la  mort, 
il  en  revint  sain  et  sauf,  et  parvint  quelques  temps  après 
au  grade  de  Lieutenant  Général.  Il  est  mort  tout  récem- 
m(Mit  à  Londres,  après  avoir  eu  le  plaisir  de  recevoir  la 
visite  de  son  cousin,  l'Honorable  François  Baby.— Antoine, 
ayant  aussi  pris  du  service,  passa  aux  Indes,  où  sa  bra- 
voure lui  mérita  le  grade  de  Major  dans  son  régiment. 
Ayant  alors  épousé  une  Demoiselle  d'origine  français:?, 
il  quitta  le  service  et  vint  se  fix(?i;  à  Tours,  où  on  le  voyait 
encore  en  1800. — Louis  suivit  également  ses  frères  aux 
Indes.  C'est  là  qu'il  fut  promu  au  grade  de  Capitaine  dans 
le  vingt-quatrième  régiment  d'Infanterie.  Il  en  remplissait 
les  fonctions,  lorsqu'il  trouva  la  mort,  eu  combattant  à  lu 
tète  des  troupes. — Pierre,  un  autre  de  leurs  frères,  em- 
brassa la  carrière  médicale.  Comme  il  possédait  de  rares 
talents,  on  l'envoya  à  Edimbourg,  en  Ecosse,  suivre  les 
cours  de  médecine  en  cette  ville.    De  retour  dans  son 
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pays,  11'  joiiMo  T)n('t(Mir  se  fixa  dans  le  Ilaiil-Caiiada,  où  il 
s'allia  à  iiiic  faiiiillt'  trori>,Mii(î  (''cossaisf. 

II"  .lAcyinis  Haiiy. — M''  Jacques  Haby,  fivni  des  pré- 
cpilciits,  contiima  la  li^Miéc.  Il  «Hait  l'aîiiô  de  la  fainillo; 
il  |if'iit  ('11  èlr<'  considéré  aussi  coiiuik'  le  plus  iiia!'(|uaiif. 
Ajuès  1111  biillaiit,  <'oiirs  d'éludés  au  Séminaire  de  (Québec, 
son  pèro,  avant  d(?  Tappliciiier  aux  carrières  libérales, 
l'envoya  en  Kiirope,  où  il  aclieva  de  se  perfectionner 
dans  tontes  les  branclies  des  connaissances  liuinaines. 
(,)naiid  il  revint,  grand,  bicni  l'ait,  parraitenieiit  instruit,  ses 
manières  affables  et  dignes,  son  caractère  franc  et  ouvert, 
lui  gagnèrent  tons  les  cœurs.  S'élant  alors  occupé  de 
transactions  commerciales,  à  r«'xemple  do  son  père,  il 
augmenta  beaucoup  sa  fortune.  La  gueire  de  1812  étant 
survenue  sur  ces  entrefaites,  son  mérite  le  fit  iiommei" 
(lominaïKbint  (Ui  clief  des  milices  pour  le  Haut-Canada. 
Dans  cette  haute  position,  M''  Baby  ne  négligea  ni  soins, 
ni  sacriricos  pour  faire  triompher  la  bonne  cause,  et,  ou 
peut  le  dire  sans  faire  d'injnstici;  à  personne,  plus  qu'aucun 
autre  peut-être,  il  contrilnia  par  son  activité  et  sa  sagesse 
à  conserver  à  l'Angleterre  cette  i)artie  de  ses  vastes  do- 
maines. '  Plus  soucieux  des  intérêts  du  pays  ({ue  des 


I  L'IIonorabio  V.  Baby  trouva,  à  celle  ôpoque,  un  émule  de  son  zèle 
ot  ili'  Sun  iKiU'ioUsiue  dans  riInnoral)lu  Jolin  Munro,  \\hvo.  île  M""'  de 
Lolliinii'^ro.  Passé  en  ITôfi,  d'Ecosse  aux  Etats-Unis,  M' Munro  avait 
époiisé  à  Aibany,  on  I7G0.  M'""  Browcr  dn  Siiénectady.  Il  résidait  à 
Little  White  Creek,  |)r»js  le  fort  BenniiiKlon,  lorsque,  passant  pour  un 
lory,  il  fut  assailli  i)ar  les  Wliigs,  fait  ]/risoiuiior  (!l  envoyé  à  Eusopus. 
Après  (iix-huit  mois  de  [)rison  rigoureuse,  étant  parvenu  à  s'échapjier,  il 
SI'  nMidit  dans  le  Ilaul-Canada,  où,  après  avoirreçu  deux  mille  cin(|  cents 
louis,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  en 'dédommagement  des 
(|u'il  avait  perdus  aux  Etats,  il  obtint  d'immenses  terres. 
,.itain('  du  King's  Royal  Régiment  of  New-York,  commandé 
.iisun,  il  rendit  des  services  signalés.  Dans  une  de  ses  expé- 
illslon.  près  Saratoga,  il  lit  jM-isonnier  le  gi'uéi'al  Gordon.  11 
•  rveii'  il  Canada,  pendant  cette  époque  de  trouble,  plusieurs 
péclu- importantes.  En  récompense  de  sa  noble  conduite,  il  fut  t'ait 
silierir  pour  le  District  de  Luneberg  en  1792,  Conseiller  Législatif,  et, 
quatre  ans  ajirès,  nommé  Député  Lieutenant  pour  le  Comté  de  Dundas. 
1.0  Prince-Edouard  /ivant  visité,  en  1792,  celte  partie  du  Canada,  il  le 
reçut  chez  lui  à  Mal  '■■!.  C'est  là  qu'il  est  mort  en  1800,  à  l'dge  de 
sui.\ante-et-neuf  ant        ir  son  père  et  par  sa  mère,  l'Honorable  J.  iJunro 
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siens  propres,  il  était  toujours  sur  pied,  veillant  à  tout, 
excitant  les  tièdes,  animant  les  plus  résolus  et  faisant 
rentrer  dans  l'ombre  ceux  qui  pactisaient  secrètement 
avec  l'ennemi. 

La  noble  conduite  que  tint  M'"  Baby  dans  cette  circons- 
tance mémorable,  fut  pour  beaucoup  dans  l'influence 
toujours  croissante  de  sa  famille  à  cette  éi)oque.  Sa  mo- 
destie, son  désintéressement,  sa  probité,  sa  droiture  ne 
firent  que  l'augmenter  encore.  Le  Haut-Canada  était 
alors  habité  eu  grande  partie,  comme  il  l'est  encore 
aujourd'hui,  par  des  populations  d'origine  anglaise. 
Néanmoins,  quand  il  fut  question  des  charges,  telle  était 


descendait  de  l'illustre  famille  des  Mnnro  de  Fowlis,  maison  des  plus 
anciennes,  dans  le  Comté  de  Ross,  en  Ecosse,  où,  pentiant  |)liisii'ni's 
siècles,  suivant  l'extrait  généalogique  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
elle  a  produit  quantité  d'iiommes  remarquables,  cntr'autres  lïector 
Munro,  qui,  en  1547,  lorsque  le  Duc  de  Somerset  envahit  TEcosse  jinur 
forcer  Marie  Sluart  à  épouser  Edouard  VI,  périt  à  la  bataille  de  Pinkie, 
et  John  Munro  qui  commandait  nu  régiment  sous  Gustave  Adolphe, 
Roi  de  Suè<le.  Ses  armes  sont  :  un  aigle  perché,  et  sa  devise  :  Crains 
Dieu.  De  son  mariage  avec  M""""  Brower,  Fllonorable  .1.  Munro  laissa 
huit  enl'aiits,  ti'ois  lilles  et  cinq  lils. — Ilugh,  Tun  d'eux,  rvait  é])ousé 
M™"  Veuve  LaRocque,  graiid'mère  de  M.  Mired  Larocque,  gendre 
de  M'  O.  Bertheltît,  et  eut  cinq  entants,  r-ntr'autres  Marie  Angélifjue, 
épouse  de  M""  do  May,  Capitaine  dans  les  Mourons,  \îl  Emilie,  épouse 
de  M""  Boucher,  iièro  (hî  M^  Adélard  Bouclier,  si  avaiitageusemenl 
connu  par  son  talent  nuisical. — Cornélius,  le  second  des  fils,  eut  de 
son  mariage  avec  M'"'  Ddislc,  M''"'"  Henriette,  première  éjjouse  de  feu  le 
Juge  Mondelet  dos  Trois-Mivières.  frère  de  l'Honorable  Juge  Mondelet, 
de  Montréal. — Henri,  frère  des  jtrécédents,  lit  alliance  avec  M""""  Serin- 
dac,  nièce  de  M'"°  GJiaboillez,  mère  de  M'""  O.  Bertlielet,  et  eut  deux 
enfants,  dont  l'un,  M^  John  Munro,  J.  P.  lie  Boucherville,  et  l'autre, 
M'  Pierre  Antoine  Gonnefroy  Munro,  Médecin  de  l'Hôlel-Dleu  de 
Montréal,  et  professeur  distingué  de  TEcolo  de  Mi'dcciiie. — Les  deux 
autres,  John  et  William,  sont  morts,  Fun  dans  le  Haut-Canada,  l'autre 
à  la  Baie  des  Chaleurs,  laissant  plusieurs  enfants. — M''"'  Charlotte,  la 
plus  jeune  des  filles  de  l'Honorable  J.  Mnnro,  fut  l'épouse  lie  l'Hono- 
rable Michel  E.G.  A.  G.  de  Lolbinière.  et  devint  mère,  comme  il  a  été 
dit,  dos  Dames  Harwood,  Bingham  et  Joli, — M'"'' Chrislie,  sreur  de  liï 
précédente,  fit  alliance  avec  le  D''  Mount,  dont  une  des  Demoiselles  a 
épousé  le  D"'  Ouvert,  de  S*  Charles,  et  l'antre,  ajirès  la  mort  de  M' 
Genevy,  son  in-emier  mari,  a  contracté  un  second  mariage  avec  l'Ho- 
norable Lacoste  de  Boucherville.  La  troisième  est  deveiuie  l'épouse 
de  M""  Ouvert,  Notaire  Public  à  S'  Charles.  M'  Hcniry,  frère  des  ])n'- 
cédentes,  après  avoir  pratiqué  la  médecine  jilusieurs  années  à  la  Pointe- 
Claire,  est  allé  en  Australie,  où  il  s'est  établi.  Il  est  actuellement  en 
visite  à  Montréal. 
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la  confiance  qu'il  avait  su  leur  inspirer,  que  tous  les 
suffrages  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Après  avoir  été  j 
désigné  au  gouvernement  par  la  voix  unanime  du  peuple 
pour  la  place  de  Conseiller  Législatif,  il  fut  nommé  '■ 
membre  du  Conseil  Exécutif,  dont  il  devint  Président. 
On  peut  voir  dans  la  lettre  suivante  les  motifs  élevés  qui 
le  portèrent  à  occuper  toutes  ces  charges  qu'on  lui  con- 
férait à  l'envi.  Elle  estdu  12  Juillet  1793,  et  est  adressée  à 
l'Honorable  François  Baby,  son  oncle.  ''  Mon  cher  oncle, 
•'  la  Session  nous  a  retenus  ici  depuis  la  fin  de  Mai  jus- 
"  qu'au  9  du  courant.  Nous  avons  été  passablement 
"■  occupés,  puisque  dans  cette  présente  Session  nous 
"  avons  pu  passer  treize  actes.  Je  suis  retenu  encore 
''  ici  pour  quelques  jours  par  le  Conseil  Exécutif  ;  je  pars 
''■  ensuite  pour  le  Détroit.  Le  Gouverneur  Simcoe  a  fait 
•'  pour  moi  plus  qu'il  n'avait  promis  et  plus  que  je  n'avais 
"  lieu  d'attendre.  11  m'a  donné  une  Commission  de  Lieu- 
"  tenant  pour  le  Comté  de  Kent,  ce  qui,  comme  vous  le 
"  voyez,  me  met  à  la  tête  de  notre  petit  pays.  Son  amitié 
'■'■  et  ses  faveurs  vont  en  augmentant.  Hier,  dans  une 
•'  longue  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui,  il  m'a  annoncé 
*'  qu'il  allait  me  nommer  Juge  de  la  Cour  des  Plaidoyers 
"  Communs,  et  aussi  de  la  Surrogate  Court.  Si  j'avais 
'•  plus  de  modestie,  je  n'appréhenderais  pas,  au  milieu  de 
tous  ces  honneurs,  les  humiliations  que  mon  peu  de 
-'  savoir  peut  m'attirer.  N'importe.  La  pensée  que  je  puis 
"'  être  utile,  particulièrement  à  nos  pauvres  Canadiens 
''  qui  n'ont  ici  d'autre  appui  que  moi,  me  porte  à  tout 
''  acceptCT".  quelque  soient  mes  répugnances.  J'ai  déjà 
''  rendu  plus  d'un  service  à  ces  compatriotes,  nonobstant 
"  bien  des  difficultés  ;  je  suis  à  la  veille  de  leur  en  rendre 
"  de  nouveaux  et  de  plus  grands  :  cela  suffît  pour  m'cncou- 
"  rager.  Si  j'entre  dans  ces  détails,  c'est  parce  que  vous 
"  vous  intéressez  vivement,  comme  je  le  vois  par  votre 
"  lettre,  à  ce  qui  nous  concerne,  moi  et  nos  compatriotes. 
"  Espérant  qu'ils  vous  feront  plaisir,  je  vous  prie  de  croire, 
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"  mon  cher  oncle,  à  la  sincérité  des  sentiments  avec  les- 
"  quels  je  suis  votre  etc.    (Signé)  Jacques  Bahy." 

Là,  toutefois  ne  devaient  pas  se  borner  les  faveurs  dont 
il  était  l'objet,  de  la  part  de  l'administration.  Voulant 
lui  donner  une  dei'uière  preuve  de  son  estime  et  de  sa 
confiance,  le  Gouverneur  l'appela  à  remplir  le  poste  im* 
portant  d'Inspecteur-Général  de  la  province.  Les  consi- 
dérations qui  avaient  fait  agir  précédemment  M''  Baby, 
le  déterminèrent  cette  fois  encore.  Cette  nouvelle  charge 
exigeait  de  lui  un  nouveau  sacrifice  ;  il  n'hésita  pas  un 
instant  à  le  faire.  Il  quitta  Détroit,  cette  ville  où  il  avait 
vu  le  jour  en  1762  et  qui  l'avait  vu  grandir,  et  vint  s'éta- 
blir avec  sa  famille  à  York,  on  Toronto,  alors  Capitale  de 
la  province  supérieure.  C'est  là  que  pendant  dix-sept  ans, 
il  s'acquitta  avec  le  plus  rare  bonheur  des  difficiles  fonc- 
tions attachées  à  son  emploi,  et  que,  par  sa  prudence,  sa 
modération  et  ses  autres  belles  qualités,  il  conquit  l'admi- 
ration universelle.  Il  fut  de  ceux  dont  l'élévation  peut 
trouver  des  concurrents,  mais  ne  saurait  faire  d'ennemis. 
Ses  manières  prévenantes,  sa  politesse  exquise,  son  em- 
pressement à  rendre  service,  lui  avaient  gagné  un  grand 
nombre  d'amis  ;  par  un  privilège  qui  ne  s'explique  que 
par  son  mérite  transcendant,  il  sut  les  conserver  jusqu'à 
la  fin. 

L'Honorable  Baby  avait  atteint  sa  quatre-vingt  onzième 
année,  lorsque  la  mort  vint  mettre  fin  à  une  carrière  si 
bien  remplie.  Il  décéda  en  1833.  L'année  précédente, 
"^le  Bas-Canada  avait  fait  une  perte  non  moins  sensible. 
L'Honorable  Jean-Thomas  Taschereau,  un  des  Juges  de 
la  Cour  du  Banc  du  Roi,  à  Québec,  était  mort,  comme 
on  l'a  dit,  au  mois  de  Juin,  1832.  Il  avait  été  emporté 
par  une  attaque  de  choléra  qu'il  avai-,  'Contracté  en  accom- 
pagnant à  sa  dernière  demeure  un  ue  ses  amis,  tombé 
sous  les  coups  de  ce  fléau  terrible.  M'"  Taschereau  avait 
reçu  le  jour  à  Québec,  le  26  novembre  1778.  Après  de 
brillantes  études  au  Séminaire  de  Québec,  où  ses  talents 
supérieurs  s'étaient  révélés,  il  fit  son  cours  de  droit  sous 
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le  savant  Jngo  <mi  Chef,  J.  Swell,  et  fut  admis  peu  après 
à  la  pratique  du  Barreau,  où  il  obtint  des  succès  remar- 
quables. Il  avait  à  peine  atteint  sa  vingt-et-unième  année, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Chambre,  où  il  occupa  un  siège 
jusqu'en  1827,  époque  de  son  élévation  au  Banc  judiciaire' 
De  1803  à  1810,  il  avait  été  un  des  plus  courageux  défen- 
seurs des  droits  de  ses  compatriotes,  qu'il  n'avait  cessé  de 
faire  valoir,  tant  en  Parlement  que  dans  la  presse,  avec 
une  expression  aussi  franche  qu'énergique.  C'est  alors 
({u'il  eut  l'honneur  d'être  incarcéré  avec  MM.  Papineau  ' 
Bedard,  Blanchet,  Laforce,  par  ordre  de  Sir  James  Craig, 
pour  avoir  soutenu,  en  Chambre  et  dans  le  Canodicn^  que 
le  peuple,  aux  termes  mêmes  de  la  constitution  anglaise, 
(levait  avoir  le  contrôle  de  ses  deniers.  Après  trois  années 
de  la  détention  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  injuste,  ses 
accusateurs,  faux  frères,  comme  il  y  en  a  eu  dans  tous 
les  temps,  n'ayant  pu  prouver  son  crime  de  haute  trahison, 
il  fut  rendu  à  la  liberté.  Et,  ne  fut  survenue  alors  la 
mort  du  Gouverneur,  il  l'eût  poursuivi  en  Angleterre 
pour  lui  demander  compte  de  sa  conduite.  En  vue  de 
réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  injustices  dont  il 


I  De  tons  les  hommes  publics  qui,  depuis  la  corKjuête,  ont  exercé 
le  i)lns  d'ascendant  sur  les  niasses  et  ont  joui  de  plus  do  cnidil  dans 
les  Ciiambres,  aucun,  ce  semble,  ne  peut  être  comparé  à  l'IIono- 
rable  L.  J.  Papineau.  D'une  stature  élevée  et  imposante,  d'une 
éio(iuence  entraînante,  d"un  patriotisme  brûlant,  il  avait  toutes  les 
qualités  qui  font  d'un  homme  une  puissance  et  le  mettent  à  même  de 
marcher  à  la  lèted'un  peuple.  La  l)rillante  rép\ilation  de  Jurisconsulte 
prdl'ond,  de  citoyen  intègre,  de  patriote  dévoué  que  s'était  ncrpiise  son 
uslimable  ))ère,  n'avait  fait  qu'ajouter  à  la  sienne  projH'e.  Aussi,  devint- 
il  on  peu  de  temps  un  chef  retloutable  avec  lequel  il  fallait  conqiter. 
Pour  ne  jias  entrer  dans  le  domaine  de  la  politique  que  nous  nous 
sommes  interdit,  nous  ne  suivrons  pas  le  grand  patriote  à  travers  les  di- 
verses i)liases  (!'?  sa  vie  agitée.  Disons  seulement  qu'('ntré  en  Parlement 
dès  IcSÔ'J,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  Orateur  de  la  Chauibro,  et  qui>, 
malgré  bien  des  orages,  cet  honneur  ne  cessa  de  lui  être  conféré  par 
ses  compatriotes  jusqu'en  18,38.  On  peut  voir,  dans  les  divers  ouvrages 
qui  ont  été  livrés  au  public,  les  discours  qu'il  i)rononça  à  cette  éjioque 
et  les  évi'uements  auxquels  il  jirit  i)art.  Son  nom  s'y  retrouv(!  à 
chaque  page.  Depuis  plusieurs  années  l'Honorable  Papineau  s'est 
reliro  de  la  vie  publique  et  habite  Montréal  oîi  chacun  se  plait  à  rendre 
houunage  à  ses  vertus  sociales. 
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avait  CHé  victime,  le  gouvernement  anglais  s'empressa  de 
mettre  à  sa  disposition  plusieurs  ciiarges  importantes 
qu'il  remplit  avec  honneur  pour  lui  et  avantage  pour  le 
public.  Nommé  Adjudant-Général  pendant  la  guerre  de 
1812,  il  prit  une  part  active  à  la  défense  du  pays.  Après  que 
la  sécurité  eut  été  rendue  à  la  frontière,  il  présida  les 
Sessions  de  la  Paix  jusqu'au  moment  où  il  fut  fait  Juge. 
Pendant  les  vingt-six  années  qu'il  avait  été  membre  de  la 
Chambre,  il  s'était  fait  remarquer  comme  l'un  des  Députés 
les  plus  intègres,  les  plus  laborieux  et  les  plus  dévoués  au 
bien  public.  Dans  cette  période,  il  avait  présenté,  à  lui 
seul,  plus  de  bills  qu'aucun  autre  membre  de  la  Chambre. 
Tous  ces  bills,  dont  plusieurs  sont  devenus  lois,  sont  d'une 
nature  pratique,  ayant  traita  l'administration  delà  justice, 
à  l'agriculture,  à  la  colonisation,  aux  pêcheries,  au  com- 
merce, au  culte  public  etc.  Aussi,  estimé  de  l'Assemblée, 
où  sa  parole  était  toujours  écoutée  avec  faveur,  il  n'était 
pas  moins  apprécié  par  ses  électeurs,  à  ce  point  que  deux 
Comtés  à  la  fois  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir  pour 
Représentant.  Pendant  les  cinii  années  qu'il  occupa  le 
Banc  judiciaire,  à  côté  des  Juges  J.  Swell,  E,  Brown  et 
J.  Kerr,  il  sut  méril^r,  tant  par  ses  belles  qualités  que 
par  ses  connaissances  légales,  la  confiance  de  ses  con- 
frères, aussi  bien  que  l'approbation  du  public.  L'Hono- 
rable Juge  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi  est  aujourd'hui 
dignement  représenté  par  son  fils,  l'Honorable  Jean- 
Thomas  Taschereau,  *  Juge  de  la  Cour  Supérieure  pour  le 
Bas-Canada  à  Québec,  que  nous  avons  déjà  nommé. 

L'Honorable  J.  Baby,  avait  épousé  Me'ie  Eliza  Abottqui 
depuis  longtemps  l'avait  précédé  dans  la  tombe.  De  ce 
mariage  sont  nés  cinq  garçons  et  une  fille. — Jacques, 


i  ; 


1  Le  nom  de  l'une  des  petites-filles  du  J\ifîe  Taschereau  qui  a  épousé 
en  secondes  noces  M"""  Garon,  fille  du  Juge  Garon,  précédemment 
Orateur  de  la  Ghambre  Haute,  et  dont  le  nevou,  Francis-Alexander, 
est  engagé  dans  le  commerce,  doit  s'écrire  :  Marie-Léda,  et  non  M. 
Lida.  C'est  en  Ganada,  et  non  Angleterre,  que  le  Ghevalier  Duchesnay 
épousa  M»""  E.  Jones  de  Gosport.  Nous  aimons  à  faire  ces  recti- 
lications. 
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aprôs  avoir  .mbrassé  la  carrière  du  Barreau,  épousa  la 
D(3moisello  d'un  olïieier  anglais.  Il  est  mort  à  Toronto, 
où  réside  encore  son  intéressante  famille. — Raymond 
était  Shérif  ijour  le  Comté  de  Kent,  lorsqu'il  perdit  acci- 
dentellement la  vie. — Charles  et  William,  frères  des  pré- 
cédents, habitent  Sandwich,  on  leurs  qualités  aimables 
leur  ont  concilié  l'estime  générale.  L'un  (;t  l'autre  se 
montrent  jaloux  de  transmettre  à  leui-s  descendants  les 
nobles  traditions  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres. 

M*-"""  Eliza  Baby,  l'unique  fille  issue  de  ce  mariage,  est 
devenue  M*'  Casgrain.  Elle  était  toute  jeune,  lorsqu'elle 
fut  présentée  à  Lady  Maitland.  "  M«''ie  Baby,  rapporte 
'•  M'"  de  Gaspé  qui  nous  a  conservé  cette  particularité, 
''•  n'entra  pas  d'abord  sans  crainte  dans  le  salon  de  cette 
''  grande  Dame,  chez  qui  elle  croyait  rencontrer  toute  la 
''  roideur  britanniijne,  marchandise  dont  s'atl'ublent  les 
"personnes  qui,  à  défaut  de  naissance  et  de  mérites, 
"  atfectent  de  grands  airs  et  montrent  beaucoup  de  suffi- 
"  sance.  Elle  fut  donc  agréablement  surprise  de  l'accueil 
"  bienveillant  qui  lui  fut  fait.  Vêtue  simplement,  causant 
"  sans  prétention,  Lady  Maitland,  par  ses  manières  enga- 
"  géantes  et  l'enjouement  de  sa  conversation,  eut  bientôt 
"  mis  sa  jeune  visiteuse  à  l'aise.  M''"»-  Baby  conserva  une 
"  impression  profonde  de  cette  entrevue.  Elle  n'oublia 
"  pas  d'avantage  cet  air  de  dignité  qui  s'alliait  si  bien 
"  avec  cette  tenue  modeste.  A  cet  ensemble  de  belles 
"  qualités,  elle  avait  reconnu  la  grande  Dame  bien  élevée, 
"  d'autant  plus  méritante  qu'elle  le  faisait  moins  sentir." 

Ce  fut  quelques  années  après  qu'tdle  épousa  M'"  Casgrain. 
L'Honorable  Charles  Casgrain  descendait  de  Mr  Jean- 
Bapliste  Casgrain,  originaire  de  la  Vendée  et  Sergent 
dans  les  troupes,  à  la  tête  desquelles  il  s'était  signalé 
maintes  fois  contre  les  Turcs.  Lorsqu'il  passa  dans  la 
Nouvelle  France,  un  peu  avant  la  conquête,  il  était  cou- 
vert de  nobles  blessures  qui  attestaient  encore  son  coui'age. 
De  lui  est  issu  M'"  Pierre  Casgrain,  Seigneur  de  la  Bou- 
tei.llerie,  qui  fut  père  de  l'époux  de  M'-'"'^  Baby.     Ce  sont 
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les  dignes  anrAtres  de  la  Sœur  S'«  Justine,  Directrice  du 
Pensionnat  du  mont  S'«  Marie  et  de  M""  l'Abbé  Raymond 
Casgrain,  dont  la  plume  élégante  a  déjà  donné  plusieurs 
publications  où  la  beauté  du  style  le  dispute  à  la  richesse 
des  pensées. 

IIo  BRANCHE  CADETTE. 


I'  François  Bady. — M""  François  Dufresne  Baby,  le  plus 
jeune  des  fils  de  M''  R.  Baby  et  de  Dame  Dnpré,  fut  le 
chef  de  cette  branche.  Frère  de  l'Honorable  Jacques 
Dufresne  Baby,  il  soutint,  dans  le  Bas-Canada,  la  réputa- 
tion de  capacité,  d'énergie  et  de  probité  que  ce  dernier 
s'était  acquise  dans  l'autre  partie  du  pays.  Après  avoir 
pris,  comme  lui,  une  part  active  aux  dernières  luttes  de  la 
patrie,  lorsque  le  drapeau  français  se  replia  pour  quitter 
les  rives  du  S'  Laurent  qu'il  avait  si  longtemps  ombragées, 
il  le  suivit  dans  la  patrie  de  ses  aïeux,  où  il  demeura 
jusqu'en  1763.  Alors,  comprenant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
attendre  d'un  gouvernement,  qui,  après  avoir  abandonné 
lâchement  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
France,  répudiait  la  plupart  des  vaillants  guerriers  qui 
s'étaient  sacrifiés  pour  le  défendre,  il  se  détermina  à 
repasser  en  Canada.  L'acte  qui  constituait  ce  pays  pos- 
venait  d'être  consommé.    La  douleur 
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dans  le  cœur.  M'  Baby  se  rendit  à  Londres,  et  do  là  s'em- 
barqua pour  l'Amérique.  Il  était  accompagné  de  MM. 
Cbartier  de  Lotbinière,  Sabrevois  de  Bleury,  Juchereau 
Diichesnay,  Hertel,  de  Niverville,  de  Montesson,  de  Mon- 
tizambert,  de  la  Chevrotière,  etc.,  qui,  également  dégoûtés 
de  voir  leurs  réclamations  demeurées  sans  résultat,  ne 
purent  consentir  à  prolonger  davantage  leur  séjour  dans 
un  pays  où  on  leur  rendait  si  peu  justice. 

De  retour  en  Canada,  M'"  Baby  s'appliqua  à  refaire  sa 
fortune.  Etant  à  Londres,  il  s'était  concerté  avec  Mr  de 
Lotbinière  pour  entreprendre  le  commerce.  Il  mit  ses 
projets  à  exécution,  et  conduisit  si  bien  son  négoce  que 
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SCS  oflbrts  eurent  un  plein  snccès.  En  peu  de  temps,  il 
st^  trouva  à  la  tète  d'innnenses  cai)itaux.  Devenu  un  des 
honnnes  les  plus  considérables  et  des  plus  estimés  du 
pays,  il  vit  tous  les  honneurs  s'aeeumuler  sur  lui.  Sans 
rien  perdre  de  son  attachement  pour  la  France  qu'il  ne 
confondait  pas  avec  son  inepti;  gouvernement,  M'"  Bahy 
s'était  franchement  rallié  au  nouveau  pouvoir,  entre  les 
mains  duquel  la  Providenct!  avait  remis  les  destinés  de 
ses  compatriotes.  Sa  confiance'  ne  fut  pas  vaine.  Confiant 
à  son  tour  en  ses  lumières  et  en  son  patriotisme,  l'admi- 
iiistration  l'avait  appelé  dans  ses  conseils.  M''  Baby  pro- 
fita du  crédit  dont  il  jouissait  pour  maintenir  aux  Cana- 
diens les  droits  que  la  Capitulation  leur  avait  garantis 
et  ([ue  le  traité  de  Fontainebleau  n'avait  fait  que  sanc- 
tionner. D'injustes  prétentions  ayant  été  soulevées  à 
cette  époque  de  despotisme,  moins  par  le  fait  de  la  nou- 
velle Métropole,  que  par  l'ambition  démesurée  de  subal- 
ternes toujours  prêts  à  traiter  le  Canada  en  pays  con- 
quis et  à  en  faire  leur  proie,  il  fut  choisi  '  par  ses  conci- 

1  Uno  mission  annloguo  fut  confiée,  quelques  années  plus  tard,  à  M' 
Vi!,'(>r  ([uo  nous  ne  pouvons  |iiissor  sous  silence.  L'IIonorahle  I).  B. 
Vigor,  fidèle  ù  sa  devise  :  mon  Dieu  et  mon  pai^s,  est  deme\iré  le  type 
aoiievé  du  vrai  patriote,  du  beau  caractère.  C'est  incontestablement 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  nobles  figures  de  cette  éjjoquo.  D'un 
esprit  vif,  d'une  j)arole  abondante,  mais  surtout  d'une  droiture  incom- 
pai'able,  M"'  Viger,  dès  sa  première  ai)parition  en  Chambre,  attira  sur 
lui  les  regards  et  conquit  l'estime  de  ses  collègues.  Elu  Dejjuté  pour 
la  cité  de  Montréal  en  1809,  il  siégea  dans  la  Chambre  Basse  jusqu'en 
1830,  époque  où  il  fut  ap])clé  au  Conseil  Légisratif.  Ayant  alors  été 
envoyé  en  Angleterre  pour  y  soutenir  les  droits  de  ses  compatriotes, 
iivec  les  Honorables  A.  Ciivillier  et  J.  Nelson,  hommes  également  re- 
inan[uables,  il  jilaida  si  bien  leur  cause  que  justice  leur  fut  rendue. 
Nommé  membre  du  Conseil  E.xécutif,  il  apporta,  à  la  tôle  des  affaires, 
ce  sage  tempérament  qui  convient  si  bien  dans  un  pays  mixte.  Membre 
lie  l'opposition,  étant  Député,  il  s'était  toujours  tenu  dans  la  légalité. 
Ministre,  il  ne  prit  conseil  que  de  l'équité.  Précédemment  la  prison  ne 
lui  avait  pas  fait  peur;  les  clameurs  de  ses  adversaires  no  Telfrayèrent 
pas  d'avantage:  il  suivit  constamment  la  route  (ju'il  s'était  tracée. 
Retiré  depuis  plusieurs  années  de  la  vie  publique,  il  ne  laissait  pas  que 
de  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  affaires  du  pays.  Rencontrait-il  de 
jeunes  talents,  capables  de  le  servir,  il  s'empressait  de  les  seconder  de 
sa  plume,  de  ses  conseils  et  même  de  sa  bourse.  Cette  bourse  était 
également  ouverte  à  toutes  les  infortunes,  comme  l'a  si  bien  dit  M^  J. 
Royal  dans  la  notice  qu'il  nous  à  donnée  de  ce  grand  citoyen.    Formé 
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toyons  pour  uWv.v  i)ort(!r  aux  [ticds  thi  trône  do  Goorpe 
[II,  loH  {,'ri(;rs  dont  ils  avaient  à  s(!  [jUiindrc.  Cotait  on 
1773.  Sa  mission  no  i'iit  lont  à  fait  inutile,  comme  l'at- 
testont  los  conoossionscjni  rnront  faite;»,  l'année  suivante, 
et  comme  nous  l'aitprond  encore  la  lettn;  (jn'ou  va  lire. 
Elle  est  datée  do  Londres,  et  est  du  17  Mars  177:î.  Il  s'agit 
(l'obtenir  au  Gl(M'jj;é  la  faculté  de  se  recruter,  le  besoin  do 
Itrétres  se  faisant  de  pins  en  plus  sentir  dans  l'ensoigno- 
mont  et  le  ministère.  ''•Suivant  vos  désirs,  j'ai  fait  part 
"  au  Ministère  de  vos  intentions  rolativoment  aux  deux 
"  Messieurs  demandés  pour  enseigner  la  jeunesse  on  Ca- 
''  nada.  Il  m'a  été  répondu  (ju'il  fallait  feuspondro  cette 
"  affaire,  jusqu'à  ce  que  fussent  définitivement  arrêtés  les 
"  règlements  concernant  notre  Colonie.  J'ai  observé 
"  que  ce  retard  porterait  préjudice  au  nouveau  Collège 
"  de  la  ville  de  Montréal,  et  j'ai  supplié  leurs  Seigneu- 
^^  ries  de  vouloir  bien  considérer  que  ces  deux  Messieurs 
"  n'étaient  pas  dans  les  ordres  et  que  néanmoins  ils  pour- 
"  raient  rendre  de  grands  services.  Tout  a  été  inutile  : 
''  on  m'a  répondu  de  nouveau  qu'il  fallait  attendre  et 
'■'  patienter.  Milord  Dartniouth,  de  qui  j'ai  eu  hier  une 
"  audience,  m'a  dit  que  les  arrangements  pour  le  Canada 
''  n'avaient  été  retardés  que  parce  que  le  Parlement  avait 
'■'  été  exclusivement  occupé  à  prendre  des  mesures  pour 
"  réprimer  les  mutineries  dans  la  province  de  Boston,  et 
"  que  néanmoins  il  espéraitque  ces  deux  affaires  sérieuses 
"  seraient  terminées  sous  peu.  Il  m'a  assuré  que  le 
"  gouvernement  serait  favorable  aux  Canadiens,  autant 
"  que  pouvait  le  permettre  la  constitution  de  la  Grande 
"  Bretagne.  Je  vous  avoue  que  cette  restriction  me  fait 
"  trembler.  Je  n'ai  pu  m'empôcher  de  lui  représenter 
"  que  les  Statuts  de  la  Grande  Bretagne  ayant  été  faits 


à  son  école,  l'Honorable  Quesnel  qui  vient  de  s'éteindre,  fit  également 
honneur  à  ses  compatriotes  pendant  sa  longue  carrière  politique,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  les  lignes  si  bien  écrites  que  lui  a  consacrées  M' 
D.  H.  Senécal.  L'Honorable  D.  B.  Viger  a  laissé  une  foule  d'écrits  que 
M'  G.  S.  Gherrier,  autre  éminent  citoyen  si  plein  de  respect  pour  sa 
mémoire,  ne  manquera  pas,  nous  l'espérons,  de  livrer  au  public. 
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''  par  l«»s  Rois  ot  sanctionnés  par  It's  Parlrmonts,  suivant 
"  Les  teni[»s  et  les  (ùrconstances,  les  mêmes  autorités 
*'  pouvai<Mit  les  olian^er,  lors([u'elles  jugeraient  h  ]tropos 
''  (le  1(^  l'aire.  Le  Ministre  a  eu  la  bonté  de  me  laisser 
•'  entrer  dans  (juehiiuîs  détails  relatifs  à  des  coneessions 
••  (jn'en  bonne  justice  oji  nv  peut  nous  refuscn*.  Dieu 
''veuille  nous  aider  !  Nous  en  avons  grand  besoin.  M"* 
''  Carleton,  notre'  Gouverncnir  (»t  protecteur,  conserve 
''  beaucoup  plus  d'espoir  que  moi.  Je  crois  qu'on  nous 
''  accordera  (iuel((ue  chose,  mais  pas  assez  pour  nous 
•'  mettre  à  l'abri  des  ambitieux  et  d<'S  jaloux  qui  tendent 
'•  à  s'emparer  de  tout  dans  notre  r4olonie..." 

M'"  Baby  elTectua  son  retour  en  Canada  le  2i  Mai  I77i, 
Les  événements  qui  se  préparaient  de  ce  côté  de  l'Atlan- 
tique, ne  firent  (juc  hâter  la  passation  des  sages  mesures 
qu'il  était  allé  solliciter  de  la  Cour  de  Londres.  L'atta- 
chement de  M'"  Baby  pour  le  gouvernement  de  la  Grande 
Bretagne  s'en  accrut.  Dès  que  l'ennemi  eut  paru  aux 
l'rontières,  eu  1775,  voulant  donner  l:  l'administration  une 
preuve  non  équivoque  de  son  patriotisme,  il  fut  des  pre- 
miers à  lui  offrir  ses  services,  afin  de  le  repousser.  Non 
content  de  cette  démarche,  il  se  transporta  à  Montréal,  et, 
de  concert  avec  les  principaux  citoyens  de  Québec,  il  se 
rendit  chez  le  Gouverneur  pour  le  prier  de  mettre  le 
pays  en  état  de  défense.  Vivement  touché  de  cette  noble 
conduite,  Son  Excellence  répondit  ainsi  aux  délégués,  par 
écrit,  et  en  français  :  '"  Monsieur,  j'ai  bien  des  remerci- 
"  ments  à  vous  faire  pour  votre  supplique  remplie  de 
"  sagesse  et  de  loyauté  envers  un  Souverain  dont  le 
''  principal  souci  est  le  bonheur  et  la  protection  de  ses 
■'  sujets.  Les  milices  des  Districts  de  Montréal  et  des 
"'  Trois-Rivières  étant  à  peu  près  au  complet,  je  vais 
"  prendre  des  arrangements  pour  qu'il  en  soit  de  même 
"  à  Québec.  Avec  ces  dispositions,  je  l'espère,  ceux  qui 
''  cherchent  à  donner  atteinte  à  la  tranquillité  de  cette 
"  province  par  les  armes  et  la  violence,  ou  par  des  rap- 
"  ports  faux   et  séditieux,  seront  châtiés   comme  leur 
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"  crime  le  mérite.  A  Montréal,  9  juillet  1775.  (Signé) 
^'  Gari.eton." 

Pour  organiser  les  milices  de  Québec  et  déterminer  les 
Canadiens,  alors  si  justement  mécontents  de  la  manière 
dont  ils  avaient  été  traites  jusqu'il  cette  époque,  à  en  faire 
partie,  il  fallait  un  homme  (jui  eût  leur  confiance  et  qui 
exerçât  sur  eux  un  certain  empire.  Le  choix  ne  fut  pas 
difficile  à  faire.  Le  nom  de  M'  Baby  se  présenta  de  lui- 
mémo  à  la  pensée  du  Gouverneur.  Il  le  nomma  donc 
Major  de  toutes  les  milices  de  la  ville  et  du  District  de 
Québec.  Si  M'"  Baby  ne  parvint  pas  à  faire  prendre  les 
armes  ii  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  le  faire,  ce  qui 
était  bien  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  à  une  épo- 
que où  ifîs  esprits  étaient  aussi  indisposés  contre  l'Angle- 
terre, il  réussit  du  moins  à  en  empêcher  un  grand  nombre 
do  faire  cause  commune  avec  les  envahisseurs,  et  ce  résul- 
tat, au  moment  où  nous  en  sommes,  contribua  peut-être 
plus  que  tout  le  reste  à  sauver  Québec.  C'est  là  du  moins 
le  témoignage  que  se  ph'it  à  lui  rendre  Lord  Dorchester. 

De[»uis  cette  époque  s'établiront  entre  ce  Gouverneur 
et  M'"  Baby  des  relations  d'amitié  qui  ne  finirent  qu'avec 
la  vie.  Sachant  combien  ce  dernier  avait  Lord  Dorchester 
eu  affection.  M''  Dnnn.  alors  une  des  notabilités  du  pays, 
crut  lui  faire  plaisir,  en  lui  en  donnant  les  nouvelles 
qu'on  aimera  sans  doute  à  lire.  C'était  longtemps  après 
les  évéut-monts  dont  on  vient  de  parler,  en  1802.  "Mon 
"■  cher  Baby,  lui  écrivait  de  Londres  ce  haut  fonction- 
"  naire,  je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  M""  McKenzie  * 


1  Ce  M'  McKenzio,  dont  il  est  ici  question,  est  ce  célèbre  voyageur, 
déjà  mentionné  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest, 
qui,  émule  des  Tonty,  des  Joliet,  des  la  Verendryo,  etc.,  après  avoir 
|)énétré,  en  1789,  dans  l'Océan  Polaire  Nord  et  donné  son  non.  à  la 
rivière  qui  s'y  décharge,  entreprit,  trois  ans  après,  un  autre  voyage  à 
l'Océan  Pacillque  qu'il  atteignit  au  vint-cinq>iième  degré  do  latitude. 
Etant  alors  passé  en  Angleterre,  il  fut  fait  Cliovalier,  On  lui  doit  on 
partie  l'érection  de  la  colonne  Nelson  qui  se  voit,  Place  Jacques  Car- 
tier, et  dont  il  fut  un  des  principaux  promoteurs.  Nous  ignorons  quel 
sera  celui  du  monument  à  élever  à  M''  de  Maisonneuve,  qu'on  est 
étonné  de  ne  pas  voir  encore  à  Montréal. 
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"  qui  s'en  retourne  à  Montréal,  pour  vous  remercier  bien 
*'  sincèrement  de  votre  lettre  amicale,  du  27  Octobre 
''  dernier,  que  m'a  remise,  avec  sa  bonté  ordinaire,  le 
"  Colonel  Doyle.  Le  lendemain  de  sa  réception,  nous 
'•  sommes  allés  rendre  visite.  M'"''  Dnnn,  M*'"'"  Fargues  et 
"  moi,  à  Lord  Dorchester  (jui  demeure  à  cinciuante-qualre 
"  milles  de  Londres,  et  où  nous  fûmes  reçus  avec  le  meil- 
"  leur  accueil  du  monde.  Nous  n'avons  pu  nous  défendre 
'' d'y  passer  quinze  jours.  Milord  et  Mii^lady  Dorchester 
'•  jouissent  de  la  plus  haute  estime  parmi  la  noblesse  du 
"  voisinage.  Pendant  notre  séjour  au  Château,  il  y  eut 
''  plusieurs  réunions  d'amis.  Nous  allâmes  diner  chez 
'■'■  l'un  d'eux,  Lord  Bolton,  accompagnés  de  Lord  Dor- 
"  chester  et  de  sa  famille.  Au  printemps,  elle  se  rendra 
"  à  Londres,  où  M^^'ie  Frances  doit  être  présentée  à  la 
"  Cour.  C'est  une;  élégante  jeune  fille.  M'"  Carleton  est 
''  aussi  jolie  et  bonne  que  jamais.  Mylord  est  peu  changé  ; 
"  vous  auriez  plaisir  à  le  constater  :  il  est  aussi  bien  por- 
"  tant  que  lorsqu'il  était  à  Québec.  Il  est  tout  à  fait  à 
"  l'agriculture,  mai-chant  ses  six  milles  par  jour.  M(>lady 
'^  est  aussi  très  bien,  et  prend  beaucoup  d'exercice  avec  sa 
"  famille,  sans  toutefois  marcher  autant.  Ils  se  sont 
''  beaucoup  informés  de  vous  et  des  autres,  et  m'ont  prié 
''  de  les  rappeler  à  votre  souvcMiir.  Ils  ont  demaiulé  aussi 
''  à  plusieurs  reprises  des  nouvelles  du   Canada  et  som- 

''  blaient  y  prendre  le  plus  grand  intérêt " 

Lorsque  M''  Baby  reçut  cette  lettr<\  il  siégeait  depuis 
longtemps  dans  les  Conseils  Légi:datif  et  Exécutif  du 
Bas-Canada,  où  son  opinion,  si  cWf  n'était  pas  toujours 
suivie,  était  au  moins  reçue  avec  faveur,  tant  '0  savait 
apporter  de  tact,  de  modération  dans  toutes  les  dis- 
cussions, même  les  plus  animées.  Par  trois  fois  il  fut 
appelé  à  présider  le  Conseil.  Et,  n'eût  été  le  serment 
que  la  Grande-Bretagne  exigeait  alors  de  ses  fonction- 
naires, mais  qui  répugnait  à  la  conscience  des  catho- 
li(jnes,  il  eût  été  deux  fois  nommé  Administrateur  de  la 
province. 
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Les  sorvices  qu'il  avait  rendus  en  1775,  firent  penser  à 
lui  (în  I80S  lors([u'il  fut  (jucstion  d'organiser  les  milices 
du  Bas-Canada..  Il  fut  donc  nommé,  à  !.a  grande  satis- 
faction des  Canadiens,  Adjudant  Général,  charge  alors 
comme  aujourdluii  très  importante,  mais  difficile  à  rem- 
plir. Le  zèle  avec  Itujuel  il  s'acijuitta  de  ce  nouvel  emploi, 
outre  (]u'il  contribua  à  réconcilier  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes avec  le  service  pour  lequel  ils  avaient  montré 
tout  dabord,  comme  on  l'a  vu,  beaucoup  de  répugnance, 
permit  à  la  province  de  ne  pas  se  trouver  tout  à  fait  an 
dépourvu,  lorsque  surgirent  les  événements  de  1812.  Se 
trouvant  à  cette  époque  trop  âgé  pour  pouvoir  remplir 
,ses  fonctions  avec  l'activité  que  l'eclamaient  les  circons- 
tanccîs,  il  se  fit  un  devoir  de  résigner  sa  charge  en  des 
mains  pliisjeunes,  et  eut  pour  successeur  M"'  Vassal  de 
Montviel,  dont  il  a  été  parlé. 

Une  si  ran;  modestie,  malgré  tant  d'éminentes  qualités, 
n'était  pas  la  seule  vertu  qu'on  remarquât  en  M""  Baby. 
Sa  charité  n'était  pas  moins  grande.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  trait.  C'était  en  1812.  Les  Dames  Ursulines  des 
Trois-Riviôres  ayant  été  obligét>s  de  poursuivre  un  par- 
ticulier, du  nom  de  François  Lemaître,  avaient  vu  la 
Gourd'Api>el  rendre  un  jugement  contre  elles.  De  cette 
dé('ision  elles  en  avaient  appelé  au  Conseil  privé  du  B.oi, 
en  Angleterre.  Les  ressources  leur  manquant,  elles 
allaient  renoncer  à  cette  poursuite,  lorsque  M""  Baby, 
apprenant  leur  embarras,  leur  fit  parvenir  cent  louis, 
pour  les  aider  à  continuer.  Du  reste,  la  charité  était  de 
tradifion  dans  toutes  ces  nobles  familles.  Par  son  testa- 
ment rilonorabhi  J.  Dnperon  Baby  avait  légué  deux  cents 
louis  aux  pauvres  ;  l'Honorable  J.  Baby  en  fit  autant. 
Les  Religieuses  dont  nous  venons  de  parler,  étaient  rede- 
vables d'une  somme  de  mille  livres  à  l'Honorable  C.  F. 
de  Lanaudière  :  en  1753,  il  leur  en  fit  l'abandon  pur  et 
simple.  Ce  fut  pour  reconnaître  cette  libéralité  et  donner 
à  l(Mir  bienfait  mr  une  preuve  de  leur  reconnaissance,  que 
cet*  Religieuses,  s'engagèrent  à  faire  pendant  vingt  ans 
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une  communion  généralo  aux  intentions  de  M""  do  Lanau- 
dière  et  de  sa  famille. 

M'  Fiaby  avait  épousé  à  Québec,  en  178G,  la  petite  fille 
du  Baron  de  Longucuil,  M''"»'  Marie  Anne  Tarieu  de  La- 
naudière,  personne  aussi  estimable  par  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  coeur,  que  par  les  autres  avantages  dont  Dieu 
s'était  plu  à  la  combler.  Après  trente-quatre  ans  de  la 
plus  douce  et  de  la  plus  sainte  union,  ayant  atteint  Pûge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  l'Honorable  F.  Baby  vit  arriver 
le  t(M'me  de  sa  laborieuse  carrière.  Il  décéda  le  6  Octobre 
li)-^0,  emportant  dans  la  tombe,  avec  une  mémoin»  bénie, 
les  regrt^ts  de  tous  ses  compatriotes  qui  avaient  admiré 
en  lui  le  grand  citoyen,  le  parfait  administrateur  et  le 
chrétien  modèle.  Les  honneurs  qui  lui  avaientété  faits,  les 
avaient  glorifiés  et  avaient  ranimé  leurs  espérances  ;  sa 
l)erte  ne  leur  en  fut  que  pliis  sensible.  A  la  demande  du 
Séminaire  de  Québec,  ses  restes  mortels  fut  déposés  dans 
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Onze  i  ns  auparavant,  était  mort  l'un  de  ses  amis,  l'Hono- 
rable Gabriel  Elzéar  Taschereau,  dont  nous  avons  parlé. 
Voici  l'article  que  lui  consacra  dans  le  temps  La  Gazelle 
de  Québec  :  "Les  vertus  qui  distinguaient  cet  é  minent 
'•  citoyen,  ne  peuvent  être  rappelées  dans  un  simple 
'•  article  biographique  :  sa  vie  mériterait  d'être  connue 
'•  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Bornons-nous  donc 
'■'  à  observer  qu'il  a  rempli  avec  une  fidélité  et  undévoue- 
''  ment  bien  frappants  les  devoirs  des  différentes  positions 
''  qu'il  a  occupées.  Gomme  Grand-Voyer,  il  a  beaucoup 
''  contribué  à  la  prospérité  de  la  province.  Par  ses  soins 
"  vigilants,  la  Nouvelle-Beauce  est  devenue  en  peu  d'an- 
"  nées  un  des  établissements  les  plus  florissants.  Il  avait 
''  servi  avec  distinction  en  1775.  Il  n'avait  eu  de  patri- 
''  moine  qu'un  faible  héritage  ;  mais  par  sen  talents 
"  et  une  connaissance  approfondie  d(;s  affaires,  il  est 
"  devenu  un  des  hommes  les  plus  riches  du  Canada  II  a 
"  vu  approcher  la  mort  avec  cette  fermeté  que  donne  une 
''  conscience  sans  reproches  :  sa  fin  a  été  vraiment  celle 
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'•'  d'uii  sage.  Los  rogrets,  les  pleurs,  l'afflution  sincère 
"  dv  SOS  prochos,  sont  nno  preuve  irrécusable  de  ses 
"  vertus  domestiques.  L'Honorable  Taschcreau  a  été 
"  inhumé  hier  dans  l'Eglise  de  S'e  Marie  de  la  Beauce, 
"  en  présence  d'un  nombreux  concours  de  ses  tenanciers.'' 
Ce  n'était  pas  la  seule  perte  que  devait  faire  le  pays. 
Six  ans  après,  la  tombe  s'ouvrait  de  nouveau  sous  les  pas 
d'un  autre  grand  citoyen.  L'Honorable  Jean-Antoine 
Panel  disparaissait  à  son  tour.  Un  journal  de  l'époque 
fait  ainsi  son  éloge  :  •'  Mercredi,  17  courant,  est  décédé, 
"  dans  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge,  l'Hono- 
"  rable  J.  A.  Panet,  l'un  des  membres  du  Conseil  Législa- 
"  tif  de  cette  province.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  lundi 
•■'  dernier  à  rEglis{î  cathédrale,  où  son  service  funèbre  lut 
"  chanté  par  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec.  Après 
'•  avoir  embrassé  la  carrière  du  Barreau  où  sa  probité  et 
"  ses  lumières  l'avaient  rendu  l'arbitre  entre  les  parties 
"  contondantes,  l'Honorable  Panet  était  entré  dans  la  vie 
"  politique  et  s'y  était  acquis  une  telle  réputation  de  capa- 
"  cité,  que  son  influence  ne  fut  pas  étrangère  à  l'octroi  de 
"  notre  constitution.  Dès  le  premier  Parlement,  la 
"  Chambre  d'Assemblée  le  nomma  son  Orateur.  En  1694, 
"  il  fut  fait  Juge  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi  ;  mais,  n'ayant 
"  pu  se  décider  à  aller  habiter  Montréal,  il  se  démit  de  sa 
"  charge.  Elu  de  nouveau  Orateur  au  Parlement  suivant, 
''  il  fut  continué  dans  ce  poste  de  confiance  pendant  vingt- 
"•  deux  années  consécutives.  Telle  fut  la  manière  habile 
••'  et  digne  tout  à  la  fois  avec  laquelle  il  remplit  sa  charge. 
"  qu'à  sa  dernière  session,  la  Chambre  lui  vota  des 
"  remercîmenls.  Il  venait  encore  d'être  nommé  Repré- 
"  sentant  à  l'Assemblée,  à  la  dernière  élection  générale, 
'■'■  lorsque  Sa  Majesté  le  nomma  au  Conseil  I^égislatif.  Sa 
"  mort  prive  la  province  d'un  Conseiller,  qui,  par  ses  con- 
'^  naissances,  sa  fermeté,  et  la  droiture  de  ses  intentions, 
'•'  pouvait  encore  rendre  d'importants  services  dans  cette 
"  position  nouvelle.  La  société  perd  en  lui  un  citoyen  des 
"  plus  honorables  et  des  plus  précieux  sous  tous  rapports." 
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Plus  jeune  que  son  mari  de  plusieurs  années,  M'^Baby 
n'est  morte  qu'en  1844,  à  Tûge  de  soixante-et-treize  ans. 
De  ce  mariaj^e  iont  nés  quatre  garçons  et  quatre  filles. 
L'une  de  ces  dernières  devint  M*""  Selby  qui  fut  pendant 
si  longtemps  les  délices  do  la  société  de  Montréal,  dom 
elle  faisait  le  charme  par  les  grâces  de  son  esprit  et  Ten- 
jouement  de  sa  conversation. 

II"  François  Baby.  M''  François  Baby,  fils  du  précé- 
dent, ne  laissa  pas  amoindrir  l'héi-itage  de  gloire  que  lui 
avait  légué  son  estimable  père.  Par  son  esprit  d'entre- 
prise, non  moins  que  par  ses  vertus  sociales,  il  se  plaça  au 
premier  rang  parmi  les  citoyens  les  plus  influents  de 
Québec.  Sa  vie,  dont  l'activité  prodigieuse,  la  charité  sans 
i  bornes,    l'hospitalité    proverbiale,    fournissent   les    plus 

belles  pages,  est  encore  présente  aux  souvenirs  de  tous, 
sans  (ju'il  soit  besoin  de  la  rappeler  en  détail. 

"  M"'  Baby,  dit  \e  Journal  de  V Inslruclion  Publique^  s'était 
••  révélé  principalement  dans  les  quinze  dernières  années 
•'  de  sa  vie  par  ses  immenses  travaux,  sa  libéralité  et  sa 
••  charité.  Son  père,  associé  au  très-Honorable  R.  EUis 
''  pour  le  commerce  des  pelleteries,  fut  pendant  trente 
•^  ans  membre  du  Conseil  Exécutif;  pour  lui,  il  repré- 
"'  senta  pendant  de  longues  années  la  Division  de  Slada- 
"'  cona  au  Conseil  Législatif."  Son  nom  était  dans  toutes 
les  bouches,  lorsque  la  Capricieuse^  frégate  française,  vint 
mouiller  dans  la  rade  de  Québec  et  déployer  aux  yeux  des 
citoyens  ravis  Ic'^^  couleurs  de  l'ancienne  mère-patrie.  So 
rappelant  l'attachement  de  ses  ancêtres  pour  celfe  vieille 
France,  prenant  conseil  de  son  propre  cœur,  io  riche 
armateur,  avec  une  courtoisie  et  une  délicatesse  infinie, 
s'empressa  de  mettre  ses  steamers  à  la  disposition  de  Mr 
Bellevèze,  son  Commandant.  Cette  belle  conduite  attira 
sur  lui  l'attention  de  l'Empereur  des  Français  qui  se  fit  un 
devoir  de  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 

\près  avoir  donné  une  forte  impulsion  aux  travaux  de 
î'unstruction  et  fait  connaître  au  loin  les  steamers  cana- 
diens, M''  Baby  méditait  dans  son  esprit  le  projet  du  che- 
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min  de  fer  intercolonial  dont  il  est  question  plus  que 
jamais,  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante-etdix  ans  et  ne  semblait  nullement  se 
ressentir  du  poids  des  années.  La  perte  soudaine  de  cet 
homme  d'une  rare  et  merveilleuse  activité,  a  crée  une 
grande  sensation  dans  tout  le  pays.  Ce  qu'il  avait  fait 
avec  tant  de  succès,  disait  assez  ce  que  l'on  pouvait  encore 
en  attendre. 

L'Honorable  Baby  a  été  précédé  dans  la  tombe,  huit 
ans  auparavant,  par  l'Honorable  Juge  Panet,  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  Québec.  Afin  de  ne  pas  séparer 
après  la  mort  deux  amis  si  unis  pendant  la  vie,  nous 
reproduisons  ici  les  témoignages  d'estime  et  d'unanimes 
regrets  qui  furent  donnés  au  vénérable  Juge.  ''  Les 
"  citoyens  de  Québec,  dit  Le  Canadien  du  15  Janvier  1855, 
"  ont  appris  avec  un  sentiment  d'indicible  regret  la  perte 
'^  d'un  magistrat  vertueux  et  d'un  grand  citoyen.  M'"  le 
•'  Juge  Panet  est  mort  à  six  heures,  dans  la  soixanto-qua- 
''  trième  année  de  son  âge.  La  mort  de  Mr  le  Juge  Panet, 
•'■  ajoute  Le  Journal  de  Québec,  ^  excite  les  regrets  de  toute 
•'  la  presse  canadienne.  11  ne  peut  en  être  autrement. 
"  M""  Panet  était  un  de  ces  hommes  rares  qui  ne  com- 
■'  prennent  la  vie  que  comme  un  long  et  saint  devoir. 
'^  Magistrat  intègre,  citoyen  vertueux,  il  lutta,  dans  les 
"'  plus  mauvais  jours,  pour  la  loi  et  la  liberté  contre  le 
"  pouvoir,  sacrifiant  sa  fortune  à  leur  défense."  Le 
Chro^iicle  n'est  pas  moins  explicite  sur  le  mérite  et  les 


i  Par  la  manière  habile  dont  il  rédige  le  Journal  de  Québec  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  non  moins  que  par  ses  discours  on  Chambre 
et  ses  vigoureuses  publications,  l'Honorable  Cauchon  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  presse  canadienne,  où  il  occupe  un  des  premiers  rangs. 
Il  a  trouvé  des  émules  de  son  talent  dans  M.  H.  Fabre,  dont  les  cri- 
tiques toujours  fines  sont  appréciées  comme  elles  le  mpritent;  dans  M. 
J.  Royal,  dont  la  plume  facile  semble  se  jouer  des  dilïioultés  ;  dans 
M.  Provencher,  dont  les  articles  éditoriaux  passent  rarement  inaperçus  ; 
dans  M.  Lesage,  qui,  par  sa  chronique,  fait  aimer  la  Revue  Canadienne. 
On  peut  (Ml  dire  autant  de  MM.  Larue,  Crcmazie,  Lemay,  etc.,  qui, 
dans  un  autre  genre,  ont  contribué  pour  beaucoup  à  donner  au  Foyer 
Canadien  ot  aux  Soirées  Canadiennes,  la  vogue  dont  jouissent  depuis 
leur  début  Y  Echo  du  Cabinet  de  Lecture  et  VEcho  de  la  France. 
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services  de  cet  homme  de  bien.  "  Par  sa  conduite  pon- 
'•  danl  la  guerre  do  1812,  dit  ce  journal,  il  mérita  de  voir 
'•  briller  sur  sa  poitrine  la  médaille  do  GliAloauguay.  Sa 
••  ciiarilé  envers  les  pauvres  cjui  perdent  on  lui  un  insigne 
•'  Ijieiiraiteur,  lui  donne  dos  droits  à  dos  récomi)ens(>s 
•'bien  autrement  llattousos. "  S'associant  à  la  douleur 
•'  commune;,  la  Cour  s'e.\[trime  ainsi  par  la  bouche  de 
riTonorable  LaFoutaine  *  :  '^  Nous  venons  d'apprendre 
•^  avec  une  bien  vive  douleur  la  mort  do  l'un  dos  membres 
"•  do  cette  Cour,  de  rilonorable  Philip[)o  Panel,  et  nous 
••  sommes  persuadés  que  le  Barreau  [lartagora  nos  regrets 
•'  eu  cette  occasion.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
"'  exprimer  ici  nos  sentiments  et  notre  respect  pour  la 
•'  mémoire  de  noti'o  honorable  collègue,  qu'eu  ajournant 
••  immédiatement  l'audience.  Dans  le  Juge  Panet,  les 
••  membres  du  Barreau  perdent  un  de  leurs  plus  estima- 
•'  blés  coufrères,  le  Banc  un  des  membres  les  plus  dislin- 
■'  gués,  le  public  un  de  ses  meilleurs  et  do  ses  plus  utiles 
"  citoyens."  Les  funérailles  du  respectablodéfunt  eurent 
lieu  au  milieu  d'un  concours  immense  do  personnes  de 
toute  condition.  Les  coins  du  poole  étaient  portés  par 
les  Honorables  LaFoutaine,  Bowen,  Rolland,  Duval, 
Garon  et  Drummond.  Après  les  membres  de  la  famille, 
venaient  les  membres  du  Barreau,  les  officiers  de  la  gar- 
nison, les  membres  du  Conseil  Exécutif,  du  Conseil 
Législatif  et  de   l'Assemblée  Législative.     A   leur  suite 


1  Esprit  grave,  intelligence  d'élite,  nature  laborieuse,  Ar  LaFoutaine 
.1  l'ié  un  <los  plus  grands  liommes  d'Etat  de  son  i)ays.  Sur  sa  n(i)>le  et 
large  ligure  qui  annonijait  une  des  tètes  les  mieux  organisées,  on  croyait 
retrouver  les  traits  accentués  de  Napoléon  I""''.  Api-és  avoir  siège  de 
longues  années  au  Parlement,  où  ses  discours  étaient  hrels  mais  d'une 
lngi(|ue  irréfutahle,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'administration,  de  concert 
avec  M''  BaMwin,  son  ami  et  son  émuh;  en  gloire.  Les  temps  étaient 
on  ne  peut  plus  diniciles  :  néanmoins  il  lut  conslammeut  à  la  liautcur 
'les  circonstances.  Il  venait  d'être  élevé  à  la  place  de  Juge  on  VAwï, 
lorsi[u'il  l'ut  nommé  Baronnet  du  Royaume.  Commandant  de  la  milice 
dorée.  Prolitanl  alors  des  rares  loisirs  que  lui  laissaient  les  fonctions 
de  sa  charge,  il  les  employa  à  faire  des  reclierclies  sur  les  fanulles  du 
pays.  On  a  de  Sir  IL  LaFoutaine,  outre  ])lusicurs  itublications,  une 
l'ûule  de  cahiers  remplis  de  notes  des  plus  précieuses. 
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marchaient  les  membres  (lo  la  Société  do  Saint-Vincent 
de  Paul,  dont  il  avait  été  un  des  dignitaires  les  plus 
agissants  et  les  pins  distingués,  iniis  les  dilFérentes  Sociétés 
de  bienfaisance  et  enfin  une  fonle  considérable  de 
citoyens.  Le  Service  divin  fut  célébré  par  M''  le  Grand- 
Vicaii'o  Casean,  et  Monseigneur  rArchevéqne  de  Québec, 
prenant  pour  texte  ces  paroles  :  le  Scifjncnr  VaimaU  et  le 
momie  Vaimail^  fit  en  termes  sentis  l'éloge  de  celui  que 
tous  pleuraient. 

Assez  jeune,  riloiiorablc  F.  Baby  avait  épousé  M''ii- 
Pinsonnanlt,  sœur  de  Monseigneur  de  Sandwich.  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  a  repré- 
senté successivement  les  Comtés  de  Rimouski  et  de 
Témisconata  à  la  Chambre  d'Assemblée.  Présentement 
la  branche  aînée  demeure  à  Québec.  I^a  plus  jeune  réside 
à  Joliet,  où  M'"  Georges  Baby,  petit  fils  de  rilonorable 
F.  Baby,  remplit  la  charge  de  Substitut  du  Procureur- 
Général  pour  ce  District. 
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LA  FAMILLE  C.  DE  LERY. 


Avec  cette  famille  s'ouvre  un  nouvel  horizon.  Les 
autres  nous  ont  permis  d'assister  pour  ainsi  dire  aux 
commencements  de  ce  pays,  d'en  suivre  le  progrès  et  de 
nous  remettre  sous  les  yeux,  avec  les  heureux  fruits  du 
régime  féodal,  ces  luttes  variées,  grandioses,  où  nos 
pÎ3res,  par  leur  courage,  leur  constance  et  leurs  vertus, 
s'acquirent  une  gloire  impérissable.  Celle-ci  nous  initie 
au  système  de  défense  qui  fut  inauguré  au  moment  de 
la  conquête,  et,  après  nous  avoir  laissé  entrevoir  les 
épreuves  cruelles  par  lesquelles  passèrent,  en  1760,  la 
phi  part  des  grandes  familles,  elle  nous  montre  les  illus- 
tres rtîjetons  de  ces  familles  abordant  des  rivages  étran- 
gers et  remplissant  l'Europe  du  bruit  de  leur  nom.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  défendre  de  donner  ici  une  large 
place  à  cette  remarquable  famille. 

I»   GASPARD   CHAUSSEOnOS   DE   LERY. 

Mr  Gaspard  Chaussegros  de  Lery,  chef  de  cette  famille 
en  Canada,  était  originaire  de  Toulon  et  appartenait  à 
une  maison  aussi  ancienne  que  bien  posée.  Son  père, 
Ingénieur  de  cette  viUe,  venait  d'élever  des  fortifications 
que,  quelques  années!  plus  tard,  l'un  de  ses  petits  fils 
devait  raser,  lorsqu'il  reçut  le  jour,  le  13  Octobre  1682. 
Après  avoir  grandi  sous  les  yeux  de  ses  parents,  il  entra 
dans  le  service. 
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LA  FAMILLE  Ï)K   LERY. 


Mr  (1«;  Lory  n'était  pas  encore  passé  dans  la  Nouvelle- 
France,  que  déjà,  à  l'exemple  du  célèbre  de  Contrecœur, 
il  s'était  signalé  à  la  tète  des  troupes.  11  avait  pris  part 
au  siège  de  Turin,  en  1706,  et  s'y  était  couvert  de  gloire  : 
"  M' Chaussegros  de  Lery,  Ingénieur  à  la  suite  de  l'armée 
"  d'Italie,  écrit  le  Marquis  de  Vibray,  Lieutenant-Général 
''  des  armées  du  Roi  dans  la  Valdode,  m'a  servi  d'Aide- 
"  de-Camp  et  s'est  particulièrement  distingué  au  siège 
"  de  Turin,  où  il  a  été  blessé,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
''  de  remplir  son  devoir  avec  autant  d'intelligence  que 
"  de  valeur."  Après  cette  brillante  campagne,  il  suivit, 
sur  les  côtes  d'Ecosse,  l'escadre  du  Marquis  de  Forbin,  et 
entra  ensuite,  avec  le  grade  de  Capitaine,  dans  le  régi- 
ment d'Infanterie  de  SauU. 

Il  servait  depuis  quelque  temps  dans  ce  régiment, 
lorsque  le  Conseil  de  marine,  en  prévision  des  événe- 
ments futurs,  s'étant  décidé  à  faire  fortifier  le  Canada, 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  lui  confier  cette  grande  entre- 
prise. C'était  en  1716.  Voici  le  mémoire,  en  fonne 
d'instruction,  que  lui  remit,  au  moment  de  son  départ, 
le  Maréchal  d'Estrées  :  "Le  Roi  voulant  prendre  une 
"  résolution  décisive  au  sujetdes  fortifications  de  Québec, 
"  le  Conseil  de  marine  a  choisi  le  Sieur  Chaussegros 
'"  pour  faire  les  plans  des  ouvrages  déjà  faits  et  de  ceux 
"  qui  restent  à  faire. 

''  Le  projet  de  fortifications,  récemment  soumis  au  Roi, 
"  renferme  plusieurs  défauts  qu'il  convient  d'éviter: — 
"il  semble  trop  resserrer  la  ville; — la  face  gauche  do 
"  la  redoute  du  Cap  aux  Diamants  n'est  pas  assez  défendue, 
"  non  plus  que  le  terrain  qui  est  entre  cette  redoute  et 
"  la  côte  ; — il  en  est  de  même  de  la  partie  entre  la  pointe 
"  du  Bastion  numéro  vingt,  et  la  côte,  numéro  trente- 
"  Ainsi,  ce  plan  a  deux  défauts  essentiels  aux  extrémités, 
"  défauts  qui  rendraient  inutiles  les  fortifications  qu'on 
"  pourrait  élever  dans  cet  espace.  Etant  sur  les  lieux, 
"  le  Sieur  Chaussegros  verra  mieux  ce  qui  en  est,  et  fera 
•'  un  rapport  au  Conseil  sur  ce  qu'il  aura  remarqué. 
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"•  Commo  la  ville  de  Québec  est  fort  escarpée  du  'lôté 
du  fleuve,  on  a  jugé  que  les  fortifications  projetées  du 
côté  du  Palais,  seraient  inutiles.  Le  Sieur  Chaussegros 
fera  savoir  néanmoins  ce  qu'il  en  pense. 
*•'  Sur  le  plan  proposé,  on  a  marqué  en  jamie  les  forti- 
fications qu'il  faudrait  élever,  et  il  a  paru  qu'on  ne 
pourrait  rien  faire  de  plus  parfait,  et  que,  si  on  ajoutait 
par  la  suite  des  demi-lunes  devant  toutes  les  courtines, 
il  n'y  aurait  point  de  place  en  France  qui  fût  plus 
forte  que  celle-là,  d'autant  qu'on  ne  pourrait  établir 
aiicune  batterie  pour  Pattaquer  en  flanc,  ce  qui  la 
rendrait  plus  difficile  à  prendre  que  si  on  accumulait 
plusieurs  ouvrages  les  uns  sur  les  autres.  Par  sa 
situation,  Québec  est  des  plus  faciles  à  fortifier;  mais 
cette  ville  ne  le  sera  jamais  bien,  si  l'on  ne  fait  un 
fossé  devant  les  ouvrages,  puisqu'autrement  les  ennemis 
pourraient  élever  des  batteries  à  deux  ou  trois  cents 
toises  de  la  place,  battre  les  murailles  en  brèche  et 
monter  à  l'assaut,  sans  être  obligés  de  faire  des  tran- 
chées, de  sorte  qu'elle  perdrait  tout  l'avantage  qu'elle 
a  d'être  lultie  sur  un  roc  où  l'on  ne  peut  ouvrir  de 
tranchées. 

''  Comme  ce  projet  de  fortifications  a  été  fait  sans  les 
profils  du  terrain,  il  pourrait  arriver  qu'il  y  eût  quel- 
ques modifications  à  apporter.  Le  Sieur  Chaussegros 
examinera  donc  s'il  y  a  quelques  changements  à  faire, 
et  enverra  un  plan  de  la  ville  de  Québec,  avec  des 
profils  de  tout  le  terrain  et  de  la  côte,  ainsi  que  des 
profils  et  des  plans  des  ouvrages  déjà  faits  et  de  ceux 
qui  sont  projetés,  afin  que  l'on  sache  exactement  ce 
qu'il  y  a  à  faire  et  ce  qu'il  en  coûtera,  ayant  soin  de 
sonder  le  terrain  où  il  convient  de  faire  le  fossé  et  de 
marquer,  dans  son  plan,  les  lignes  sur  lesquelles  il 
aura  pris  ses  profils.  Afin  d'éviter  à  Sa  Majesté  des 
dépenses  inutiles,  on  pourrait  prendre  dans  le  fossé  la 
pierre  nécessaire  pour  les  fortifications  et  obliger  les  par- 
ticuliers à  y  en  aller  chercher  pour  bâtir  la  Haute-Ville. 
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"  Lo  magasin  à  poudi-e  do  Québec  étant  tii'sniai  placé, 
le  Conseil  souhaite  (juc  l'on  choisisse,  dans  l'enceinte 
de  la  ville,  deux  endroits  éloignés  du  commerce,  mais 
rap[)rochés  des  forlifications,  où  l'on  puisse  en  bAtir 
deux.  Le  Sieur  Cliaussegros  les  marquera  sur  son  plan. 
"  Doux  proj(!ts  d'enceinto  en  pierre,  pour  la  ville  de 
Montréal,  ont  été  également  soumis  au  Conseil.  L'un 
a  le  grave  inconvénient  de  couper  la  ville  en  deux, 
sans  au(;un  avantage  ;  l'autre  ne  détruit  rien  de  la  ville, 
mais  n'a|)puie  ses  défenses  que  sur  de  petites  tours 
carrées,  éloignées  pour  la  plupart  les  unes  des  antres  ; 
c'est  peu  de  chose.  On  y  a  substitué  une  autre  en- 
ceinte, marquée  en  jaune,  qu'il  semble  préférable  de 
suivre.  Cependant  comme  ce  plan  a  été  fait  sans 
profils  du  terrain,  ni  mémo  d'échelle,  lo  Sieur  Chausse- 
gros  jug<?ra  de  sa  valeur.  En  attendant  celui  qu'il 
nous  enverra  de  cette  ville  et  de  l'enceinte  projetée, 
il  ['o.rn  commencer  incessamment  les  travanx,  suivant 
ce  plan  i\\n  pourra,  au  besoin,  être  rectifié  sur  les 
lieux.  Fait  et  arrêté  au  Conseil  de  marine,  réuni  au 
Louvre,  le  23  Juin  17 10.  iSigné)  L.  A.  de  Bouruon,  le 
Mai» échal  n' Ksrn kks." 

Ce  mémoire  éiait  accompagné  de  la  note  suivante  : 
Le  Conseil  vous  remet  ci-joinle  l'instruction  au  sujet 
des  services  ([ue  vous  avez  à  rendre  pendant  votre 
séjour  au  Canada,  où  il  est  nécessaire  que  vous  passiez 
par  le  vaisseau  Le  François  ;  et  comme  ce  navire  est 
prêt  à  mettre  à  la  voile,  vous  vous  rendrez  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez  à  la  Rochelle,  et  vous  vous  embar- 
querez aussitôt.  MM.  d(!  Vaudreuil  et  Bégon  vous 
feront  donner,  quand  vous  serez  arrivé  dans  la  Colonie, 
tous  les  éclaircissements  dont  vous  pourrez  avoir  besoin, 
et  les  secours  nécessaires  pour  exécuter  les  ordres  que 
vous  avez  reçus.  Outre  ce  qui  vous  est  prescrit  par 
rapport  aux  travaux  de  fortiftcalions,  vous  aurez  encore 
à  réparer  le  fort  S'  Louis  qui  sort  de  logement  au 
Marquis  de  Vaudreuil.  \oigné)  Le  Maréchal  d'Estuées.' 
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M'  do  Lery  ne  fut  pas  plulôt  aiTivô  en  Canada,  que, 
sans  perdre  de  tetnps,  il  se  mit  à  rteuvre.  Il  lova  dos 
plans;  il  fit  des  profils,  et,  dès  le  mois  d'Octobre,  il  pou. 
vait  envoyer  son  rapport  à  la  Conr.  Devant  joindre 
récononiio  à  la  solidité,  il  n'avait  pas  jn},'é  à  propos 
d'jtendre  les  travanx,  sans  y  ôtre  antorisé.  Il  écrivit 
donc  à  ce  snjet  au  Conseil  ((ni  lui  fit  cette  .réponse  : 
''  Le  Conseil  a  pris  connaissance  des  lettres  du  Sieur 
>' Ciiansscîgros,  du  15  Octobre  et  du  0  Novembre  de 
''•  r.innée  dernière,  ainsi  ([ne  des  mémoires,  plans  et 
"■  profils  (jui  y  étaient  joints. 

"  Ces  pUins  et  profils  consistent  en  nn  plan  de  la  ville 
''  d(î  Québec,  avec  un  projet  de  fortifications  (jue  leSi(»ur 
''  Cliaussofçros  estime  nécessaires  dY'ntro[>rendn»,  en  dé- 
"  veloppant  les  Bastions  de  S'  Louis,  de  la  Glacière  et  de 
"  Jonbert  ; — un  autre  de  la  Batterie  dn  Moulin  et  redoute 
''  dn  Cap  aux  Diamants  ; — quatre  profils,  marqués  par 
''  des  lignes  sur  le  plan  ; — et  un  autre,  depuis  le  Cap  aux 
''  Diamants  jusqu'au  C(jteau  de  la  Potasse, — et  trois  autres 
"  sur  la  face  droite  du  Bastion  proposé  sur  la  hauteur  un 
"  Cap  aux  Diamants  et  sur  le  milieu  des  faces  des 
''  Bastions,  des  courtines  et  la  capitale  des  places  d'armes. 

"  Le  Conseil  a  rendu  compte  dn  tout  an  Roi.  Avant 
"  de  rien  décider.  Sa  Majesté  juge  à  propos  que  le  Sieur 
"  Ghaussegros  prolonge  ses  profils,  non-seulement  vers 
''  la  campagne,  mais  encore  à  travers  la  ville,  en  ligne 
''  droite,  jusqu'à  l'escarpement  du  fleuve  S'  Laurent.  En 
"  cons(Viuence,  le  Sieur  Chaussegros  les  continuera,,  sui- 
"  vaut  les  lignes  jaunes  tracées  sur  le  plan  qu'il  a  envoyé 
•*  et  (ju'il  trouvera  ci-joint.  Il  ajoutera  quatre  profils  sur 
"  le  terrain  i)arallèle  aux  lignes  vingt-sept  et  vingt-huit, 
"  et  deux  autres,  des  lignes  trente-neuf  h  trente-cinri, 
''  afin  que  l'on  puisse  juger  de  l'étendue  de  celte  hauteur, 
"jusqu'à  celui  marqué  quatre-vingt-dix,  au-dessus  du 
"  Gap  aux  Diamants,  en  distinguant  la  qualité  du  terrain 
''  et  du  roc,  où  doit  passer  le  fossé  de  la  place. 

*'  Avec  ces  nouveaux  profils  et  développements  qu'il 
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"  pourra  exécuter  en  relief,  en  y  comprenant  six  cents 
"  toistjs  au-delà  des  ouvrages  proposés,  Sa  Majesté  sera 
"  plus  en  état  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  for- 
''  tifler  Québec.  Son  intention  est  de  faire  commencer 
"  les  travaux  iiussitôt  que  le  plan  aura  été  reçu  et  ap- 
"  prouvé.  Le  Conseil  a  fait  accorder  au  Sieur  Chansse- 
'■''  gros  une  gratification  de  quinze  cents  livres  qu'il  pourra 
''  loucher  à  Québec. 

'•''  Le  Conseil  aime  à  croire  que  le  mur  d'enceinte  de  la 
"  ville  de  Montréal  est  commencé,  suivant  (ju'il  a  été 
"  ordonné  l'année  dernière.  Le  défaut  d'ouvriers  peut 
"  retarder  ces  ouvrages  en  Canada  ;  mais  celui  de  cette 
"  enceinte  n'est  pas  du  nombre,  attendu  qu'on  se  propose 
"  de  n'y  employer  que  des  fonds  médiocres,  chaque 
"  année.  Lorsque  le  plan  des  fortifications  de  Québec 
"  sera  arrêté,  on  fera  passer  le  nombre  d'ouvriers  néces- 
''  saires,  et  le  Conseil  souhaite  que  le  Sieur  Chaussegros 
lui  en  donne  un  état.  Fait  et  arrêté  au  Conseil  de 
marine,  tenu  au  Louvre,  le  2G  Juin  1717.  (Signé)  L.  A. 
DE  Bourdon,  le  Maréchal  d'Estrées.  " 
Muni  de  ces  nouveaux  ordres,  M'  de  Lcry  se  remit  au 
travail  avec  ardeur.  En  peu  de  temps  il  eut  complété 
tout  son  système  de  fortifications.  C'est  alors,  que,  pour 
se  conformer  aux  désirs  de  la  Cour,  il  passa  en  France. 
Arrivé  à  Paris,  il  soumit  ses  projets  au  Roi  qui  les  aiv 
prouva,  ainsi  que  l'atteste  le  document  qu'on  va  lire  : 
"  Le  Conseil  a  été  satisfait  du  compte  que  le  Sieur 
"  Chaussegros  lui  a  rendu  des  fortifications  qu'il  estime 
nécessaire  de  faire  à  la  ville  de  Québec,  et  il  lui  fera 
savoir,  l'année  prochaine,  les  résolutions  qui  ont  été 
adoptées  à  cet  égard. 

"  Sa  Majesté  a  également  approuvé  l'enceinte  qu'il  a 
proposée  pour  la  ville  de  Montréal  et  a  goûté  son  plan. 
Elle  souhaite  que  les  murs  de  cette  enceinte,  formés 
par  des  Bastions,  aient  treize  pieds  et  demi,  à  prendre 
du  pied  du  fossé  jusqu'au  cordon, et  sept  pieds  jusqu'en 
dessus  du  parapet,  et  trois  pieds  d'épaisseur,  avec  un 
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"  fossé  en  avant,  de  trente  pieds  de  large  snr  dix  de 

•  profond(Mir,  et  un  rempart  derrière  les  murs,  le  tout 
"  suivant  l'ouvrage  déjà  commencé,  et  conformément  à 
''  son  diîvis.  Comme  il  est  urgent  de  poursuivre  ces  tra- 
''  vaux,  le  Conseil  désin^  que  l«;  Sieur  Chaussegros  repasse 
••  cette  année  en  Canada  et  qu'il  les  lasse  continuer  A 
•'  proportion  des  fonds. 

''  Sa  Majesté  a  lait  cette  année,  snr  l'état  des  charges 
''  de  la  Nouvelle-France,  un  fonds  d(!  (juinzc  mille  livres 
'•  pour  ("ître  employé  à  la  construction  des  prisons  et  salles 

•  d'audience  dans  les  villes  d(î  Montréal  et  des  Trois- 
•' Rivières.  Le  Sieur  Chaussegros  y  fera  travailler  sui- 
''  vaut  ce  fonds,  et  aura  attention  que  ces  ouvrages  soient 
•'  hons  et  solides. 

••  Par  le  compte  que  le  Sieur  Chaussegros  a  rendu  du 
"  fort  Ghambly,  il  a  paru  (fu'il  était  à  propos  d'élever  la 
•'  courtine  du  côté  de  la  rivière,  d'y  faire  une  batterie 
•'  couverte,  avec  un  corridor  an-dessus,  percé  de  crénaux, 
••  de  refaire  tous  les  crénaux  du  fort,  ceux  qui  y  sont  ne 
•'  plongeant  point  et  n'étant  point  assez  évasés  ;  de  faire 
•'  dégorger  les  embrasures  des  faces  des  Bastions  vers  les 
"  capitales,  et  de  mettre  des  guérites  aux  angles  flanqués 
••  et  un  machiareli  sur  la  porte.  En  conséquence,  le 
••  Conseil  souhaite  que  le  Sieur  Chaussegros  fasse  tra- 
''  vailler  à  tous  ces  ouvrages  pour  lesquels  M'  Bégon 

•  est  chargé  de  faire  fournir  la  somme  de  cinq  mille 
•'  livres  sur  le  fonds  des  fortifications,  mis  en  réserve. 
'•  Fait  et  arrêté  au  Conseil  de  marine,  le  G  Juillet  1718. 
"  (Signé)  L.  A.  DE  BounnoN,  le  Mahéchal  d'Estrées." 

Comme  on  le  voit  par  cette  dernière  instruction,  M'  de 
L(M'y  n'avait  pas  seulement  à  fortifier  Québec  et  Mont- 
réal; il  avait  encore  à  construire  ou  à  réparer  d'impor- 
tants édifices.  Mais,  avec  des  ressources  limitées,  quel 
moyen  de  faire  avancer  des  travaux  aussi  considérables, 
et  dont  rexéculion  était  en  partie  suspentlue  ?  Néan- 
moins, de  retour  en  Canada,  l'Ingénieur  se  mit  en  devoir 
<le  remplir  les  vues  de  la  Cour,  et  il  n'en  tint  pas  à  lui  si 
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son  œuvr«  ne  inaicha  pas  plus  rapiileiiKMit.  C'est  ce  que 
iluiino  à  cntondro  iiiii^  iioiivollo  dùpôclu»  du  Conseil, 
propre  à  ranini(»r  lo  courage  de  M''  do  l^'ry.  Klle  e;*! 
ainsi  courue  :  '•  l.e  Conseil  a  expliqué  au  Sieur  Chaussr- 
"  gros,  par  sa  dépêche  du  U  Juillet  1718,  ses  iuteulious 
"  au  sujet  de  l'enceinte  de  Montréal.  Il  se  l)ornera  à  lui 
"  dire  par  celle-(;i  que  M'  de  Vaudrenil,  pour  des  raisons 
"  que  le  Conseil  a  approuvées,  n'a  pas  donné  suite, 
''  l'année  dernière,  n\\\  travaux  de  cette  eiir'einle  cl  que 
''  cependant  on  a  continué  à  prélever  une  taxe  sur  les 
"  habitantset  sur  les  Communautés dcî  cette  ville.  Coinnu; 
"  il  y  a  lieu  de  croire  (|u'il  en  a  été  de  même,  celle 
"  année,  il  se  trouvera  ({n'en  I7"20  on  aura  en  main  trois 
''  années  de  fonds,  avec  lesquels  on  pourra  avancer  l'ou- 
^'  vrage,  au(|uel  Sa  Majesté  destine  aussi  les  revenus  nels 
""  de»  fonds  de  vingt  mille  livres,  provenant  des  charges 
''  de  l'année  dernière  pour  la  construction  des  prisons  cl 
"  salles  d'audience  à  Montréal  et  aux  Trois-Rivières. 
"  Des  ordres  sont  envoyés  à  ce  sujet  à  MM.  de  Vaudrenil 
'•  et  Bégon,  afiu  qu'ils  lassent  rendre  compte,  au  Trésorier 
'•  de  Montréal,  des  sonnnes  (|ni  ont  élé  payées  par  les 
''  habitants  pour  l'enceinte  de  cette  ville. 

"  Quant  aux  fortifications  et  i'i  l'enceinte  de  Québec, 
"  dont  le  plan  a  été  arrêté  et  remis  au  SieurChaussegros, 
"  voici  ce  qui  a  été  résolu.  Comme  il  est  resté  en  caisse, 
"  sur  les  fonds  remis  .en  1717,  une  somme  de  vingt-quatre 
''  mille  quatre  cents  (luarante-une  livres,  sur  laquelle, 
"  suivant  l'état  envoyé  par  MM.  de  Vaudrenil  et  Bégon, 
"  il  y  aura  à  débourser  quatre  mille  quatre  cents  livres 
"  pour  l'entretien  et  les  réparations  à  Québec,  Monl 
"  réal,  Trois-Rivières  et  le  fort  de  Chambly,  il  restera 
"  vingt  mille  quarante-une  livres,  qui,  jointes  aux  trente 
"'  mille  livres  qui  sont  envoyées  cette  année,  pour  les 
'•  travaux  de  fortifications  de  l'année  prochaine,  forme- 
'■'■  ront  la  somme  de  cinquante  mille  quarante-une  livres 
"•  que  le  Roi  destine  aux  ouvrages  d'enceinte  de  Québec  ; 
*"  le   Sieur  Chaussegros  fera  commencer    les    travaux 
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''  raniii^o  prorh.'iino,  en  obsorvcinl  do  finir  solidement  la 

•  itarlie  qni  pourra  i^lro   faite   ponr  celte  somme,  sans 

•  entreprendre  d'étenflre  pins  loin  I<>s  ouvrafjfes  qu'il  no 
"pourrait  ainsi  terminer  et  qui*  seraient  exposés  à  se 
''  détériorer.    Sa    Majesté   donne    en    eonséquenro   des 

•  ordres  à  MM.  i\o  Vandreiiil  et  Hégon,  leur  enjoignant 
•' (1(«  fournir  au  Sieur  Clwnissegros  l(»s  délaehements  de 
•' troupes  et  les  ouvriers  ot  tous  les  a\itres  seronrs  dont 
'•  il  pourra  avoir  besoin  pour  l'avancement  et  le  perf«?c- 
'•  tioimement  de  cotte  eutre]»vise.  Le  Si<H»r  Chanssegros 
*•  aura  soin  do  signer,  cha(|ue  année,  le  bordereau  des 
'•  dépenses,  envoyé  par  MM.  de  Vandreuil  et  Bégon.  Fait 
'*  et  arrêté  au  Conseil  de  marine,  le  23  Mai  1719.  (Signé) 
'•  fi.  A.  ru-:  BounnoN,  lk  Maréchal  n  ICstuéks." 

M»"  de  Lery  était  à  Québec,  occupé  à  surveiller  les 
travaux  do  cette  ville,  lorsque  le  9  Juin  1720,  lui  parvint 
(le  la  Cour  une  communication,  demaiulant  un  état  des 
ilépeuses  et  ammnçantd<!  nouvelles  allocations.  La  voici  : 
'•  liC  Conseil  a  reçu  vos  lettres  du  28  et  29  Octobre  et  du 
'•  2  Décembre,  de  l'année  dernière,  avec  les  papiers  qni 
•'  y  étaient  joints. 

"  Il  espère  que  vous  emploierez  utilement,  C(îtte  année, 
'•  les  fonds  destinés  aux  trava\jxet  à  l'enceinte  de  Québec. 
'•  A  cause  de  la  diminution  sur  les  espèces,  il  n'en  remet 
'  point  pour  les  travaux  de  I72I  ;  mais  il  donne  ordre  à 

•  MM.  de  VaudnMiil  et  Bégon,  s'ils  trouvent  de  l'argent 
'  dans  les  mois  d'Octobre  et  d»;  Novembre,  de  faire  tirer 
■  (li's  lettres  d(î  change  jusqu'à  concurrence  de  soixante 
'■  mille  livres  sur  les  fonds  do  I72I. 

•'  Il  leur  marque  aussi  d'envoy(»r  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
'■  rgul  un  élat,  signé  de  vous,  qui  fasse  counaitre  toutes 
'•  les  dépenses  qu'il  y  aura  àfain?  en  Canada  pour  achever 

•  les  ouvrages,  dont  les  plans  et  projets  ont  été  arrêtés, 
'■  et  qui  explique  (jnels  fonds  on  pourra  employer  chaque 
''  année 

-'  Il  a  été  fait  un  fonds  de  cinq  mille  livres  pour  l'en- 


Vi 


m 


n 


ï.\  KAMll.LK  MK  I.KHY. 


*'  coiiiU»   (le    Monlical,   sur   IVl.'it  di's   cli.ir^'i's   de   cctli' 
'•  niiii»''<>.  (Sigiu'i  L  A.dkHomiiionj.k  Mahkchai.  d'K.stiu'iks." 

Avcf  (les  soiiiiiit's  aussi  n'strciiili's,  M'  de  Ii«My  in»  pou 
vait  prociMltM'  (]ui>  N'IiUmiumiI.  Il  poussa,  toutefois,  1rs 
travaux  des  Trois-HiviiTos  avrc  tant  d(?  vignour,  «|u'il 
mérita  les  rninpliunMils  dt>  la  (]our.  TiO  CoiiscmI  lui  nx 
primo  ainsi  sa  salisfa(!lion,  par  la  bouche  du  [iriucc  Héjjpul  : 
"  Pi.ris  2i  Juin  1721.  \.v.  (Conseil  a  appris  avec  plaisir 
"  (jne  h?8  prisons  et  la  salle  d'audience  des  Trois-IUvières 
*'  étaiiMit  commeiHMîes  et  que  vous  comptiez  les  voir 
*' aciievées  dans  le  mois  de  Mai.  11  a  écrit  à  MM.  de 
"  Vaudrenil  et  Hé^ou  d(?  faii'O  terminer  aussi  la  salle 
"  d'audience,  les  prisons  et  le  logenienl  du  concierge  de 
''  Montréal. 

"  An  moycm  des  fondsqni  sont  remis  pour  les  dépenses 
"  do  la  Colonit?,  M'  Répon  pourra  remplacer,  h  la  caisse 
''  des  fortincations,  seize  mille  ninif  cents  cinquante-une 
"  livn.'s  (in'il  a  avancées  aux  soldats.  Av(;c  cette  sonmie 
''  et  les  cinq  mille»  livres,  portées  sur  l'état  des  cliarj,'es 
"  pour  C(îs  biltiments,  et  (jue  M""  lJé<;on  a  ordre  de  l'aire 
"  nmlrer,  il  sera  possible,  non-s(Milement  d'achever  co}< 
''  l)Alinients,  mais  encore  de  travailler  à  l'enceinte  de 
''  Montréal.  liC  Conseil  écrit  à  M'"  Bégon  de  ne  point 
'•  employer  ces  fonds  à  d'antres  onvrages,  sous  quelipio 
*•  prétexte  (jne  ce  soit. 

"On  ne  ])ent.  cette  année,  remettre  les  quatre  vinjil 
"  tniize  mille  trois  cents  soixante-dix  livres  deman(hM's 
"  pour  les  onviagcs  de  cette  mémo  année  ;  peut-être  le 
"  ponrra-t-on  l'année  procliaim'.  Kn  attendant,  le  Conseil 
*'  fait  rem«>tlre  huit  mille  livres  jmnr  les  réparations.  Si 
"  cette  somme  n'est  pas  snflisante  pour  toutes  colles  (jni 
"  sont  à  faire,  il  donne  ordre  à  MM.  do  Vaudrenil, et 
"  Bégon  de  ne  l'employer  qu'à  colles  que  vous  jugerez 
''  les  plus  urgentes. 

"  Le  Conseil  n'a  point  encore  reçu  le  plan  en  relief  de 
"  la  ville  et  des  fortifications  de  Québec;  les  caisses  qui 
"  les  renferment  étant  trop  grosses  et  trop  pesantes  pour 
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•'  li's  voitiir»'!»  onliiiain's,  il  a  fallu  les  «Mivoycr  par  nier, 
"  (le  Horlicfnrl  au  lljVvn»,  d'où  («lies  anivcroiil  iur«'!»- 
"  sainiiKMit  à  l'aria.  Lo  Conseil  «'spt'rt'  (jm»  vojis  fiivrnt!/,, 
'•  cflU' aimt'»',  f(.'liii  (h'  I'imicimiiIc  df  la  ville  de  Moniréal. 
'•  iSij^iH'M  A.  i)K  noiiiuioN."  l'ar  eelh!  lettre,  on  voit  cpie 
>i  les  roitillcatioiis  d(»  Qiiélter  et  le  imir  d'eiiceiiite  de 
Mdiitréal  , l'avaient  pas  fait  pins  de  proj;rès,  r'est  paire 
ipie  les  fonds  (pii  y  avaient  été  deslin«''s,  si  peu  eonsi- 
(léraliles  (|n'ils  IVissent,  avaient  «'té  employés  à  antre 
tliose.  On  voit  aussi  (jnelle  lAclie  s'était  imposé»;  M"*  «e 
liery,  en  entreprenant  Ions  ces  reliefs  pii  enrichissent 
aujourd'liui  le  Minislèn*  do  la  marine,  à  Paris. 

j/aniiée  suivante,  le  gotivt«rnoment  français  envoya, 
eii  partie,  par  la  tlfUe  Le  Chameau.  1«îs  rent  milliers  d'ar- 
doises destinées  à  couvrir  les  bAtiments  et  les  maga- 
sins du  Roi.  Kii  même  temps,  pour  pouvoir  continuer 
les  fortifications  «!t  réparations,  il  fit  faire  un  fonds  de 
vingt  mille  livres,  en  espèces,  dokit  sept  mille  devaient 
rtre  employées  à  achever  le  pavillon  du  CliAleau  do 
(,)iieliec,  et  cinq  nulle,  à  pn'udre  sur  l'état  du  domaine, 
(levaient  être  affectées  à  l'enceinlf;  de  Moniréal.  A  l'aide 
(le  ces  nouveaux  secours.  M'"  de  Lery  i)ressa  les  travaux. 
Il  s'en  0('cu()ail  activement  depuis  ti'ois  ans,  lorsque  lo 
Haion  de  Luugueuil,  (ionverueur  par  intérim,  jugeant  à 
in'.tpos  de  forliller  Niagara,  ou  an  moins  d'y  élever  d'autres 
hàliinents,  le  pria  do  s'y  transporter:  ''Je  prie  W  Chaus- 
•  segros  d(!  Lery,  Ingénieiir,  lui  écrivait-il  lo  '28  M.-irs 
"  IT'iO,  de  faire  travailler  incessamment  à  la  construction 
'•  (le  la  maison  di;  Niagara  (ju'il  placera  dans  l'endroit 
"(pTil  Jugera  le  plus  convenable,  ('/est  un  ouvrage 
'•  d'une  nécessité  indispensable,  l'ancieiuu;  niaison  étant 
"  (Ml  bois  et  n'oirrant  aucun  moven  de  s'y  conserver,  à 
"  moins  qu'on  ne  s'y  fortifie.  Il  est  d'ailleurs  de  la  der- 
''  iiièro  conséiinenco  de  profiter  des  dispositions  favo- 
''  râbles  dans  lesquelles  sont  les  Iroquois  à  notre  égard. 
"  Je  me  charge  do  faire  approuver  cotte  dépense  par  la 
'•  Cour.  (Signé)  Lgngl'elil." 
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N'ayant  pas  roçu  ordre  do  la  Cour  d'entreprendre  ces 
travaux,  Mr  de  Lery  avait  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne 
fût  désapprouvé.  Il  était  sous  cette  impression,  lorsque, 
l'année  suivante,  il  reçut  cette  lettre  de  M'"  Maurepas,  le 
nouveau  Ministre  de  la  Marine:  "  Brest,  13  Mai  1727. 
"  M'"  le  Marquis  de  Beauharnois  et  M'  Dupuy  m'ont  en- 
''  voyé,  Monsieur,  les  cartes  et  plans  que  vous  leur  avez 
'•  remis,  avec  le  mémoire  qui  explique  les  raisons  qui 
"  vous  ont  porté  à  faire  construire  la  maison  de  Niagara 
"  dans  l'endroit,  où  feu  le  Marquis  de  Denonville  avait 
'•  fait  élever  un  fort  en  bois  que  le  temps  a  détruit,  au 
"  lieu  de  lo  placer  au  portage,  où  était  l'ancienne  maison. 
"  Sa  Majesté  a  bien  voulu  l'approuver.  Elle  a  été  satis- 
"  faite  de  vos  soins  et  de  la  diligence  que  vous  avez  mise 
"  à  conduire  cet  ouvrage.  M'  de  Beauharnois  vous  dira 
''  les  intentions  de  Sa  Majesté  par  rapport  aux  autres 
"  travaux  et  à  leur  continuation.  Veillez  à  ce  que  les 
''  ouvrages  soient  bien  solides.  M' le  Marquis  a  demandé 
"  pour  vous  la  Croix  de  S'  Louis,  lorsque  Sa  Majesté  fera 
"  une  nouvelle  promotion.  (Signé)  Maurepas." 

Avec  un  Gouverneur  aussi  entreprenant  que  l'était  M' 
de  Beauliariiois,  les  ouvrages  ne  pouvaient  plus  languir. 
Mais  comme  le  gouvernement  français  qui  fournissait  en 
grande  partie  les  dépenses,  s'était  réservé  le  droit  de  les 
contrôler,  il  n'était  pas  entièrement  libre  de  ses  mouve- 
ments. A  sa  suggestion.  M""  de  Lery  avait  fait  un  plan 
de  citadelle  pour  Québec,  et  l'avait  envoyé  au  Ministre. 
Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  :  "■  Versailles,  24  Mai  1728. 
"■  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre.  Monsieur,  que  la  maison 
"  de  Niagara  et  la  clôture  de  palissade  qui  l'entoure, 
''  soient  finies.  On  ne  fera  rien  à  l'ancienne  maison  de 
"  traite  qui  est  au  portage,  son  rétablissement  étant 
"  inutile. 

''Les  plans  que  vous  avez  faits  pour  la  construction 
"  d'une  citadelle  à  Québec  et  pour  l'enceinte  de  Montréal, 
"  m'ont  été  envoyés.  MM.  de  Beauharnois  et  Dupuy 
"  vous  expliqueront  les  intentions  du  Roi  à  cet  égard. 
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••  Sa  Majesté  ne  veut  point  faire  construire  de  hangar  à 
'•  Québec,  cette  dépense  lui  paraissant  inutile.  Quant  au 
"  changement  de  la  poudrière  que  vous  vous  proposez 
•'  de  placer  dans  les  deux  poternes  de  l'ancienne  forti- 

•  fication,  située  sur  le  Gap  aux  Diamants,  j'ai  hésité  à 
''  l'approuver,  craignant  que  cet  endroit  ne  fût  trop 
•'  humide,  et  dès  lors  préjudiciable  à  la  conservation  des 
•'  poudres.  J'écris  à  MM.  de  Beauharnois  et  Dupuy  de 
••  1  examiner  avec  vous.  (Signé)  MAunEPAS." 

Croyant  avoir  suffisamment  fait  connaître  les  intentions 
de  la  Cour,  ([ni  étaient  de  viser  à  la  fois  à  la  solidité  et  à 
léconomie,  et  ne  voulant  pas,  d'un  autre  côté,  mettre 
obstacle  à  l'achèvement  d'ouvrages  qui  devenaient  de  plus 
en  plus  urgents,  le  Ministre,  sur  les  représentations  de  M' 
de  Beauharnois,  obtint  un  crédit  supplémentaire,  et  en 
donna  ainsi  avis  à  Mr  de  Lery  :  "•  Versailles,  Il  Avril  1730. 
"  Monsieur,  les  fonds  que  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart 
"'  ont  demandés  pour  les  réparations  à  faire  aux  Batteries 
''  royale  et  de  Vaudreuil,  ont  été  commandés.    Je  vous 

•  recommande  d'y  faire  travailler  avec  le  plus  de  solidité 
•'  et  d'économie  qu'il  vous  sera  possible. 

"  Ces  Messieurs  m'ont  informé  de  tout  ce  qui  concerne 
''  la  découverte  de  l'ardoiserie  sur  la  terre  de  MM.  Sarazin  ' 
•'•  et  Hazeur,  et  des  mesures  que  ces  propriétaires  ont 
''  prises  pour  l'exploiter.  Si  elle  est  aussi  abondante 
''  qu'on  le  croit,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  s'en  servira 
''  utilement  pour  couvrir  les  maisons  de  la  Colonie,  ce 
"  qui  contribuera  beaucoup  à  prévenir  les  incendies. 

''  Outre  les  fonds  ordinaires  de  dix-sept  mille  deux  cents 
*'  cinquante  livres,  annuellement  destinés  aux  travaux 


t  Par  la  découverte  de  la  plante  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
M"^  Sarrasin  a  acquis  une  grande  célébrité  dans  le  pays.  C'était  un 
savant  du  premier  ordre.  "  M'  Sarrasin,  correspondant  dû  l'Académie, 
"  Médecin  du  Roi,  habile  dans  la  médecine,  l'anatomie,  la  chirurgie  et 
•'  la  botanique,  écrit  Charlevoix,  a  l'esprit  fort  orné,  et  ne  se  distingue 
"  pas  moins  dans  le  Conseil  Supérieur,  dont  il  est  membre,  que  par 
"  sii  science  en  tout  ce  qui  touche  à  sa  profession.''  M'  l'abbé  Bois 
lestimable  auteur  des  Vies  du  Chevalier  de  Sillory,  de  Mgr.  de  Laval, 
etc.,  a  donné  une  Notice  biographique  assez  étendue  du  D""  Sarrasin. 
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"  d'enceinte  de  Montréal,  Sa  Majesté  en  a  ordonné  nn 
'•  extraordinaire  de  vingt  mille  livres  qui  est  employé  sur 
"  l'état  de  la  présente  année,  ce  qui  contribuera  beaucoup 
"  à  l'avancement  de  cet  ouvrage,  anqnel  je  vous  prie  do 
"''■  donner  une  grande  application.  (Signé)  Maurepas." 

M' de  Lery  consacra  cinq  années  à  poursuivre  ces  tra- 
vaux. Il  venait  de  recevoir  une  lettre  du  Ministre,  en  date 
du  23  Avril  1735,  accnsant  réception  de  son  plan  de  la 
ville  de  Montréal,  lorstju'il  fut  appelé  par  M'  de  Beau- 
harnois  à  élever  le  fort  de  la  Pointe  à  la  Chevelure.  Il 
employa  à  la  construction  do. ce  fort  le  peu  de  temps  que 
lui  laissaient  ses  occupations  à  Montréal.  Dans  cet  inter- 
valle, il  reçut  trois  nouvelles  lettres  du  Ministre.  Par  la 
première,  du  2  Avril  1736,  M'  de  Maurepas  lui  mandait 
que,  sur  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  par  MM.  do 
Beauliarnois  et  Hocquart,  tant  sur  l'enceinte  de  Montréal 
que  sur  le  fort  de  la  Pointe  à  la  Chevelure,  il  ne  doutait 
pas  que  ces  travaux  ne  fussent  entièrement  achevés  dans 
le  cours  de  Tannée  suivante,  et  qu'il  serait  heureux  de  le 
présenter  à  son  tour  au  Roi  pour  la  Croix  de  S'  Louis, 
Par  la  seconde,  du  G  Mai  1737,  également  datée  de  Ver- 
sailles, il  lui  marquait  qu'il  avait  appris  avec  plaisir  (juo 
les  ouvrages  progressaient  et  qu'il  espérait  toujours  qu'ils 
seraient  terminés  dans  la  présente  année.  ''  Monsieur, 
"  ajoutait-il  dans  la  troisième  du  13  Mai  1739  et  envoyée 
"  de  Marly,  j'ai  reçu  le  compte  des  travaux  qui  ont  été 
"  exécutés  l'année  dernière  dans  la  Colonie.  J'ai  été 
"  satisfait  de  ces  opérations,  et  j'ai  voulu  vous  en  donner 
"■  une  preuve  eu  procurant  à  votre  fils  la  place  de  Sous- 
•'  Ingénieur  (\m  était  remplie  par  le  Sieur  Dugué." 

D'après  cette  dernière  lettre  du  Ministre,  on  voit  que 
M'  de  I>ery  était  marié,  et  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
famille.  En  effet,  il  avait  épousé  à  Québec,  le  13  Octobre 
1717,  M«"«  Marie  René  le  Gardeur  de  Beauvais.  Cette 
Demoiselle  appartenait  à  l'illustre  famille,  dont  il  a  été 
parlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  M' René 
le  Gardeur  de  Beauvais,  père  de  M'élis  Marie  René,  était 
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fils  de  M''  Cliarlos  le  Gardour,  Sieur  de  Tilly,  *  et  de  Dame 
Geneviève  Jiichereau.  En  1794,  et  non  en  1793,  comme  il 
a  élé  dit  par  erreur,  le  19  Septembre,  alors  qu'il  était 
dans  sa  trente-quatrième  année,  il  avait  épousé  Meii« 
Barbe  de  S'  Ours,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté.  De  ce  ma- 
riage, auquel  avaient  assisté  M''  de  Repentigny,  M''  Ju- 
choreau,  Lieutenant-Général  Civil  et  Criminel,  Mf  de  la 
Vallière,  Capitaine,  M""  le  Chevalier  des  Grais,  etc.,  étaient 
nés  plusieurs  enfants,  entr'antres:  —  Louis-Hector  qui 
t'ul  pour  parrain  M""  de  Gallières,  Gouverneur  de  Mont- 
réal ; —  René  le([uel,  étant  devenu  Capitaine  de  frégate 
et  de  port  à  Québec,  comme  il  a  été  dit,  mourut  â  S' 
Domingue,  après  avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S' 
Louis;  —  Marie-René  qui  fut  tenue  sur  les  fonts  sacrés 
par  M""  Jean-Baptiste  de  S'  Ours  et  par  Dame  Geneviève 
Margannede  la  Valterie,  épouse  de  M""  Delisle,  Lieutenant. 
C'est  celle-là  même  dont  M'  de  Lery  demanda  et  obtint  la 
maiu.  Elle  avait  reçu  le  jour  à  Villemarie,  le  5  Octobre 
1697. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Québec,  où  M«^"«  Louise,  une  de 
ses  sœurs,  avait  pris  le  voile  à  l'Hùpital-Général,  sous  le 
nom  de  S»  Vallier.    Nous  avons  encore  l'acte  de  mariage. 


I  De  son  mariage  avec  M'"'  Juchereau,  M'  de  Tilly  avait  eu  douze 
enfants,  six  fils  et  six  liiles  :  Catherine,  Marie,  Louise-Marie.  Françnise- 
CliarloUe,  Marguerite,  la  Mère  S"  Catherine,  Louis,  René,  S«  Michel, 
'MIs'm  marié  à  M'"*  de  la  Valterie,  et  deux  autres,  dont  l'un  devint 
Ca|)itîiine  d'Infanterie. — Catherine  épousa,  on  IGC8,  M'  Pierre  Souillé  ; 
—  Marie  fit  alliance,  en  IG72,  avec  M""  Alexandre  Borthier;  —  Louise- 
M.irio  contracta  mariage,  en  1089,  avec  M'  Auguste-Rouer,  Sieur  de  la 
Cliinlonnière,  fils  de  M""  «le  Villeray,  Conseiller  ;  —  Franroise-CharloUc 
entra,  en  1089,  dans  la  famille  d  Amours  de  Clignancourt  ;  —  enfin. 
Margnnrite  devint  ré|)ouse,  en  1084,  de  M'  Louis-Joseph  des  Grais, 
ipic  nous  avons  eu  tort  d'appeler  précédemment  de  Grey.  —  Parmi  les 
f-'arrons,  Louis,  ou  Noël  suivant  d'autres,  éjiousa  M''"*  Madeleine 
Boucher,  lille  de  M""  P.  Boucher,  dont  nous  avons  fait  coiniaitre  la 
famille,  et  fut  père  de  M'""  Angélique  le  Gardeur,  épouse  de  M'  Pierre 
.\ubert  de  Gaspé  qui,  par  ce  mariage,  fut  mis  en  possession  d'une 
partie  de  la  Seigneurie  de  S'  Antoine  de  Tilly:  — René  fit  alliance, 
comme  on  vient  de  le  dire,  avec  M«"'  Barbe  de  S'  Onrs,  et  eut  los  en- 
fants mentionnés  plus  liant; — S'  Michel  mourut  à  Rochefort,  où  il 
•'tait  Lieutenant  de  vaisseaux  ;  —  Delisle  périt  dans  un  combat  contre 
les  Sauvages,  ainsi  que  son  plus  jeune  frère. 
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"  L'an  1717,  le  3  Octobre,  nous  avons  reçu  le  mutuel 
"  consentement  de  mariage  entre  M'  Gaspard  Chausse- 
*'  gros,  Ingénieur  de   la  marine,  fils  de  feu  Gaspard 
"  Chaussegros,  Ingénieur  du  Roi,  et  de  Dame  Anne  de 
''  Vidal,  ses  père  et  mère,  de  la  Paroisse  de  Notre-Dame, 
"  Diocèse  et  ville  de  Toulon,  d'une  part;  et  de  l'autre, 
"  M*""»  Marie  René  le  Gardeur  de  Beauvais,  fille  de  Mr 
"  René  le  Gardeur  de  Beauvais,  Capitaine  d'une  Com- 
'•  pagnie  du  détachement  de  la  marine,  et  de  Dame  Marie- 
"  Barbe  de  S'  Ours,  ses  père  et  mère,  de  la  Paroisse  de 
"  Villemarie,  de  notre  Diocèse  ;  lesquels  nous  avons  dis- 
"  pensés  de  la  publication  des  trois  biins  et  leur  avons 
"  donné  la  bénédiction   nuptiale,  selon  les  cérémonies 
"  prescrites  par  la  sainte  Eglise,  en  présence  de  M""  le 
"  Gardeur  de  Beauvais,  père  de  la  dite  épouse,  de  M- 
"  Pierre  le  Gardeur,  son  oncle.  Capitaine,  de  M""  le  Che- 
"  valier  de  Si  Ours,  de  Mr  de  Contrecœur,  de  M""  Aubert, 
"  tous  proches  parents  de  la  mariée  ;  et,  du  côté  de  M' 
"  Chaussegros,  do  Mr  de  la  Corne,  Major  des  troupes,  de 
'"  Mr  Amariton,  *  de  M'"  DuPlessis  Faber  ;   eu  présence 
"  encore  de  M*'  Bégon,  Intendante  du  pays,  de  M"*"  de 
'•  Beauvais,  de  M**"  le  Gardonr.  de  M"*  de  Repentigny,  de 
u  j^jde  d'Eschaillons  et  autres  Dames  et  Demoiselles  qui 
"  ont  signé  avec  les  époux  et  les  parents  des  conjoints. 
'•  (Signé)  f  Jean,  Evéque  de  Québec." 

A  répo(iue  où  nous  en  sommes  de  sa  carrière.  M""  de 
Lery  avait  déjà  exécuté  d'immenses  travaux.  Comprenant 
que  les  meilleures  entreprises  éprouveraient  toujours  des 
difficultés,  tant  que  le  Canada  ne  pourrait  tirer  de  son 
sein  les  matières  premières,  et  qu'il  serait  obligé  de  tout 


l  M'  Amariton  fut  un  des  plus  intrépides  olïiciers  de  son  temps. 
Enseigne  en  IG96,  il  fut  fait  Lieutenant  en  1702.  C'est  en  celte  qua- 
lité qu'il  se  couvrit  de  gloire  à  Terre  Neuve.  "  Avec  4  soldats  et  8 
"  volontaires,  rapporte  Charlevoix,  il  attaqua  en  plein  midi  le  Forillon, 
"  et,  à  la  barbe  de  .300  Anglais  qui  étaient  dans  le  hdvre,  emporta  lo 
•'  fort,  sans  perdre  aucun  des  siens,  se  rendit  maître  de  cinq  habila- 
"  tions  et  de  trois  bâtiments."  M'  Amariton  laissa  un  fils,  également 
distingué,  qui  fit  honneur  à  sa  profession. 
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allondre  de  la  mère-patrie,  il  s'appliqua  à  encourager  les 
usines  et  les  chantiers  de  construction.  C'est  là  un  ser- 
vice non  moins  important  qu'il  rendit  au  pays.  A  l'oc- 
casion des  forges  de  S' Maurice,  dont  il  avait  activé  les 
travanx,  après  lui  avoir  parlé  de  son  fils,  1^  Ministre  lui 
écrivait  de  Versailles,  le  2  Mai  1740  :  ''  Je  suis  bien  aise, 
''  Monsieur,  que  votre  fils  ait  marché,  dans  le  détachement 
"  du  Baron  de  Longueuil,  contre  les  Chicachas,  et  je 
'•  souhaite  que  les  témoignages  qui  me  reviendront  de  sa 
"  conduite,  me  mettent  à  même  de  lui  procurer  de  l'a- 
"  vancement. 

"  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart  ne  m'ont  pas  laissé 
"  ignorer  ce  que  vous  avez  fait  pour  l'établissement  des 
"  forges  de  S'  Maurice.  Ils  m'ont  aussi  rendu  compte  de 
"  ce  qui  a  été  fait,  l'année  dernière,  aux  fortifujations,  et 
"je  leur  ai  expliqué  les  intentions  du  Roi  sur  cette  ma- 
"  lière. 

"  Ils  m'ont  envoyé  la  carte  que  vous  avez  dressée  de  la 
"  Baie  S'  Paul  et  je  leur  fais  connaître  également  la  vo- 
"  lonté  du  Roi  au  sujet  de  cet  endroit. 

'•  Adressez  moi  les  plans  et  les  cartes  que  vous  avez  à 
''  envoyer  pour  le  dépôt  de  la  marine.  (Signé)  Mauhepas." 

Tant  d'utiles  services  ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. Le  17  Mai  1741,  M'"  de  Maurepas  annonçait  à  M'" 
de  Lery  que,  se  rendant  aux  vœux  de  M'"  de  Beauharnois 
et  aux  siens,  le  Roi  l'avait  enfin  fait  Chevalier.  "  Le  Roi 
"a  bien  voulu,  Monsieur,  approuver  la  proposition  que 
'•je  lui  ai  faite  devons  accorder  la  Croix  de  S'  Louis 
'*  et  j'envoie  à  Mr  le  Marquis  de  Beauharnois  la  Croix  et 
"  les  ordres  nécessaires  pour  votre  réception.  Je  me  suis 
"  volontiers  porté  à  vous  procurer  cette  marque  d'hon- 
"neur,  persuadé  qu'elle  excitera  votre  zèle  et  votre 
"  attoution  pour  les  fonctions  de  votre  emploi. 

"  J'ai  aussi  procuré  à  votre  fils  une  Expectative  d'En- 
"  seigne  en  second  sur  les  bons  témoignages  qui  m'ont 
''  été  rendus  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la  cam- 
"  pagne  contre  les  Chicachas.    (Signé)  Maurepas." 


!'l 


84 


LA  FAMII.LK  DE  LKLY. 


Déjà  (Ml  1720,  voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
estime,  le  Monarquo,  de  l'avis  du  Duc  d'Orléans,  son 
oncle,  l'avait  confirmé  dans  son  grade  de  Capitaine  et 
avait  enjoint  au  Gouverneur  Général  de  le  faire  recon- 
naître comme  tel. 

Ne  voyant  dans  cette  nouvelle  faveur  qu'un  motif  de 
plus,  de  mieux  servir  le  Roi  et  sou  pays  d'adoption,  Ir- 
Chevalier  de  Lery  donna  plus  que  jamais  ses  soius  à  l'é- 
rection des  chantiers  qu'il  projetait  depuis  longtemps. 
Dans  ce  but,  il  avait  fait  dans  l'automne  de  1740,  de 
concert  avec  Mr  Hocqnart,  une  excursion  dans  le  voi- 
sinage du  lac  Champlain,  afin  de  s'assurer  de  la  qualiiô 
des  bois  propres  à  la  construction.  En  ayant  rendu 
compte  au  prince,  L.  J.  de  Bourbon,  il  eu  reçut  la  réponse 
suivante  : 

-  "  Paris,  8  Mars  1741.  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre 
*'  du  20  Octobre  dernier.  J'ai  lu  avec  plaisir  le  récit  que 
''  vous  me  faites  de  votre  voyage,  avec  M'"  Hocquart,  dans 
"  le  lac  Champlain,  pour  la  découverte  des  bois  de  cons- 
''  truclion  et  le  nouvel  établissement  d'une  forge  aux 
"  Trois-Rivières.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  que,  ors- 
^'  (jue  l'occasion  se  présentera,  je  serai  fort  aise  de  vous 
''  marquer.  Monsieur,  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  (Signéi 
''  L.  J.  M.  DE  BouanoN" 

Etant  demeuré  convaincu  que  le  Canada  possédait  la 
plus  riche  variété  de  bois  qu'il  fut  possible  de  désirer, 
M'  de  Lery  donna  ses  plans.  C'est  alors  que  le  Ministre, 
ci'aignant  sans  doute  que  son  projet  u'enlrainàt  le  gou- 
vernement dans  de  trop  grandes  dépenses,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  '^  Fonlainebleau  27  Avril  1742.  Il  esl 
'•  nécessaire,  Monsieur,  tjue  vous  communiquiez  à  M' 
"  Hocquart  le  projet  que  vous  avez  entrepris  pour  l'ota- 
"  blisscraent  d'un  nouveau  chantier  de  construction  et 
'*  que  vous  lui  donniez  sur  cet  objet  tous  les  éclaircisso- 
''  ments  dont  il  pourra  avoir  besoin  pour  prendre  un  parti 
"  et  m'en  rendre  compte. 

"  Par  ce  qui  m'a  été  mandé  sur  ce  qui  a  été  entrepris 
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*•  pour  mottro  les  Bastions  do  Québec  eu  ôlat  de  défense, 
"  j'ai  lieu  de  croire  que  tout  a  été  terminé  avant  le  com- 
"  nicMcement  de  l'hiver,  et  qne  ces  réparations  ont  été 
'•  faites  avec  la  solidité  convenable. 

''  J'ai  fait  donner  à  votre  fils  une  place  d'Enseigne 
''  dont  l'Expectative  lui  avait  été  accordée  Tannée  der- 
''  nière.  Vous  avez  également  appris  que  la  place  de 
"  Capitaine  de  port  à  Québec  a  été  accordée  an  Sieur  de 
'•  Beauvais,  votre  beau-frèiHî,  et  que  le  commandement  de 
*■  la  llùte  Le  Canada  lui  a  pareillement  été  confié.  Je  me 
*•  suis  porté  avec  plaisir  à  leur  procurer  ces  grâces,  per- 
"  suydé  qu'ils  s'en  rendront  dignes  par  leur  zèle  et  leur 
'•  application  au  service. 

''  Il  a  été  rendu  un  arrêt  qui  règle  la  manière  dont  il 
'•  doit  être  pourvu  aux  réparations  du  palais  épiscopal,  et 
*'  comme  c'est  vous  qui  devez  les  suivre,  je  vous  recom- 
'•  mande  d'y  apporter  vos  soins,  afm  que  l'ouvrage  soit 
'' fait  avec  autant  d'économie  que  de  solidité.  (Signé) 
"  Maurepas.  " 

Nonobstant  cette  lettre  du  Ministre,  Mr  de  Lery,  après 
avoir  terminé  le  bassin  de  Québec,  eût  bien  désiré  cons- 
truire un  autre  chantier  à  l'Ile  d'Orléans,  tant  à  cause 
(le  la  position  de  cette  Ile,  que  de  la  proximité  des  riches 
forêts  qui  la  couvraient  en  tout  sens  ;  mais,  ne  voulant 
rien  entreprendre  sans  l'agrément  de  la  Cour,  il  en  écrivit 
au  Ministre  (jui  lui  fit  la  réponse  qu'on  va  lire  :  "  Ver- 
'•  sailles,  G  Avril  1744.  La  cale  qui  a  été  faite  vis-à-vis  le 
"  chantier,  devant  produire  de  bons  résultats,  tant  pour 
''  la  facilité  des  constructions  que  pour  la  sûreté  des 
"  vaisseaux,  qui,  après  avoir  été  mis  à  l'eau,  viendraient 
'•  à  échouer,  le  Roi  en  a  approuvé  rétal)lissement. 

*'  Quant  uu  projet  de  faire  un  nouveau  chantier  à  la 
''  pointe  de  l'Ile  d'Orléans,  il  ne  faut  pas  y  songer  à  pré- 
"  sent.  Cependant  (communiquez  vos  projets  à  MM.  de 
''  Beauharnois  et  HocquarL  Ils  m'ont  rendu  compte  des 
"  ouvrages  faits  aux  bâtiments  de  l'Evêché,  et  j'ai  pourvu 
"  aux  fonds  nécessaires  pour  le  paiement.  Pour  ce  qui  est 
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"  de  la  Cliapolle  et  du  l'établissement  de  la  porto  nochérL' 
"  et  du  iTHir  qui  y  est  attenant,  j'explique  à  MM.  de 
♦'  Beauharnois  et  Hocquart  les  instructions  de  Sa  Majesté. 

"  J'ai  procuré  à  votre  second  fils  l'Expectative  d'Ensei- 
"  gnequo  M""  le  Marquis  de  Beauharnois  avait  demandée 
"  pour  lui.    (Signé)  Maurepas." 

Le  projet  d'un  chantier  à  l'Ile  d'Orléans  souriait  tou- 
jours à  M'  de  Lery  ;  mais  survinrent  des  affaires  plus 
pressantes  qui  l'en  détournèrent.  Tl  fallut  fortifier  les 
postes  de  Niagara  et  de  Frontenac  ;  le  Ministre  lui- 
même  l'y  avait  engagé  par  sa  dépêche  du  5  Mai  1745. 
Par  celle  du  23  Février  1748,  il  rappelait  l'attention  de 
l'Ingénieur  sur  les  fortifications  de  Québec:  "Le  Roi 
"  ayant  approuvé  que  les  fortifications  de  Québec  soient 
"  continuées,  l>ii  disait-il,  il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter 
"■  qu'elles  produisent  les  avantages  qu'on  y  a  fait  envi- 
"  sager  et  que  ces  travaux  aient  6té  faits  avec  toute  la 
"  solidité  possible.  Le  projet  de  faire  voûter  les  deux 
"  corps  de  casernes  a  été  approuvé  par  le  Roi  ;  vous 
"  pouvez  en  conséquence  l'exécuter.  A  la  place  du  Sieur 
"  Boucher  qui  a  reçu  une  autre  destination,  un  autre 
"  Ingénieur  sera  envoyé.  En  attendant,  le  Sieur  de 
"  Gouagne,  Sous-Ingénieur,  se  rendra  dans  la  Colonie. 
"  (Signé)  Maurepas." 

Cette  lettre  est  la  dernière  communication  que  Mr  de 
Lery  ail  reçue  du  Ministre.  Cinquante  ans  d'utiles  s(;rvicos 
lui  donnaient  droit  à  une  honorable  retraite  ;  il  avait 
d'ailleurs  des  enfants  qui  le  remplaçaient  admirablement 
et  sur  l'habileté  desquels  il  pouvait  se  reposer.  En  1733, 
il  avait  obtenu,  sur  la  rivière  Chambly,  une  concession 
de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur.  C'est  à 
faire  des  travaux  d'exploitation  sur  cette  terre,  qu'il  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  était  occupé, 
lorsqu'on  1749  il  reçut  do 'l'un  de  ses  frères  la  lettre 
qu'on  va  lire.  On  voit  que  c'est  un  officier  qui  écrit  à  un 
autre  officier  :  "  Toulon,  24  Avril  1749.  Mon  cher  frère, 
"  j'ai  reçu  votre  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de 
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inecrire,  et  je  suis  ravi  que  vous  soyez  tous  eu  boune 
santé.  J'ai  recju  aussi  les  deux  procurations  pour  vendre 
votre  maison  à  M'  de  Mine,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
laisser  sortir  cette  maison  do  la  famille. 
''  Ou  se  loue  fort  ici  de  la  frégate  Le  Canada.  Les 
officiers  de  M""  de  Court  qui  sont  venus  ici  de  Rochefort 
pour  armer  son  Kscadre,  en  ont  i»arlé  en  bien,  ainsi 
que  de  M' de  Beauvais  qui  la  connnaude.  Je  serais  heu- 
reux s'il  se  rendait  jusqu'ici,  où  est  arrivé  Le  Caribou. 
Sur  le  pied  où  l'on  construit  ici  les  vaisseaux  du  Roi, 
on  ferait  beaucoup  mieux  de  les  faire  en  Canada,  où  le 
bois  est  trois  fois  moins  cher,  surtout  si  on  doit  y 
établir,  comme  on  le  dit,  une  fonderie  de  canons,  la 
qualité  du  fer  étant  beaucoup  supérieure  à  celle  d'Es- 
pagne. 

''■  La  guerre  vient  d'être  déclaiée  à  la  Grande-Bretagne. 
Le  commerce  en  souffrira  ;  mais  le  Roi  ne  pouvait 
faire  autrement  :  nos  vaisseaux  marchands  étaient  sans 
cesse  insultés  et  ne  pouvaient  plus  entrer  dans  la  rade 
des  Iles  d'Yères,  ni  eu  sortir.  C'est  à  ce  point  qu'il  a 
fallu  attaquer  l'ennemi  avec  la  flotte  espagnole  qui 
était  détenue  ici  depuis  depuis  deux  ans.  Le  combat  a 
eu  lieu  le  22  Février.  Il  a  commencé  à  une  heure 
après  midi  presque  sous  nos  yeux,  à  cinq  ou  six  lieues 
au  Sud-Ouest  du  Cap  Sepet,  et  a  duré  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  Les  Anglais  avaient  trente-cinq  vaisseaux, 
dont  dix  à  «rois  ponts  :  nous  n'en  avions  que  vingt,  dont 
neuf  petites  frégates  ;  les  Espagnols  en  avaient  dix. 
M''  de  Court  avait  donné  le  signal  à  la  flotte  espagnole 
de  se  tenir  près  de  la  nôtre  ;  mais,  soit  qu'elle  ne  se  soit 
pas  aperijue  des  signaux,  soit  qu'elle  n'ait  pas  eu  le 
temps  d'exécuter  ce  mouvement,  elle  fut  brusfjuement 
attaquée  par  celle  de  l'Amiral  Mathews  qui,  la  voyant 
isolée,  l'enveloppa  de  toutes  parts.  Déjà  un  de  ses 
vaisseaux,  Le  Potier^  s'était  rendu,  et  Le  Real  de  dix-neuf 
canons,  portant  le  Commandant,  était  presque  com- 
plètement démâté.    Il  luttait  seul  contre  dix-huit  vais- 
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"  seaux  angl/iis.  Il  était  temps  que  W  de  Court  arrivât. 
"  Il  parut  enfin.  Alors  commen(;a  une  nouvelle  action, 
"  impossible  à  décrire.  Klle  dura  une  heure  entière,  et 
''  la  nuit  seule  vint  séparer  les  combattants.  Tous  les 
"  vaisseaux  étaient  mêlés,  et  c'était  partout  une  confusion 
"  incroyable. 

"  Le  lendemain,  nous  reprîmes  f.r  Po(lc)\  et  comme  les 
*'  Espagnols  avaient  été  fort  maltraités,  nous  fîmes  passer 
"  leurs  vaisseaux  sous  le  veut  de  notre  Kscadre.  Les 
"  Anglais  qui  s'étaient  ralliés,  vinrent,  vent  arrière,  pour 
"  les  attaquer  ;  mais  voyant  M'  d(î  Court  prêt  à  les  recevoir, 
"  quoiqu'il  n'eut  que  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  ils 
"  n'osèrent  le  faire  avec  un  nombre  presque  double,  cl 
"  passènmt  outre.  Nos  pertes  ont  été  insignifiantes  : 
"  nous  n'avons  eu  que  trente  ou  quarante  tués  ou  blessés. 
"  Il  n'en  pas  été  ainsi  du  côté  des  Ksjjiiguols  ;  on  porte  à 
•*  sept  ou  buit  cents  le  nombre  de  leurs  tués  et  blessés, 
"  Celui  des  Anglais  a  été  plus  grand  encore. 

''  Notre  armée  diî  terre  est  cornmaudée  par  le  prince 
''  de  Conty.  Avec  celle  de  Don  Philippe,  elle  s'(>st 
"  emparée,  il  y  a  deux  jours",  du  Comté  de  Nice.  Depuis 
"  que  ces  événements  ont  eu  lieu,  le  Roi  d'Angleterre  a 
'•'-  envoyé  à  la  Cour  un  Ambassadeur  extraordinaire, 
''  portant  des  propositions  de  paix.  C'est  MilordQuinstoii. 
"  Puisse  la  paix  être  faite  ! 

"  Je  ne  doute  pas  que  mon  frère  ne  fasse  honneur  à  la 
"-  lettre  do  change  que  vous  lui  avez  envoyée.  Ma  sœur 
"  me  charge  de  vous  faire  ses  compliments.  Ma  femme, 
"  mon  fils  aîné,  le  cadet,  vous  présentent  leurs  respects, 
^^  ainsi  que  ma  petite  fille.  Croyez-moi  toujours,  mon 
"  cher  frère,  votre  etc.     (Signé)    Chaussegros.  " 

(Je  fils  cadet,  dont  il  est  ici  question  à  la  fin  de  la  lettre, 
est  celui-là  môme  qui  devint  plus  tard  Contre  Amiral,  et 
au  sujet  duquel  Mr  Guérin  s'exprime  ainsi  dans  son 
Histoire  maritime  de  France  :  "  Marin-Benoit  Chaussegros 
"  appartenait  à  une  famille,  qui,  pendant  près  d'un  siècle, 
'■'-  a  fourni  des    Ingénieurs   distingués  à  la  Nouvelle- 
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•  Franco.     Né  en  1737,  enln»  au  service  en  1748  comme 

•  Lieutenant  des  Gardes  eûtes  du  Bataillon  de  Toulon, 
■  fjiil  Knseigne  de  port,  dix  ans  après,  Chaussegros  n'avait 
'  pas  tardé  à  comprendre  que  le  service  de  port  convenait 

•  aussi  peu  à  son  activité  qu'à  ses  goûts,  et,  en  dépit  de 
'  son  titre,  il  n'avait  laissé  échapper  aucune  occasion  de 

•  s'embarquer.  Il  servait  sur  une  frégate  commandée 
'  par  le  savant  Marquis  de  Ghabert,  dans  l'Kscadre  de  la 
'  Galissonnière,  le  vainqueur  de  Port  Mahon,  lorsque, 
'■  satisfait  de  lui,  le  Marquis  se  l'attacha.  En  quinze 
'  ans,  de  1750  à  1771,  Chaussegros  prit  part  à  douze  cam- 

•  pagnes  scientifiques  ou  militaires.  Ayant  obtenu  en 
'  1772  la  permission  d'opter  entre  le  service  de  port  et 
'  celui  de  vaisseaux,  il  ne  balança  pas  un  instant.  Dès 
'  lors  il  avança  rapidement.  De  Lieutenant  de  vaisseaux 
'  qu'il  était  en  1772,  il  devint  Chevalier  do  S*  Louis  en 
"  1773,  Capitaine  d'une  Compagnie  d'Infanterie  en  1774, 
''  Lieutenant  Colonel  en  1779,  Capitaine  de  vaisseaux  en 
'  1780.  La  belle  conduite  qu'il  tint  sur  le  vaisseau  le 
*'  St.  Esprit^  au  combat  naval  de  la  Chesapeack,  lui  valut 
•'  une  pension.  Enfin,  en  1781,  il  fut  fait  Chef  de  Division. 
•'  Il  occupait  ce  grade,  lorsque  survint  la  Révolution. 
"  Alors,  après  avoir  été  nommé  Major  d'armes  à  Toulon, 
''  il  fut  élevé  au  poste  de  Commandant  de  la  marine, 
'•  puis,  peu  après,  fut  crée  Contre- Ami  rai.  On  ne  pouvait 
"  pas  être  investi  de  fonctions  difficiles  en  des  circons- 
''  tances  plus  tragiques.  Aussi,  ne  voulant  ni  sacrifier  son 
''  passé,  ni  exposer  son  avenir,  et  se  trouvant  placé  entre 
''  deux  partis  également  extrêmes  avec  lesquels  son  hon- 
''  neur  ne  lui  permettait  pas  de  transiger,  il  prétexta 
"  des  raisons  de  santé,  pour  demander  sa  retraite." 

Mr  de  Lery  vécut  encore  sept  ans.  Il  mourut  à  Québec 
au  mois  de  Mars  1756,  dans  la  soixante-quatorzième 
année  de  son  âge,  et  fut  inhumé  avec  beaucoup  de  pompe 
et  au  milieu  des  regrets  universels.  "  Le  23  de  Mars  1 756, 
"  portent  les  registres  de  Québec,  a  été  enterré  dans 
"  l'Eglise  paroissiale  de   cette  ville  Mr  Joseph-Gaspard 
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"  ChaussogroH,  Kciiyer,  Situirdo  Lory,  Iiig(''nkMiron  dit  1 
"'  (le  ce  pays.  Chtivalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de 
"  S»  Louis.  Klaieiit  pn'îsonts,  M""  LeMoyne  de  liOiigueuil, 
"  Lieutenant  du  Hoi  à  Quélnje,  M""  de  Ramezay,  Major 
''  de  la  place,  et  ;^rand  nombre  d'autres  de  tont  état  et 
''  condition."  M''*  de  I^ery  était  morte  treizj»  ans  aupa- 
ravant, un  an  après  son  père  (|ui  décéda,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-trois  ans,  en  1742,  et  non  en  17i;{,  coninuî  on 
nous  l'a  fait  dire  par  erreur.  Elle  avait  été  également 
inhumée  dans  l'Eglise  paroissiale  de  Québec. 

De  son  mariage  av(!C  M"^""  de  Beauvais,  M""  de  Lery 
avait  (Ml,  de  I72U  à  1751,  di.x  eiilanls,  dont  (juatre  avaient 
été  enlevés  à  la  tleur  de  l'jlge  :  Marie-Gertrude,  née  en 
1720; — Kené-Antoine,  né  et  décédé  en  1722; — fleanne- 
Geneviève,  née  en  1723  et  morte  cinq  ans  après  ;  —Joseph- 
Etienne,  né  et  décédé  en  1734.  Les  survivants  furent: 
Gaspard-Joseph  ,  Maiie-Madeleiue-Régis  ,  Louise-Made- 
leine,  Charles,  Josephte-Antoinetle  (!t  Marie-Gilles. 

Marie-Madeleine-Uégis,  l'ainée  des  filles,  \wg  eu  1721], 
épousa  à  Québec,  le  20  Avril  H.")!,  M'"  Louis  I^t^Gardenr 
de  Repentiguy.  Le  mariage  fut  béni  par  M""  de  la  Corne. 
Chanoine  de  la  Cathédrale.  Parmi  les  personnes  pn^- 
sentes,  on  remarquait  MM.  de  S'  Ours,  Capitaine  ;  Péan, 
Major;  de  Bonne,  de  Montesson,  des  Meloises,  de  la 
Vallière,  S'  Martin,  de  Lotbinière,  Aubcrt  de  la  Chesnaye, 
Foucault;  les  Dames  et  les  Demoiselles  de  Beaujcu,  des 
Meloises,  de  Lery.  M^  de  Repentiguy,  dont  M^ie  de  Lery 
accepta  ainsi  la  main,  ét.'iit  fils  de  M""  Jean-Baptiste  le 
Gardeur  de  Repentiguy,  Lieutenant  d'Infanterie,  et  de 
Dame  Catherine  Juchereau.  Comme  nous  devons,  par 
la  suite,  reproduire  plusieurs  de  leurs  lettres,  on  nous 
permettra  d'ajouter  ici  quelques  détails  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  sur  la  famille  de  Repentiguy. 

Suivant  une  généalogie  qui  nous  a  été  communiquée 
par  la  gracieuse  Demoiselle  C.  de  Lery,  de  S'e  Marie  de 
la  Beauce,  M""  Louis  de  Repentiguy  était  arrière-petit-flls 
de  Mr  Pierre  LeGardeur  de  Repentiguy,  qui,  le  premier, 
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de  roiiC(M'l  avnc  M""  (îhiirlos  do  Tilly,  son  fi-rro,  vint  s'étn- 
hlir  (l.'ins  la  Nouvello-Fraiico,  et  (Mit  cinq  onfants  :  Jean- 
|{ai»tisl(»,  Viiliou,  du  Ponceaii.  Cathtîriiie  cl  nuo  autro 
nilo. — .loan-Baptisto,  raîii«'\  ayant  épons6  M"""  Marfçuorito 
Nicolet,  fut,  commi;  il  a  été  rapporté,  pt»ro  d'un»;  noin- 
hiciiso  i»oslérité.  Outre  les  enfants  que  nous  avons  déjà 
nommés,  le  Gardcur  d(!  S'  Pierre,  le  Gardeur  de  Courte- 
manche,  ete.,  il  eut  iMicon;  LoGardeur  de  Croisille,  Jean- 
Paul  qui  épousa  NU'"''  Josephtc;  LeNeuf  de  la  Vallièro,  et 
plusieurs  filles,  dont  une  se  fit  Religieuse  à  rilôidtal- 
(léiiéral  de  Québec,  sous  le  nom  de  Sœur  de  la  Visitation.— 
De  sou  mariage  avec  M«ii"  Agathe  de  S'  Père,  Pierre  le 
Gardeur,  fils  aîné  de  Jean-Baptiste,  laissa  plusieurs 
(Mifants,  entr'autres  :  Jean-Baptiste  qui,  alors  qu'il  était 
Lieutenant,  périt  dans  un  combat  contre  les  Sauvages; — 
Agathe  qui  fut  tjuelque  temps  Seigneuresse  de  Repen- 
tigny,  *  et  qui,  après  la  mort  de  son  mari.  M""  Gouat  des 
(Irais,  Conseiller  à  Québec,  se  retira,  ainsi  que  Marie- 
Catherine,  sa  sœur,  à  l'Hôpital-Géiunal  de  Villemarie,  où 
elle  mourut;  —  Michel  qui,  après  avoir  reçu  le  jour  à 
Repenliguy  eu  1671),  mourut  en  170:1; — et  Madeleine  qui 
se  fit  Ursuline  à  Québec  — Issu  du  mariage  de  Jean- 
Hapliste,  tué  par  les  Sauvages,  et  de  Dame  C.  Juchereau, 
Mr  L.  de  Repeutigny,  époux  de  M^'ie  de  Lery,  passa  en 
l'rauce,  après  la  conquête,  de  concert  avec  ses  frères, 
devint  Brigadier  des  armées,  et,  comme  il  a  été  dit,  fut 
fait  Gouverneur  Général  du  Sénégal.  Telle  avait  été 
la  bravoure  du  Commandant  du  Bataillon  de  Montréal, 
à  la  bataille  de  Si"  Foye,  que  le  Chevalier  de  Lévis  ne 
craint  pas  de  s'exprimer  ainsi  dans  son  journal  des  opé- 
rations militaires  :  '^  Le  Bataillon  de  la  ville  de  Montréal, 


I  La  Soignourio  do  Repentigny  fut  vendue,  on  1701,  par  lo  Chovalior 
(le  Repenligny,  à  M'  ,îean-Baptisle  Normand  rpii  la  rovondil  à  son 
tour,  en  m\',  à  M'  G.  P.  ChrisUe  qui  k  légua,  un  I8V2,  à  M^  G.  M. 
Gordon,  lequel  l'échangea,  en  1846,  avec  M"^  IL  O.  Andrews,  contre 
une  maison.  Ce  dernier  l'a  vendit,  en  18'»S,  à  feu  L.  .M.  Viger,  de  sorte 
que  cette  Seigneurie  appartient  aujourdliui  à  son  épouse,  née  D'"" 
Faribault. 
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"sous  les  ordres  de  M' de  Repentigny,  a  servi  avec  lo 
"  môme  courage  que  les  troupes  réglées."  En  1750,  con 
jointementavec  M""  de  Bonne  qui  fut  tué,  comme  on  l'a  vu, 
à  cette  bataille,  Mrde  Repeiitigny  avait  obtenu,  au  Sault  S'« 
Marie,  une  vaste  concession  de  six  lieues  de  front  sur  dix 
de  profondeur,  le  long  de  la  rivière  qui  sépare  les  deux 
lacs.  C'est  cette  riche  propriété  qui  a  depuis  doublé  de 
valeur,  que  reclament  aujourd'hui  ses  héritiers.  De  son 
mariage  arec  M^'ie  de  Lery,  le  Chevalier  de  Repentigny 
eut  un  fils  :  Louis  LeGardeur,  depuis  Capitaine  de  vais- 
seaux. Celui-ci  épousa  à  la  Guadeloupe  M^i'e  Marguerite 
le  Prévost  Duquesnel,  et  en  eut  trois  fils,  dont  deux  sont 
morts  sans  laisser  de  postérité.  Antoine -Camille  Le- 
Gardeur, celui  des  trois  qui  eut  des  enfants,  s'était  aussi 
marié  à  la  Guadeloupe.  Il  avait  épousé  Mei'e  Aimée  de 
Ganthiaume  qui  lui  donna  un  fils  et  trois  filles.  Suivant 
desinformations  que  nous  regardons  comme  très-exactes, 
une  de  ses  Demoiselles,  M^He  Honorine,  est  devenue 
l'épouse  de  Léon  Formose,  Marquis  de  Barbençois,  ' 
Chevalier  de  S»  Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
Sénateur. 

Louise-Madeleine,  sœur  de  la  précédente,  née  en  1726, 
fit  alliance  avec  M'  Michel  Chartier  de  Lotbinière,  ainsi 
qu'il  a  été  rapporté  ailleurs.    Le  mariage   eut  lieu  à 

1  "  Le  Marquis  de  Barbanoois,  né  le  24  Mars  1792,  et  mort  en 
"  1803,  dit  la  Minerve,  appartenait  à  une  famille  très-ancienne  qui 
"  jouit,  dès  le  XI"  siècle,  des  honneurs  de  la  Cour  et  se  distingua  par 
"  ses  services  militaires  et  ses  alliances.  En  1826.  il  avait  épousé 
"  M""»  H.  LeGardeur  de  Repentigny,  arrière  petite  fille  du  Chevalier 
"  Louis  de  Repentigny,  Gouverneur  du  Sénég:al  et  concessionnaire, 
"  aveii  le  Chevalier  de  Bonne,  de  la  Seigneurie  du  Sault  S'"  Marie. 
"  C'est  à  son  infatigable  énergie  et  à  son  activité  persévérante  qu'est 
"  due  la  revendication  de  cette  immense  propriété  qui  aujourd'hui  ne 
"  contient  pas  moins  de  neuf  Townships,  avec  un  très-florissant  village. 
"  Par  ses  démarches,  il  est  parvenu  il  faire  pissor  cette  grave  affaire 
"  du  Congrès  devant  les  tribunaux  des  Etats-Unis."  S'il  est  bien  pvéré 
qu'à  raison  des  lois  portées  lors  de  l'Indéjjendance,  les  seuls  héritiers 
reconnus  par  l'Etat,  soient  ceux  qui  sont  restés  dans  le  pays,  cette 
succession  reviendrait  de  droit  à  la  famille  de  Lery.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  Gouverneur  du  Sénégal  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Gouver- 
neur de  Mahé,  comme  nous  l'avons  fait  à  tort,  en  nous  appuyant  mal 
à  propos  sur  d'autres  écrivains,  ainsi  que  la  suite  le  fera  voir. 
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Québec,  le  20  Novembre  1747,  et  fut  béni  par  M«'  Pont- 
briand,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  parents  et 
d'amis,  parmi  lesquels  on  distinguait  MM,  Cbartier  de 
Lotbinière,  prêtre,  Duchesnay,  Charles  Chaussegros  de 
Lory ,  officier  dans  les  troupes ,  François  Martel  de 
Brouage,  Godefroy  de  Tonnancour,  Boucanlt,  Chanoine 
de  la  Cathédrale,  des  Meloises,  Joseph  de  Lery,  et  grand 
nombre  de  Dames  et  de  Demoiselles.  M*'  de  Lotbinière 
mourut  à  Vaudreuil,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés, 
non  en  1802,  *  comme  on  nous  l'a  fait  dire,  mais  en  1807. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'éloge  qui  en  fut  fait  :  "  D'une 
"  beauté  remarquable.  M*"  Louise-Madeleine  de  Lery, 
"  veuve  de  Michel  Chartier,  Marquis  de  Lotbinière,  Che- 
'■  valier  de  S*  Louis,  conserva  jusque  dans  son  extrême 
''  vieillesse  ces  manières  distinguées  qu'elle  avait  con- 
''  tractées  dans  sa  jeunesse  et  qu'elle  tenait  de  famille. 
"  Aux  dons  de  la  nature,  elle  joignait  un  esprit  cultivé  et 
"  une  grande  variété  de  connaissances.  Elle  s'en  servit 
"  constamment  pour  le  bonheur  de  sa  famille,  le  bien 
"  être  et  le  soulagement  des  pauvres.  La  solide  piété, 
"  dont  elle  avait  donné  des  preuves  si  touchantes  pendant 
"  toute  sa  vie,  la  soutint  à  ses  derniers  moments  au  milieu 
"  de  ses  longues  et  cruelles  douleurs.  On  ne  pouvait  se 
"  lasser  d'admirer  sa  patience  et  son  courage.  Ses  funé- 
"  railles  ont  eu  lieu  le  quatre  de  ce  mois  au  milieu  d'un 
"  immense  concours  de  personnes  que  le  mauvais  temps 
'■  n'avait  pu  empêcher  d'accourir  des  Paroisses  voisines, 
"  et  qui  tenaient  à  donner  à  l'illustre  défunte,  ainsi  qu'à 
"  sa  famille,  cette  dernière  marque  de  leur  estime,  de 
"  leur  attachement  et  tout  à  la  fois  de  leurs  regrets.    Ses 


I  Malgré  le  soin  que  nous  avons  pris  de  vérifier  les  dates  et  de  don- 
ner aux  noms  leur  véritable  orlliographe,  quelques  erreurs  tyjjoj-'ra- 
phiques  nous  ont  échappé.  Ainsi,  on  a  mis  ù  tort  Dollar,  au  lieu  do 
Dollard,  26  au  lieu  de  16  ;  de  Tresnoy,  au  lieu  de  Fresnoy  ;  dix,  au 
lieu  de  si.v,  en  parlant  de  M'  G.  Lemoyne .  16(Sô,  au  lieu  de  1785,  en 
parlant  du  Colonel  de  S'  Ours,  etc.  Le  lecteur  éclairé  saura  reclilier 
de  lui-même. 
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"  dépouilles  mortelles  ont  été  déposées  dans  l'Eglise  de 
"  Vaudreuil." 

De  son  mariage  avec  M^  de  Lotbinière,  Me"«  de  Lery 
avait  eu,  comme  il  a  été  dit,  un  fils  et  une  fille.  C'est  ce 
fils  qui  devint,  après  l'Honorable  Panet,  Orateur  de  la 
Chambre  d'Assemblée.  Il  décéda  en  1822  et  non  en  1821, 
à  Montréal  et  non  à  Vaudreuil,  comme  on  nous  l'a  fait 
dire.  Voici,  avec  les  lignes  que  lui  consacrèrent  les  jour- 
naux du  temps ,  le  magnifique  éloge  qu'en  fit  le  véné- 
rable M""  Roux,  Supérieur  du  Séminaire,  en  remettant  sa 
dépouille  mortelle  au  Curé  de  Vaudreuil:  •■'  Est  décédé 
en  cette  ville  l'Honorable  M.  E.  G.  Alain  Chartier  de 
Lotbinière,  Ecuyer,  Seigneur  de  Lotbinière,  Vaudreuil, 
•Rigaud,  etc,  membre  du  Conseil  'Législatif,  à  l'âge  de 
soixante-et-treize  ans  et  quatre  mois.  Il  laissse  une 
épouse  et  trois  Demoiselles,  pour  lesquelles  sa  perte  est 
au-dessus  de  toutes  consolations.  Distingué  par  son 
amabilité,  sa  tendresse  pour  sa  famille,  son  zèle  poul- 
ie service  de  son  Roi,  son  amour  pour  son  pays  et  sa 
charité  pour  les  pauvres,  il  emporte  les  regrets  de  tous 
les  bons  citoyens.  Sa  mémoire  vivra  dans  le  souvenir 
de  tous  ceux  qni  ont  eu  l'avantage  de  le  connaître.  Le 
quatre  de  ce  mois,  ses  restes  mortels,  accompagnés  de 
tout  le  Clergé,  ont  été  portés,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  personnes  des  plus  respectables  de  cette 
ville  et  des  Paroisses  voisines,  à  l'Eglise  paroissiale,  où 
un  Libéra  a  été  chanté  solennellement.  Api  es  la  céré- 
monie, le  Révérend  M""  Roux,  Grand  Vicaire,  s'adressa 
en  ces  termes  au  Révérend  M'"  Archambault,  Curé  de 
Vaudreuil,  venu  pour  recevoir  et  accompagner  le  convoi 
jusqu'à  Vaudreuil,  lieu  de  la  sépulture  :  "  Monsieur, 
je  vous  remets  le  corps  de  notre  cher  frère  Chartier  de 
Lotbinière.  Si  je  vous  disais  ce  qui  le  rendait  hau- 
tement recommandable  dans  la  société,  je  vous  parlerais 
du  rang  qu'il  y  tint,  de  ses  titres,  de  ses  richesses,  de 
l'estime  dont  il  jouissait;  mais  tout  cela  s'est  éclipsé 
devant  la  mort.    Il  ne  lui  reste  que  le  bonheur  qu'il  a 
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"  en  de  naître,  de  vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  de 
•  l'Eglise.  11  ne  lui  reste  que  son  amour  inaltérable  pour 
''  la  Religion,  son  amour  tendre  pour  les  pauvres.  Il  ne 
•'  lui  reste  que  la  patience  qu'il  a  témoignée  dans  ses 
•'■  douleurs,  que  la  foi  vive  et  la  piété  tendre  avec  les- 
•'  quelles  il  a  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  Nous 
''  espérons  que  Dieu  l'aura  reçu  dans  sa  miséricorde. 
••  Mais  comme  sa  justice  est  bien  sévère,  je  le  recommande, 
''  Monsieur,  à  vos  prières  et  à  celles  de  votre  peuple  qui 
•'  va  recevoir  ses  cendres,  comme  il  reçut  ses  bienfaits. 
•'  Nous  prierons  avec  vous  pour  ce  cher  défunt.  Nous  ne 
••  cesserons  de  présenter  à  la  bonté  divine  ngtre  fidèle  et 
•'  honorable  ami,  dont  la  mémoire  nous  sera  toujours 
•'  chère."  Après  ce  discours,  le  convoi  se  rendit  à  l'ex- 
■'  trémité  de  la  rue  Notre-Dame,  où  il  s'arrêta  pour 
•'  prendre  les  corps  de  trois  des  enfants  de  l'illustre 
•'  défunt,  décédés  en  cette  ville  à  différentes  époques,  et 
•'  exhumés  d'après  les  ordres  qu'il  en  avait  donnés,  afin 
•qu'ils  fussent  tous  réunis  dans  un  même  tombeau. 
•'  Alors  les  bières  furent  mises  dans  les  cliarriots  mor- 
"  tuaires  qui  s'acheminèrent  vers  Vaudreuil,  suivis  de 
•'  M""  Archambault,  de  M'"  de  Bellefeuille,  prêtre  du  Sémi- 
•'  naire,  de  plusieurs  citoyens  respectables  de  cette  ville, 
•'  et  d'un  grand  nombre  des  habitants  les  plus  notables  de 
•'  Vaudreuil,  venus  tout  exprès  pour  rendre  à  un  Seigneur 
•'  respecté  et  regretté  les  derniers  devoirs  qu'ils  pussent 
•'  lui  rendre  en  ce  monde." 

Charles,  unique  fils  survivant  avec  Joseph-Gaspard, 
fut  un  vaillant  guerrier.  Dès  1740  il  faisait  son  entrée 
dans  les  troupes.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Québec  le  IG  Mai 
1720,  et  avait  eu  pour  parrain  le  Marquis  de  Beauhariiois 
et  pour  marraine  M^'ie  Angélique  Ghartier  de  Lotbinièrc, 
ppouse  de  Mr  des  Meloises,  Lieutenant  dans  les  troupes. 
N'ayant  encore  que  dix-sept  ans,  il  prit  part,  en  1746,  à 
l'expédition  de  Mr  de  Ramesay,  en  Acadie,  et  se  fit  remar- 
quer par  son  courage.  Modela  Jonquière  ayant  pris  le  com- 
mandement de  la  flotte  ax)rès  la  mort  du  Duc  d'Anville, 
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le  jeune  Enseigne  le  suivit  à  Port  Royal.  L'année  sui- 
vante, il  fit  la  campagne  des  Mines  sous  les  ordres  de  Mr 
de  Villiers  et  se  trouva  au  combat  où  les  troupes  anglaises 
furent  défaites.  Quatre  ans  après,  ayant  été  fait  Lieu- 
tenant, il  concourut  à  l'établissement  de  Beauséjour  que 
Mr  les  Herbiers,  Commandant  à  l'Ile  Royale,  avait  jugé 
à  propos  d'entreprendre.  M'  d'Eschàillons  commandait 
alors  à  la  frontière  de  l'Acadie.  S'étant  décidé,  de  son 
côté,  à  se  fortifier  à  la  Baie  Verte,  M'  de  Lery  l'aida  à 
élever  le  fort  Gaspareaux,  dont  il  eut  le  commandement 
une  partie  de  l'année.  De  retour  en  Canada,  l'année  sui- 
/n  ';'>  vante,  il  fut  envoyé  par  M'  Duquesne  à  la  Belle-Rivière, 
où  Mr  de  Boishébert,  à  la  tète  de  trois  cents  hommes, 
avait  ordre  de  repousser  les  traitants  anglais.  Peu  après, 
Mr  de  la  Galissonnière  l'associa  à  son  père  pour  travailler 
aux  fortifications  de  Québec.  Il  revenait  alors  d'une  ex- 
pédition sur  le  lac  Erié,  où  le  Capitaine  Marin  venait, 
par  ordre  du  Gouverneur,  d'élever  les  forts  de  la  Pres- 
qu'île et  de  la  Rivière-aux-Bœufs.  Cinq  ans  après,  en 
1758,  il  repassa  en  Acadie,  et  fut  un  des  défenseurs  de 
l'Ile  Royale.  Après  la  prise  de  Louisbourg,  il  fut  conduit. 
en  Angleterre,  et  de  là  en  France,  Le  Ministre  de  la  marine 
était  alors  M'  Berryor.  Par  son  ordre.  M'  de  Lery  s'em- 
barqua le  1 1  Avril,  à  Bordeaux,  sur  le  navire  la  FidèlUi', 
commandé  par  le  Capitaine  Canon.  Il  y  avait  dix-huit, 
jours  que  ce  vaisseau  avait  mis  à  la  voile,  lorsque  le  29 
il  sombra  en  pleine  mer.  "  Sur  cent-cinquante  que  nous 
"  étions,  écrit  M'  de  Lery,  je  suis  le  dix-huitième  qui  ai 
"  échappé  au  naufrage.  Tout  le  reste  a  péri."  Rentré  en 
France  à  la  suite  de  ce  désastre  il  se  rendit  à  Rochefort, 
oii  commandait  M""  d'Aubigné,  et  prit  du  service  sur  La 
Cunègonde^  vaisseau  du  Roi.  Après  une  campagne  de  dix 
mois,  il  fut  fait  Capitaine.  C'est  alors  qu'il  passa  à  la 
Nouvelle-Cayenne,  où  il  mourut  en  1767.  "  J'ai  une 
"  triste  nouvelle  à  vous  annoncer,  écrivait  à  son  frère 
Joseph-Gaspard,  le  22  Avril  1768,  M""  de  LandriefF,  son 
"  beau-frère.    Nous  venons  d'apprendre  la  mort  de  votre 
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''  frère  qui  commandait  à  Kouroux.  C'est  M'"  Fiedemont 
''  qui  en  fait  part  au  Chevalier  de  R  jpentigny.  Il  lui  écrit 
"  qu'il  est  mort  des  fièvres  et  qu'il  a  chargé  M""  de  Ligneris 
''  de  régler  ses  affaires.  Je  suis  très-affecté  de  cette  mort  ; 
"  mais  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  il  faut  nous  con- 
"■  former  à  la  volonté  du  Seigneur." 

Josephte- Antoinette,  la  troisième  des  filles,  née  à 
Québec  le  4  Juillet  1729,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
le  monde,  se  fit  Religieuse  àl'Hôpital-Général  de  Québec, 
où  elle  prononça  ses  vœux  au  mois  de  Mars  1749,  ainsi 
qu'en  fait  foi  l'acte  qu'on  va  lire  :  '^  Le  10  Mars  1749,  a 
"■  la  demande  de  De"*-'  Josephte-Antoinette  Chaussegros 
"  lV)  Lery,  présentement  Novice  au  Monastère  de  l'Hô- 
•'  pilai-Général  de  Québec,  et  requérant  les  Dames  Reli- 
•'  gieuses  de  cette  Communauté  de  vouloir  bien  l'admettre 
''  à  la  profession,  se  sont  assemblées,  au  son  de  la  cloche  : 
''  les  Révérendes  Mères,  Dame  Marie-Josephte  LeGardeur 
'•  de  Repentignv,  dite  de  la  Visitation,  Supérieure,  Dame 
''  Marie-Charlotte  de  Ramezay,  dite  de  S'  Claude,  Assis- 
"  tante,  Dame  Marie-Charlotte  Beaudoin,  dite  de  S' Agnès, 
'■'■  Maîtresse  des  Novices,  Dame  Dorothée  Lessard,  dite 
•'  de  S"-'  Thérèse,  Dame  Marie-Josephte  Juchereau  Du- 
'•  cliesnay,  dite  de  l'Enfant  Jésus,  toutes  deux  Déposi- 
''  taires,  et  ont  consenti  volontairement  à  prendre  et  à 
"  admettre  la  dite  Demoiselle  Chaussegros  de  Lery  pour 
"  entrer  en  Religion  dans  leur  Monastère,  en  qualité  de 
•'  Sœur  de  Chœur,  sous  le  nom  de  Sœur  S»»  Marie.  Et 
'^  pour  satisfaire  à  sa  dot,  fixée  à  trois  mille  livres  par  Sa 
'^  Majesté  pour  les  Religieuses  de  ce  pays.  M''  Gaspard 
"  Chaussegros,  Sieur  de  Lery,  Chevalier  de  l'Ordre  mi- 
"  litaire  de  Si  Louis,  Capitaine  d'Infanterie  et  Ingénieur 
"  en  Chef  de  ce  pays,  aussi  présent,  a  payé  comptant,  en 
"  monnaie  ayant  cours  dans  ce  pays,  la  somme  de  deux 
"  mille  livres  qui,  avec  la  somme  de  mille  livres,  dont 
"  les  Dames  sont  tenues  pour  un  tiers  de  dot,  accordé  à 
"  la  dite  Demoiselle,  forment  celle  de  trois  mille  livres. 
'^  En  foi  de  quoi,  et  après  lecture  faite  des  présentes,  les 
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"  dites  Dames,  ainsi  que  M""  Chaussegros,  Sieur  de  Lery, 
'^  ont  signé."  Après  une  vie  passée  dans  la  pratique  des 
plus  touchantes  vertus,  la  Mère  Si*-'  Marie  s'éteignit  dou- 
cement dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  et  alla  recevoir  la  récompense  qui  l'attendait 
au  Ciel. 

Marie-Gilles,  la  plus  jeune  des  Demoiselles  de  Lery, 
née  en  1732  et  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  Mr 
Hocquart,  Intendant  du  Canada,  et  par  D«iie  Pecaudy 
de  Contrecœur,  épouse  de  M'"  Péan,  Capitaine  dans  les 
troupes,  fut  celle  qui  contracta  mariage  avec  M'"  Jean- 
Marie  Landrieff ,  Commissaire  pour  Sa  Majesté  très 
Chrétienne  en  Canada.  M""  Landrieff  était  fils  de  M"" 
Gabriel-Alexis  Landrieff  des  Bordes,  Conseiller  du  Roi, 
Président  au  Siège  de  la  Marche,  et  de  Dame  Marguerite 
Mercier,  d'Aubusson,  Diocèse  de  Limoges.  La  cérémonie 
du  mariage  eut  lieu  à  Montréal,  où  résidait  alors  la 
famille  de  Lery,  le  25  Juin  1761.  Parmi  les  personnes  mar- 
quantes qui  signèrent  le  contrat,  on  trouve  le  nom  des 
suivantes  :  Rooh  de  S'  Ours,  Pierre  Landrieff,  LeMoyne, 
René  Pecaudy  de  Contrecœur,  Dufy  Desaulniers,  Jacques 
Lemoine,  Veuve  de  Beaujeu,  Lisette  de  Beaujeu,  Char- 
lotte de  Beaujeu.  Peu  après  la  célébration  de  ce  mariage, 
M*'  de  Landrieff  passa  avec  son  mari  en  France,  et  alla 
s'établir  à  Tours,  d'où  nous  la  verrons  écrire  à  sa  famille 
du  Canada. 

II"   JOSEPH-GASPARD   CHAUSSEGROS   DE   LERY. 

Ml"  Joseph-Gaspard  Chaussegros  de  Lery,  fils  aîné  du 
précédent,  reçut  le  jour  à  Québec,  le  20  Juillet  1721. 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  Génie,  il  égala,  si  même  il 
ne  surpassa  son  père.  Homme  de  science  et  homme  de 
::a/  i,  dit  fort  bien  M"  Bibaud,  '  il  fut  à  la  fois  Ingénieur 

l  ".vtas  bommes  heureux  de  rencontrer  encore  une  fois  le  nom  de 
li^r  p.jhiviH,  auquel  le  pays  a  des  obligations  pour  les  travaux  iiislo- 
!(  îUBP  ,1  il  a  entrepris.  Héritier  du  zèle,  de  l'application  et  du  patrio- 
tisme dti  iauteur  de  Y  Histoire  du  Canada  sous  la  dominalion  anglaise, 
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savant  et  intrépide  guerrier.  On  a  de  lui  un  In-folio,  de 
prôs  de  six  cents  pages,  traité  complet  de  l'art  des  forti- 
fications, avec  de  magnifiques  dessins,  entièrement  de  sa 
main. 

Il  n'avait  encore  qile  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  chargé 
de  préparer  les  voies  à  la  campagne  contre  les  Chicachas, 
dont  on  a  parlé.  Voici  l'ordre  qu'il  reçut  à  cet  effet  de 
l'Ingénieur  en  chef  de  la  Louisiane  :  "  M""  Chaussegros 
"  do  Lery  est  chargé  d'aller,  avec  un  détachement,  recon- 
"  naître  la  route  qu'il  convient  de  tenir  pour  se  rendre 
"  d'ici  aux  Chicachas  et  d'en  dresser  une  carte.  Il  se  fera 
"  accompagner  de  Sauvages  qui  lui  serviront  de  guides. 
"  Il  remarquera  la  pente  des  terres,  la  chute  des  eaux, 
"  marquant  avec  soin  les  endroits  capables  de  porter  du 
"  canon  et  les  bas  fonds  que  l'on  devrait  combler  de  fas- 
'•  cines.  Il  notera  aussi  le  nombre  des  rivières  et  en 
'•  mesurera  la  profondeur,  indiquant  celles  que  l'on  peut 
"  passer  à  gué.  et  celles  sur  lesquelles  ilfaudra  jeter  des 
"  ponts.  Il  n'oubliera  pas,  non  plus,  de  voir  s'il  y  a  sur 
"  le  parcours  de  sa  route,  des  bois  en  quantité  suffisante 
'^  pour  construire  des  ponts  et  des  cannes  pour  la  subsis- 
"  lance  des  chevaux.  En  partant  d'ici,  après  s'être  bien 
"  orienté,  il  balisera  la  route,  en  faisant,  des  deux  côtes, 
"  dos  entailles  dans  les  arbres,  mesurera  la  distance  à 
"  parcourir,  en  comptant  ses  pas,  et  marquera  le  temps 
"  qui  est  nécessaire  pour  se  rendre  aux  Chicachas.  Il 
"pourra  revenir  par  une  autre  route,  s'il  le  juge  à  propos. 
"  En  ce  cas,  il  la  balisera  comme  la  première,  afin  que 
"  l'on  puisse  choisir  celle  qui  est  préférable.    Toutefois, 


M''  M.  Bibaud  a  contribué  pour  sa  bonne  pari  à  fairo  éludior  ol  con- 
naître riiisloire  du  Canada.  Se?  publications  sur  les  anciennes  tribus 
sauvages,  les  personnages  illustres  du  pays,  les  événements  les  j)lus 
importants  de  la  Colonie,  etc.,  fruit  do  patientes  rccherclies.  et  q^ii 
no  forment  pas  moins  de  quatre  volumes,  lui  donnent  un  droit  incon- 
testable à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Le  compte-rendu 
qu'ont  fait,  dans  le  temi)S,  de  ses  ouvrages  la  plupart  des  journaux,  dit 
assez  quel  en  est  le  mérite.  M' Bibaud  est  Doyen  de  la  Faculté  de 
Droit  et  professeur  de  Législation  au  Collège  S"  Marie. 
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"  il  ne  sera  pas  obligé  d'en  relever  la  carte.  Fait  au  fort 
"  de  l'Assomption,  ce  29  Novembre  1730,  (Signé)  Broutin." 
Lorsque  M'"  de  Lery  entreprit  cette  mission  lointaine 
et  des  plus  fatiguantes,  il  était  Sous-Ingénieur.  Il  avait 
été  nommé  à  cette  place  au  commencement  de  cette 
même  année,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  document 
suivant  :  "  Sa  Majesté  estimant  à  propos  d'établir  un 
"  Sous-Ingénieur  en  Canada,  et  sachant  que  le  Sieur 
Chaussegros  de  Lery,  fils,  est  au  fait  du  Génie  et  pos- 
sède toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  bien 
acquitter  de  cet  emploi,  Elle  l'ordonne  et  l'établit  Sous- 
"  Ingénieur  en  Canada.  Fait  à  Versailles,  le  ler  Janvier 
"  1739.  (Signé)  Louis." 

Après  quelques  mois  d'une  marche  pénible,  M'"  de  Lery 
était  de  retour  en  Canada.  C'est  alors  qu'il  reçut  de  Mr 
Broutin  ces  félicitations  :  "  M""  Chaussegros  de  Lery, 
"  chargé  de  tracer  le  chemin  des  Chicachas  et  d'y  mener 
"  de  l'artillerie,  s'est  acquitté  de  cette  commission  et  de 
"  plusieurs  autres  qui  lui  ont  été  confiées  avec  un  succès 
"  qui  témoigne  de  sa  rare  capacité.  Au  fort  de  l'As- 
"  somption,  11  Mars  1740.  (Signé)  Broutin." 

Trois  ans  après  cette  expédition,  au  succès  de  laquelle 
il  eut  une  large  part,  Mr  de  Lery  fut  chargé  par  M''  de 
Beauharnois  de  conduire  un  détachement  au  fort  S> 
Frédéric.  C'ét:ilt  au  mois  de  Mai  1743.  Deux  mois  après, 
le  môme  Gouverneur  lui  donnait  ordre  de  mettre  ce 
fort  en  état  de  défense,  d'y  achever  la  prison  et  de 
prendre  au  fort  Chambly  l'artillerie  qu'il  croirait  néces- 
saire. Le  Commandant  du  fort  S'  Frédéric  était  alors 
M''  de  Fondeville.  La  promptitude  avec  laquelle  le  Sous- 
Ingénieur  s'acquitta  de  ces  opérations,  porta  M""  de  Beau- 
harnois à  lui  confier,  l'année  suivante,  le  soin  d'élever 
plusieurs  forts,  enjoignant  aux  Capitaines  et  aux  Com- 
mandants des  milices  de  lui  fournir  tous  les  secours  dont 
il  pourrait  avoir  besoin,  et  lui  laissant  la  faculté  de 
donner  des  décisions  dans  les  difficultés  qui  pourraient 
surgir  au  sujet  des  repartitions. 
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M''  de  Lory  avait  à  peine  commencé  ces  travaux,  qu'il 
fut  encore  requis  de  mettre  l'artillerie  de  Montréal  en 
état  de  service.    Cinq  mois  furent  ainsi  employés,  tant  k 
construire  des  forts  dans  toutes  les  côtes  du  gouverne- 
mont  de  Montréal,  qu'à  réparer  et  à  compléter  l'artillerie 
de  cette  ville.    Alors,  il  fut  chargé  d'une  entreprise  non 
moins  importante  :  ce  fut  de  mettre  Montréal  à  l'abri  de 
tonte  surprise,  comme  on  peut  le  voir  par  l'ordre  qui  lui 
fut  donné  et  qui  est  ainsi  conçu:    "  Mr  de  Beaucourt, 
*^  Gouverneur  de  Montréal,  nous  ayant  représenté  que, 
•'lorsqu'on  a  établi  les  fortifications  de  cette  ville,  on 
''  avait  fait  autour  de  l'enceinte  seize  portes,  dont  huit 
''  grandes,  pour  la  commodité  des  charrois  et  des  trans- 
"  ports,  et  huit  pour  faciliter  aux  habitants  les  moyens 
•'  de  puiser  de  l'eau,  en  cas  d'incendie,  ce  qui  n'est  que 
"  trop  fréquent  et  trop  dangereux  dans  un  pays  où  les 
'■'■  maisons  sont  couvertes  en  bois  ;  et  que  ces  mesures  qui 
"  n'offraient  alors  aucun  inconvénient,  le  pays  étant  en 
"paix  avec  ses  voisins,  dont  il  n'avait  rien  à  craindre, 
"  étaient  contraires  à  ce  que  demande   la  sécurité   de 
"  cette   place,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  déclarée 
"entre  la  France  et  l'Angleterre,  nous  avons  jugé  à 
"  propos  de    prendre    tous    les  moyens   possibles,   afin 
'•  d'éviter  les  surprises.     Le  Sieur  de   Beaucourt  nous 
"ayant  donc  remontré  que  ce  nombre  de  portes   était 
"  trop  considérable  pour  qu'il  fût  possible  de  les  garder, 
"  et  qu'il  était  môme  impossible  de  pouvoir  les  ouvrir  et 
"  fermer  chaque  jour,  ayant  égard  à  ces  représentations, 
"  et  tout  à  la  fois  au  bien  du  service  et  à  l'utilité  publique, 
"  nous  avons  fait  réunir  MM.  de  Beaucourt,  Gouverneur, 
"  de  Gannes,  Lieutenant  du  Roi,  Michel,  Commissaire- 
"  Ordonnateur,  de  Longueuil,  Major  de  la  place,  et  de 
"  Lery,  Ingénieur.    Leur  avis  pris  et    tout  considéré, 
"  nous  ordonnons  de  faire  murer  et  condamner  quatre 
"  des  petites  portes  qui  sont  les  moins  utiles  et  dont  le 
"public  peut  se  passer,   savoir:    celle  qui  aboutit  au 
"  moulin  du  Coteau,  près  des  canons  ;  celle  qui  est  près 


T'  I 


102 


LA  FAMILLK  DE  LKIW. 


"du  hangar  et  qui  est  contigiië  i\  la  maison  du  Sieur 
"  do  Contrecœur  ;  colle  qui  se  trouve  sur  le  glacis  au 
"  bout  de  la  rue  St  Paul  et  qui  touche  à  la  maison  de 
"  M"'"  de  la  Ghauvignerie  ;  et  enfm  la  petite  porte  qui  est 
"  vis-à-vis  Près-de-Ville.  Nous  ordonnons  do  fermei' 
"  également  les  quatre  autres  petites  portes,  mais  seule- 
"  ment  pendant  le  temps  de  la  guerre,  et  de  les  fortifier 
"  en  dedans  par  des  madriers  placés  debout,  de  manière 
''  qu'on  ne  puisse  les  forcer,  voulant  qu'il  en  soit  fait  de 
"  même  pour  celle  des  frères  Charon,  que  nous  croyons 
''  devoir  supprimer  aussi  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
"  et  ne  conservant  que  les  sept  autres  grandes  portes  que 
"  M^de  Beaucourt  fera  ouvrir  et  fermer,  suivant  les  ci' 
"  constances,  pour  l'utilité  publique.  En  conséquence 
"  de  ces  ordres,  le  Sieur  de  Lery,  Sous-Ingénienr,  est 
"  chargé  de  faire  exécuter  incessamment  ces  travaux. 
"  Montréal  24  Mai  1744.  (Signé)  Beauharnois." 

L'année  suivante.  M''  de  Lery  fut  prié  de  passer  an  fort 
Chambly,  afin  d'y  faire  les  réparations  qu'il  avait  fpites, 
en  1743,  à  celui  de  S'  Frédéric,  d'y  construire  des  bâti- 
ments pour  une  garnison  plus  considérable,  et,  en  môme 
temps,  de  visiter  de  nouveau  le  fort  S'  Frédéric  et  d'y 
ajouter  les  fortifications  qu'il  croirait  les  plus  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  cette  place.  La  plus  grande  partie  do 
l'année  1746  fut  employée  à  ces  divers  travaux.  Au  mois 
de  Mai  de  l'année  suivante,  craignant  que  le  fort  S'  Fré- 
déric ne  fût  attaqué,  M""  de  Beauharnois  l'envoya  en  toute 
diligence  renforcer  le  détachement  de  M""  de  Rigaiid,  afin 
de  contenir  les  Colonies  voisines,  de  plus  en  plus  mena- 
çantes. La  résolution  ayant  alors  été  prise  de  porter  la 
guerre  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  un  détachement  de 
Français  et  de  Sauvages  fut  formé.  Pour  le  commander, 
il  fallait  un  homme  de  cœur.  Le  choix  tomba  sur  M'  de 
Lery.  Le  succès  prouva  qu'on  n'avait  pu  faire  un  meilleur 
choix.  Mr  de  la  Galissounière  qui  avait  succédé  à  M'  de 
Beauharnois,  félicite  en  ces  termes  le  jeune  officier: 
"  Québec  26  Octobre  1747.   J'ai  reçu  avec  grand  plaisir, 
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'•  Monsieur,  le  rapport  qui  m'a  été  fait  de  la  campagne 
''  (jiio  vous  venez  d'entreprendre  contre  les  Anglais  et  la 
''  nation  des  Agniers  et  des  Loups,  et  où  vous  avez  pris 
'•  et  brCilé  un  fort.  Si  les  Sauvages  que  vous  aviez  avec 
'"■  vous,  avaient  eu  aussi  bonne  volonté  que  vous,  votre 
''succès  aurait  été  plus  grand  encore;  mais  avec  ces 
•'  gens  là,  il  faut  se  contenter  d'en  tirer  ce  (jne  l'on  peut. 
'•'■  Je  vous  fais  mes  compliments  sur  le  mari.age  de  Made- 
•'  moistîlle  votre  sœur  avec  M""  de  Lotbinière.  Je  suis 
''avec  une  parfaite  estime.  Monsieur,  votre  etc.  (Signé) 
"  La  Galissonnièhe  " 

Comprenant  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de 
m(3lti'e  le  fort  S'  Jean  en  état  de  défense,  comme  on 
l'avait  fait  pour  cenx  de  Ghambly  et  de  S'  Frédéric,  le 
nouveau  Gouverneur  s'empressa  d'y  envoyer  M'  de  Lery, 
au  mois  de  Mars  1748.  Et  afin  de  donner  à  l'Ligénieur 
les  moyens  do  faire  avancer  les  travaux,  sans  en  être 
détourné,  en  même  temps  qu'il  l'autorisait  à  y  employer 
les  habitants  de  Ghambly  et  de  S'e  Thérèse,  il  l'établissait 
Commandant  du  fort,  et  même  lui  donnait  la  faculté  d'en 
construire  un  nouveau,  s'il  le  jugeait  à  propos.  N'ayant 
pîis  voulu  se  déterminer  par  lui-même  à  choisir  un 
emplacement.  M""  de  Lery  en  écrivit  à  M'  de  la  Galisson- 
iiière  qui  lui  fit  la  réponse  suivante.  Comme  tout  ce  qui 
so  rattache  au  fort  S*  Jean,  emprunte  un  nouvel  intérêt 
aux  événements  qui  s'y  passèrent  en  1775,  on  aimera  à  la 
lire  :  "  L'incertitude  où  vous  êtes.  Monsieur,  par  rapport 
"  à  l'emplacement  de  votre  fort,  m'embarrasse  beaucoup, 
"  car  les  fautes  qui  se  font  en  cette  matière,  se  réparent 
''  rarement,  et  il  me  paraît  difficile  de  décider  ce  que 
"  vous  même  qui  êtes  sur  les  lieux,  n'osez  décider.  Il 
"  faut  sans  doute  éviter  de  bâtir  dans  un  endroit  où  l'on 
''  ait  à  craindre  que  la  crue  des  eaux  n'endommage  les 
"ouvrages;  mais  il  me  semble  que  vous  n'avez  rien  à 
"  redouter  de  ce  genre  :  1"  parce  que  la  rivière,  vis-à-vis 
"  le  fort,  n'a  que  six  ou  sept  arpents,  et  qu'elle  ne  peut 
"  par  conséquent  le  battre,  quelque  temps  qu'il  fasse  ; 
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"  2"  parce  qu'il  y  a  très-pou  do  courant  dans  cot  endroit,  et 
"  que  dès  lors,  ni  l'eau,  ni  les  glaces,  ne  peuvent  emporter 
"  les  terres,  surtout  si  on  les  protège  au  moyen  d'une 
"  rangée  de  pieux.  Néanmoins,  je  crois  plus  avantageux 
"  et  plus  sftr  de  laisser,  entre  le  fort  et  la  rivicuv,  une  espla- 
"  nado  de  treize  toises.  L'inégal'té  du  terrain  étant  peu 
"  considérable,  vous  pouvez  y  remédier  en  comltlant  h.'s 
"  bas  fonds.  Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  que  toute 
"  renceinte  du  fort  soit  parfaitement  de  niveau  :  il  suflit 
''  que  les  Bastions  le  soient.  L'important  est  que  rien  ne 
"  les  domino  au  dehors,  autrement  ce  fort  deviendrait  inii- 
"  tilo.  Mandez-moi  le  parti  que  vous  avez  pris  et  croyez- 
"  moi  très-r  rfaitemcnt.  Monsieur,  votre,  etc.  (Signé) 
"  La  Galissonnière."  Cette  lettre  était  du  4  Juin  17i8. 
Par  celle  du  17  Juillet,  le  Gouverneur  lui  marque  ([u'il 
espérait  qu'il  aurait  assez  de  Sauvages  pour  repousser 
l'ennemi,  les  Agniors  no  pouvant  se  hasarder  à  attaquer 
un  endroit  où  il  y  avait  tant  de  monde  sous  les  armes. 
"  Quant  aux  malades,  ajoutait-il,  il  vaut  mieux  qu'il  en 
"  coûte  quelque  chose;  au  Roi,  pour  les  faire  transporter 
'"''  à  Montréal,  que  d'établir  à  S'  Jean  un  Hôpital,  où  ils 
"  seraient  exposés  à  communiquer  la  peur  aux  autres."' 
Il  termine  en  lui  annoneantque  MM.de  Beaujeu  et  Varin 
lui  ont  fait  beaucoup  d'éloges  de  son  fort.  "  Vous  avez 
"  été  contrarié  dans  vos  opérations  par  les  maladies,  lui 
'•'■  mandait-il  par  celle  du  10  Août;  mais  vous  avez  été 
"  bien  favorisé  par  le  temps.  Aussi,  j'espère  que  votre 
'■'  fort  sera  en  état,  cet  automne,  de  loger  la  garnison." 
Dans  sa  lettre  du  10  Septembre,  il  lui  disait  :  '^  Monsieur 
'■^  votre  père  m'a  remis  les  plans  et  les  profils  du  fort  S* 
"  Jean  :  j'en  ai  été  très-satisfait."  Enfin,  quatorze  jours 
après,  M'  de  la  Galissonnière  lui  écrivait  encore  :  "  Les 
"  espérances  que  vous  me  donnez  de  la  fin  de  votre  ou- 
"  vrage,  me  font  plaisir,  ainsi  que  l'idée  favorable  que 
"  vous  avez  du  chemin  qui  a  été  fait.  J'approuve  fort 
"  que  vous  restiez  à  S'  Jean,  tant  que  vous  aurez  de  l'ou- 
"  vrage  pour  employer  le  monde." 
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Par  les  travaux  qu'il  avait  ox(''Cul«''s  do  1743  h  1748, 
M^de  LtM'y  avait  mis  h?  j,'ouvoru('meut  du  Moutréal  on  jHat 
de  so  dôfoudrc,  si  lo  Canada  ôtait  attaqua  do  co  côté. 
L'annôo  suivanlo,  il  rondit  un  nouveau  sorvico  au  ])ay8  : 
ce  fui  do  prondrc  une  connaissance  exacte  de  tout  lo  lit- 
toral, à  partir  do  Montréal  jusqu'au  Détroit,  et  d'en  faire 
un  rapport  circonstancié.  Voici  l'ordro  qu'il  reçut  A  cet 
l'U'et  du  Gouvornour.  On  a  dit  que  M>'  do  la  Galisonnière 
était  un  savant:  l'instruction  suivante  prouve  jusqu'à 
quel  point  il  poussait  les  investigations  sur  toutes  sortes 
de  matières.  "  Lo  S.iour  do  Lory  so  rendra  au  Détroit 
''  avec  le  convoi  do  M'"  do  Sabre  vois.  Comme  lo  but  prin 
"■  cipal  de  sa  mission  est  de  se  procurer  et  do  fournir  sur 
''  ce  pays  des  connaissances  plus  exactes  que  celles  que 
"  l'on  a  eues  jusqu'à  présent,  il  aura  attention  à  se  con- 
•'  former  à  ce  qui  suit  : 

"  1»  Il  emportera  avec  lui  nn  ou  doux  compas  de  route 
"  et  un  plomb  do  sonde  de  deux  ou  trois  livres.  Il  tiendra 
"  un  journal  exact,  à  commencer  du  jour  de  son  départ 
''jusqu'à  celui  do  son  retour;  et  quand  il  s'arrêtera 
"  quelque  part,  il  transcrira  ce  qu'il  aura  noté  les  jours 
"  précédents,  ayant  soin  d'envoyer  cette  partie  de  son 
''journal  au  Gouverneur  par  le  Commandant  du  poste. 

"  II"  Il  marquera  chaque  jour  la  route  qu'il  aura  faite 
"  afin  que  l'on  sache  combien  de  temps  il  faut  pour  mon- 
"  ter  au  Détroit,  sans  tenir  compte  de  l'estimation  des 
"  voyageurs,  dont  néanmoins  il  prendra  note.  Il  fera  une 
"  estimation  de  ce  qu'il  en  coûterait  pour  le  portage  le 
"  plus  aisé  et  le  plus  sûr. 

"■  III'»  Il  notera  les  découvertes  qu'il  aura  faites  dans 
"  les  différents  endroits  où  il  a  séjourné,  sans  faire  men- 
"  tion  de  la  rencontre  dos  Sauvages,  ce  qui  regarde  le 
"  Sieur  de  Sabre  vois. 

"  IVo  II  prendra  tous  les  jours  la  hauteur  du  soleil, 
"  particulièrement  à  Frontenac,  au  lac  Ontario,  à  Nia- 
"  gara,  au  lac  Erié,  à  l'Ile  aux  Bois  Blanc  et  à  Détroit, 
"  et,  lorsqu'il  ne  le  fera  pas,  il  dira  les  raisons  qui  l'ont 
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"  déterminé  à  en  agir  ainsi.  Le  8  Août,  il  doit  y  avoir 
"  une  éclipse  de  lune.  Ce  jour-là,  il  prendra  l'heure  du 
"  midi  sur  le  soleil,  et  observera  ensuite  à  quelle  heure 
"  a  commencé  et  fini  l'éclipsé  :  elle  doit  commencer  à  cinq 
"  heures  et  demie  du  soir,  pour  finir  vers  huit  heures 
trois  quarts  ;  si  sa  montre  avance,  ne  fût-ce  que  d'une 
minute,  il  en  tiendra  compte. 

"  Vo  Dans  tous  les  endroits  par  où  il  passera,  il  tiendra 
un  compte  exact  de  la  qualité  des  terres,  de  la  variété 
des  bois,  du  nombre  des  rivières  et  des  montagnes, 
ainsi  que  de  leur  prolongation.  P^n  montant  la  rivière 
Gataracouien  particulier,  il  fera  inention  de  ses  chûtes, 
"  et  remarquera  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  rendre  sa 
"  navigation  plus  sûre,  en  faisant  quelques  dépenses, 
"  dont  il  donnera  l'estimation.  S'il  rencontrait  sur  son 
chemin  quelques  terres,  renfermant  des  mines,  il  ne 
"  manquerait  pas  de  l'enregistrer,  et,  s'il  était  possible, 
il  tâcherait  d'en  extraire-  des  échantillons  et  de  les 
apporter.  Egalement,  il  aura  soin  de  récueillir  quelques 
"  graines  des  plantes  qu'il  rencontrera,  et  dont  le  nom  se 
"  trouve  dans  le  livre  qui  lui  sera  remis. 

'"'■  VI»  Sur  tout  le  parcours  de  sa  route,  il  marquera  les 
"  endroits  qui  lui  paraissent  les  plus  propres  à  former  des 
"  établissements  ou  à  construire  des  forts,  indiquant  exac- 
"  tement  la  place  où  il  conviendrait  de  les  mettre.  En 
"  passant  par  la  Mission  de  W  Piquet,  il  dira  ce  qu'il 
"  pense  de  sa  situation.  A  Niagara  surtout,  il  verra  s'il 
"  ne  serait  pas  plus  avantageux  de  rebâtir  le  fort  à  un 
"  autre  endroit,  ou  s'il  serait  mieux  de  réparer  celui  qui 
existe,  et  marquera  ce  qu'il  en  coûterait.  Peut-être  con- 
viendrait-il de  construire  un  fort  plus  considérable,  et 
"  de  laisser  l'ancien  avec  un  simple  corps  de  garde  et  un 
"  magasin  de  traite.  Il  fera  particulièrement  attention  à 
"  ce  point.  Fait  à  Montréal,  ce  29  Mai  1749.  (Signé)  La 
"  Galissonnière." 

Le  journal  que  rédigea  alors  Mr  de  Lery,  et  dont  une 
partie  a  été  recueillie  par  les  soins  du  Commandeur 
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Viger,  '  montre  qu'une  semblable  mission  ne  pouvait 
être  confiée  à  un  officier  plus  habile.  Dans  l'impossibi- 
lité d'en  donner  la  réproduction,  nous  nous  bornons  à 
citer  quelques  fragments  des  lettres  du  Gouverneur.  Par 
celle  du  15  Juin,  M''  de  la  Galissonnière  marquait  à  M' de 
Lery  qu'il  avait  été  heureux  d'apprendre  qu'il  n'avait 
rien  négligé  pour  se  rendre  compte  du  pays  qu'il  avait 
parcouru.  Par  celle  du  12  Juillet  suivant,  il  lui  disait 
qu'il  avait  reçu  le  plan  de  l'établissement  de  M""  Piquet 
et  le  mémoire  qui  en  donnait  une  idée  favorable,  et  qu'il 
attendait,  par  M'  de  Vassan,  celui  qu'il  avait  fait  sur  le 
fort  Frontenac.  "  J'espère,  ajoutait-il,  que  vous  avez  eu 
"  soin  de  jjrendre  la  hauteur  du  soleil  en  cet  endroit, 
"  indépendamment  de  sa  déclinaison." 

Lorsque  M'  de  Lery  revint  à  Montréal,  il  n'y  trouva 
plus  M' de  la  Galissonnière.  Ce  Gouverneur  avait  été  rem- 
placé par  Mr  de  la  Jonquière.  Un  des  premiers  actes 
de  ce  nouvel  administrateur  fut  de  nommer  M""  de  Lery 
Commandant  de  l'artillerie,  en  l'absence  du  Chevalier 
de  Beauharnois.  Ses  lettres  de  commission  sont  du  17 
Octobre  1749.  Mr  de  Lery  garda  ce  commandement  jus- 
qu'au mois  de  Mai  de  l'année  suivante.  Alors,  le  Gouver- 

I  M''  Jacquos  Vigor,  dont  le  nom  s'est  déjà  rencontre  jjIus  d'une 
fois  sous  notro  plume,  est  un  de  ces  savants  modestes  auquel  la  posté- 
rité aura  tr/.ijours  les  plus  grandes  obligations.  Digue  émule  du 
regrolté  M'  Faribaull  et  s'inspirant  comme  lui  de  l'amour  de  son  pays, 
il  a  consacré,  comme  on  l'a  dit,  nombre  d'années  à  compulser  les  monu- 
ments de  l'histoire,  ù  éclaircir  des  points  obscurs,  à  vérifier  des  dates, 
ot  il  ipstituer  aux  noms  leur  véritable  orthographe.  A  la  vérité,  ii  a  publié 
peu  d'ouvrages,  mais  il  a  laissé  beaucouj)  d'écrits  qu'on  peut  consulter 
avec  jjroiit.  Son  albiun  est,  à  lui  seul,  un  chef-fl'œuvre  de  patience  et 
de  travail.  Esprit  large  autant  que  juste,  M''  Vigor  n'était  pas  de  ces 
hommes  étroits  et  envieux  qui  ne  voient  qu'avec  dépit  les  autres  écrire 
sur  les  luèmos  sujets,  qui  ("vitent  de  les  citer,  ou  qui  ne  le  font  que 
jiour  les  décrier,  sans  tenir  compte  du  mérite  de  leurs  œuvres.  Il  avait 
applaudi  aux  travaux  de  MM.  Parkman,  O'Callaglian,  Shea,  Marmier, 
Ampère,  de  Puibusque,  etc;  il  ne  vit  pas  avec  moins  de  plaisir  les 
ouvrages  de  M''  l'Abbé  Paillon,  du  Père  Martin,  etc.  Il  avait  en  grande 
estime  tous  ces  savants  avec  plusieurs  desquels  il  était  en  commerce 
de  If  tires.  Après  avoir  été  Lieutenant-Colonel  de  milice,  premier  Maire 
de  Montréal,  M'  J.  'Vigor  est  mort  Commandeur  de  l'Ordre  de  S'  Gré- 
goire le  Grand. 
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neiir,  après  s'être  fait  remettre  ses  mémoires  relatifs  aux 
pays  qu'il  avait  visités  l'année  précédente,  avec  les  plans 
des  forts  de  Détroit,  de  Chouegen,  la  carte  des  rivières 
etc.,  auxquels  il  attachait  une  grande  importance,  lui 
assigna  une  nouvelle  destination.  Avant  de  mettre  à 
exécution  les  desseins  qu'elle  avait  sur  le  Canada,  l'An- 
gleterre avait  résolu  de  frapper  un  grand  coup  en  Acadie. 
C'est  là  que  M""  de  Lery  fut  envoyé.  Il  partit  avec  le  déta- 
chement que  portait  le  brigantin  le  St.  Jean-Baptiste.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  mois  qu'il  était  arrivé  à  Chédiac, 
lorsque  craignant  d'être  attaqué  et  de  n'avoir  pas  assez 
de  monde  pour  tenir  tête  à  l'ennemi,  il  en  écrivit  à  M''  le 
Chevalier  de  la  Corne.  Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : 
"  Memerainkongj  ce  5  Septembre  1750.  Monsieur,  j'ai 
leçu  votre  lettre  qui  m'est  arrivée  à  minuit.  Elle  m'a 
été  envoyée  par  Perelle  qui  commande  au  fort  Tou- 
"  louse.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  envoyer 
des  Canadiens  ;  mais,  outre  que  plusieurs  habitants 
sont  malades,  je  suis  obligé  d'en  envoyer  à  M'"  de 
Bailleul  qui  en  demande.  Nous  avons  des  nouvelles  de 
"  l'ennemi.  Les  Anglais  ont  toujours  dessein  de  venir 
ici,  mais  ils  ne  se  croient  pas  assez  en  nombre.  Suivant 
le  rapport  des  Sauvages  qui  l'ont  su  par  des  Députés 
qui  arrivent  de  Chibouctou  et  de  Port  Royal,  ils  n'ont 
pas  huit  bâtiments  dans  tous  leurs  postes,  ce  qui  les 
empêche  de  rien  entreprendre.  A  la  vérité,  ils  ont  dit 
qu'ils  avaient  trois  mille  Ljmmes  ;  mais  c'est,  je  crois, 
pour  en  imposer  aux  Sauvages.  M^  Cornvvallis  ajoute 
qu'il  y  avait  six  cents  Sauvages  à  Beaubassin  avec  des 
Français  pour  s'opposer  à  sa  descente,  mais  qu'il  sau- 
"  rait  les  réduire  ;  que  l'Ile  S'  Jean  n'avait  pas  pour  un 
mois  de  vivres,  et  que  moi-même  j'en  manquerais  avant 
"  trois  mois.  Par  tout  cela,  on  voit  que  l'Anglais  donne- 
"  rait  toute  chose  au  monde  pour  avoir  des  nouvelles 
d'ici.  L'important  pour  nous,  est  de  nous  bien  garder 
et  de  ne  pas  le  craindre.  J'ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
sieur, votre  etc.  (Signé)  Le  Chevalier  de  la  Corne." 
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La  lettre  qu'on  vient  de  lire,  était  adressée  à  Mr  de 
Lery  à  Beauséjour,  dont  il  était  alors  Commandant.  Six 
jours  après,  il  en  reçut  une  autre  qui  n'était  rien  moins 
que  rassurante.  "  Monsieur,  il  nous  faut  préparer  à  rece- 
"  voir  l'ennemi.  Suivant  le  rapport  de  nos  courriers  qui 
"  ont  vu  plus  de  quatorze  bâtiments  stationner  arx 
'^  Mines,  les  Anglais  doivent  profiter  du  premier  bon  vent 
*'  pour  nous  arriver.  Ils  n'ont,  il  est  vrai,  que  six  cents 
''  hommes  de  Chibouctou,  mais  ils  se  proposent  de 
"  prendre  deux  cents  Acadiens  et  de  les  forcer  à  marcher 
•'  devant  eux.  Afin  de  faire  paraître  leur  flotte  plus  con- 
"  sidérable,  ils  font  construire  à  Port  Royal  sept  ou  huit 
"  esquifs.  Les  Sauvages  m'ont  prévenu  que  le  Major 
"  Lawrence  doit  m'envoyer  son  second  et  que,  sous  pré- 
''  texte  de  parlementer,  il  doit  me  faire  enlever,  ainsi 
"  que  M[  de  Ligneris.  Ces  Sauvages  veulent  le  saisir  et 
"  le  faire  hiverner,  disent-ils,  dans  leurs  cabanes,  tout 
"  près  des  Hébert,  chez  lesquels  ils  ont  intention  de 
"  s'établir.  Les  choses  étant  ainsi,  faites  réunir  toutes  les 
"  familles  en  un  lieu  sûr,  ainsi  que  leurs  bestiaux  ;  enga- 
"  gez  les  hommes  les  plus  déterminés  à  rester  et  à  mettre 
"  le  feu  à  leurs  maisons  et  à  leurs  granges,  de  manière 
"  que  quand  l'ennemi  arrivera,  il  ne  trouve  plus  que  des 
"  ruines.  J'envoie  dire  aux  habitants  de  profiter  du  pre- 
"  mier  vent  favorable  pour  se  rendre  ici.  11  en  viendra 
"  beaucoup  de  Ghipaudy.  Tous  les  gens  du  Père  Germain 
"  sont  résolus  à  se  bien  défendre.  Que  M'"  Le  Loutre  ras- 
"  semble,  de  son  côté,  le  plus  de  Sauvages  qu'il  pourra. 
"  Envoyez  des  vivres  à  Ouej/kak,  farines,  lards  et  bœufs  ; 
"  mais  ne  faites  passer  que  la  charge  d'un  esquif  Gardez 
''  les  prisonniers  anglais,  comme  je  le  fais  ici.  L'ennemi 
"  ne  manquera  pas  de  mouiller  à  Oue^^vak  ;  surveillez-le, 
"  et  s'il  veut  parler,  expliquez-vous  le  plus  brièvement 
''  possible.  Il  n'eft  allé  à  la  rivière  S'  Jean  que  pour  sur- 
"  prendre  Boishébert  et  s'emparer  de  sa  personne.  Avec 
'■'■  CCS  précautions,  tout  ira  bien.  J'ai  l'honneur  d'être, 
*'  Monsieur,  votre  etc.  \Signé)  Le  Chevalier  de  la  Cohne." 
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Los  événements  qui  se  passèrent  alors,  sont  connus. 
"  A  l'approche  des  Anglais,  dit  M'"  Garneau,  les  liiibi- 
"  tants  encouragés  par  leurs  Missionnaires,  mirent  eux- 
"  mômes  le  feu  à  leur  village  et  se  retirèrent  avec  leurs 
"  femmes  et  leurs  enfants,  derrière  la  rivière  qui  se  jette 
"  dans  la  Baie  de  Chignectou.  Jamais  on  n'avait  vu 
"  colons  montrer  un  pareil  dévouement  à  leur  Métropole. 
"  Le  Chevalier  de  la  Corne  s'avança  avec  ses  forces  et 
"  planta  le  drapeau  français  sur  la  rive  droite  de  cette 
"  rivière,  en  déclarant  au  îlajor  Lawrence  qu'il  avait 
'"ordre  de  lui  en  ftft'  "'îre  ie  passage.  Alors,  ce  dernier 
"  retourna  à  Be  <>..•  '  ■  où,  sur  les  ruines  encore  fu- 
"  mantes  du  village,  i.  ••  '  un  fort  auquel  il  donna  son 
"  nom.  De  leur  côté,  les  Fraiiçais  construisirent  le  fort 
"  Beauséjour  sur  la  T'  ùe  de  F'^ndy,  et  celui  de  Gaspa- 
"  reaux  dans  la  Baie  V^ertt..' 

En  sa  qualité  d'Ingénieur,  M''  de  Lery  avait  donné  les 
plans  de  ces  forts  et  les  avait  envoyés  au  Gouverneur. 
Peu  après,  il  en  reçut  la  réponse  suivante.  "  Québec,^ 
"8  Octobre  1750.  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  mémoire 
'•■  que  j'ai  trouvé  très-bien.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
"  perdoz  pas  do  temps  pour  achever  vos  cartes.  Il  faut 
"  que  €es  cartes  comprennent  toute  la  Baie  Verte.  Je  les 
'■'■  attends,  pour  rendre  compte  à  la  Cour  des  travaux.  Je 
"  suis  bien  aise  que  vous  les  fassiez  passer  au  Ministre, 
"  auquel  je  vous  ai  proposé  pour  une  Lieutenance,  ou 
'■  une  commission  de  Capitaine  à  Louisbourg.  Je  m'iuté- 
'"  resse  beaucoup  à  votre  avancement,  étant  parfaitement, 
"  Monsieur,  votre  etc.  (Signé)  La.  Jonquière."  Un  mois 
après,  ces  cartes  étaient  dressées  et  envoyées  à  la  Cour. 
Le  Gouverneur  félicite  en  ces  termes  l'Ingénieur,  par  sa 
lettre  du  23  Janvier  1751:  "Je  suis  charmé  que  vous 
"  ayez  envoyé  à  la  Cour,  par  la  voie  de  M""  des  Herbiers, 
"  vos  plans  et  mémoires.  Je  ne  puis  que  vous  réitérer 
"  l'assurance  de  ma  satisfaction  pour  vos  services  et  vous 
"  prie  de  croire  qu'il  n'en  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne 
"  receviez  les  faveurs  qui  vous  sont  dues." 
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Les  esijérances  que  le  Gouverneur  avait  fait  concevoir 
à  M'"  de  Lery,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  D'Enseigne 
qu'il  était  depuis  1748,  il  passa  Lieutenant,  an  mois 
d'Avril  de  cette  année,  en  remplacement  de  Mr  de  Ligne- 
ris,  fait  Capitaine,  Après  l'avoir  complimenté  sur  son 
avancement,  Mr  de  La  Jonquière  lui  annonce  qu'il  le 
charge  des  travaux  dont  il  avait  levé  les  plans.  Sa  lettre 
était,  en  effet,  accompagnée  de  l'ordre  suivant  :  "  Il  est 
"  ordonné  au  Sieur  de  Lery,  Lieutenant  d'Infanterie,  de 
"  faire  construire  un  fort  en  pierre  à  la  Pointe  de  Beau- 
•'■  séjour,  et  un  autre  à  la  rivière  Gaspareaux,  en  se  con- 
''  formant  aux  ordres  que  nous  avons  donnés  à  ce  sujet 
"  à  Mr  d'Eschaillons,  Capitaine  d'Infanterie.  Fait  à 
"Québec,  le  12  Avril  1751.  (Signé)  La  Jonquière."  La 
lettre  que  Mr  de  Lery  reçut  alors  de  Paris,  de  M""  de  La 
Galissonnière,  en  date  du  18  mai  1751,  no  put  que  le 
remplir  d'une  nouvelle  ardeur  pour  s'acquitter  de  la 
tAche  qui  lui  avait  été  imposée.  "  Je  vous  remercie,  lui 
"  écrivait  cet  ancien  Gouverneur,  des  nouvelles  que  vous 
"  avez  bien  voulu  me  donner.  Continuez  toujours  àm'in- 
"  former  de  tout  ce  qui  concerne  des  endroits  aussi  inté- 
"  ressauts  que  ceux  où  M''  le  Marquis  de  La  Jonquière 
"  vous  a  envoyé.  J'ai  beaucoup  de  regret  de  n'avoir  pas 
"  reçu  la  carte  que  vous  m'avez  adressée,  suivant  ce  que 
"  me  marque  M""  Le  Loutre,  des  environs  de  Cliipaudi.  Si 
"  vous  en  avez  gardé  la  minute,  veuillez  avoir  la  bonté 
"  de  m'en  envoyer  une  autre.  Je  suis  avec  une  parfaite 
"  estime,  Monsieur,  votre  etc.  (Signé)  La  Galissonnière." 

Cependant  les  événements  qui  venaient  d'avoir  lieu  en 
Acadie,  avaient  eu  du  retentissement  en  Angleterre. 
Voulant  à  tout  prix  se  maintenir,  non-seulement  âans  la 
Nouvelle-Ecosse,  mais  encore  dans  la  Baie  de  Fondy,  et 
môme  dans  l'Ile  S'  Jean,  la  Cour  de  Londres  s'était  émue. 
"  Les  Français,  écrivait  Lord  Albermale,  Ambassadeur  à 
"  Paris,  ont  envahi  toute  la  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
"  qui  se  trouve  entre  la  rivière  Chignectou  et  celle  de  S' 
"  Jean  ;  ils  ont  brûlé  Beaubassin,  en  ont  organisé  les 
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"  habitants  et  leur  ont  donné  des  armes.  Ilfaut,  ajoutait- 
"  il,  obliger  M""  de  La  Jonquière  à  désavouer  sa  conduite, 
"  à  retirer  ses  troupes  du  territoire  anglais  et  à  réparer 
"  les  dommages  qu'elles  y  ont  causés."  Devant  des 
accusations  aussi  graves,  l'ordre  fut  donné  d'écrire  sans 
délai  au  Gouverneur  du  Canada,  pour  lui  demander  des 
explications  précises.  Lorsque  les  lettres  de  la  Cour  arri- 
vèrent en  Canada,  M""  de  Lery  y  était  de  retour.  Il  venait 
de  poursuivre  à  la  Grosse  Roche,  Tes  du  Cap  aux  Oies, 
un  vaisseau  suspect  qu'on  y  avait  aperçu.  Profitant  alors 
de  sa  présence,  Mr  de  La  Jonquière  le  chargea  de  passer 
en  France  sur  le  Charriât  Royal,  et  d'aller  exposer  au  Roi 
les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées  en  Acadie  entre 
les  Français  et  les  Anglais.  Le  Gouverneur  ne  pouvait 
confier  une  mission  aussi  délicate  à  des  mains  plus  sûres. 
Mr  de  Lery  partit  immédiatement.  Il  débarqua  à  l'Ile 
Dieu,  et  de  là  se  rendit  à  Versailles,  où  il  présenta  au 
Ministre,  qui  était  alors  Mi'  Rouillé,  un  mémoire  détaillé 
de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu,  rétablissant  parfaitement  les 
faits  et  montrant  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Son  mé- 
moire était  accompagné  de  cartes  propres  à  expliquer  la 
position  des  deux  pays.  Il  devint,  alors  évident  que 
c'étaient  les  Anglais  qui  avaient  attaqué,  et  que  les  Fran- 
çais n'avaient  fait  que  se  défendre.  Justement  indigné, 
le  Cabinet  de  Versailles  demanda  compte  à  son  tour  à 
celui  de  Londres  de  la  conduite  de  ses  vaisseaux  qui, 
jusque  dans  le  Golfe  S^  Laurent,  avaient  assailli  des 
navires  français  ;  et  comme  la  Grande-Bretagne  se  refu. 
sait  à  donner  satisfaction,  M'"  de  La  Jonquière,  exonéré 
de  tout  blâme,  fut  autorisé  à  user  de  représailles.  Ainsi, 
la  mission  de  M""  de  Lery  eut  un  plein  succès. 

M""  de  Lery  eût  bien  souhaité  profiter  de  son  séjour  en 
France  pour  aller  visiter  sa  famille  à  Toulon  ;  mais  les 
graves  intérêts  qu'il  avait  à  traiter,  ne  le  lui  permirent 
pas.  Il  se  contenta  de  lui  écrire.  Voici  la  réponse  qu'il 
reçut  de  l'une  de  ses  tantes.  On  aimera  sans  doute  à  lire 
cette  lettre  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les  liens  qui 


LA  FAMILLE  DE  LERY. 


113 


unissaient  à  cette  époque  les  familles  de  France  à  celles 
du  Canada,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  force.  '•'  Toulon, 
''  G  Juin  1752.    Mon  cher  neveu,  je  serai  heureuse,  ainsi 
'■  quo  M**  Chaussegros,  votre  tante,  de  recevoir  votre  por- 
"  trait;  mais  je  l'aurais  été  infiniment  plus,  ainsi  que 
"  tous  vos  parents  qui  se  faisaient  une  fête  de  vous  voir, 
•'  si  vos  affaires  vous  avaient  permis  de  venir  jusqu'ici. 
"■  Ma  maison  et  ma  table  sont  toujours  à  voire  disposi- 
"  tion.  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  fils  aine,  Ingénieur  à 
''  Port  Louis.  Il  m'annonce  qu'il  a  reçu  une  gratification 
•'  du  Roi.    Je  vous  remercie   beaucoup  pour   la  place 
'' d' Aide-de-port  que  vous  avez  obtenue  de  M''  Rouillé 
"  pour  mon  fils  cadet.    M'"  Gandin  qui  a  la  confiance  du 
'■'  Ministre,  est  de  la  même  famille  que  la  mienne  ;  mais 
"  j'ignore  à  quel  point  nous  sommes  parents.  Tout  ce  que 
''  je  sais,  c'est  que  nous  avons  les  mêmes  armes.    Quand 
"à  M""  de  Ghaussegros  qui  vient  de  mourir  aux  Iles,  lais- 
''  sant  une  énorme  succession,  ainsi  que  vous  en  a  informé 
"  Mf  de  Mine,  je  ne  saurais,  non  plus,  constater  quel 
"  degré  de  parenté  il  y  a  entre  nous  :  il  faudrait  pour 
'•  cela  remonter  plusieurs  siècles.    Son  nom  de  famille 
''  était  Etienne  ;  celui  de  Ghaussegros  lui  a  été  donné 
'•  par  un  Roi   auquel  il  avait  aidé  a  monter  à  cheval. 
''■  Vous  vous  appeliez  Etienne,  lui  dit  le  prince  :  '•  désor- 
''  mais  vous  vous  appelerez  Ghaussegros,  et  vos  armes 
"  seront  une  botte."  Si'j'obtiens  quelques  éclaircissements 
"  à  ce  sujet,  je  vous  en  ferai  part.  En  attendan  t,  recevez, 
"  avec  les  respects  de  mon  fils  et  de  ma  fille  qui  a  onze 
"  ans,  l'assurance  du  sincère  attachement  avec  lequel  je 
"  suis,  mon   cher  neveu,  votre  tante  dévouée.     (Signé) 
"  Gaudin  Ghaussegros."  Au  moment  de  laisser  la  France, 
alors  qu'il  était  à  la  Rochelle  achevant  de   se  perfection- 
ner dans  l'art  des  évolutions  militaires.  M'  de  Lery  recul 
une  nouvelle  lettre  de  sa  tante  qui  lui  marquait  qu'elle 
espérait  bien  avoir  sa  visite  une  autre  fois,  et  le  chargeait 
de  présenter  ses  civilités  au  Général  Duquesne  qui  était 
de  ses  amis.  De  son  côté,  le  Marquis  de  la  Galissonnière, 
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après  l'avoir  félicité  des  progrès  qiril  avait  faits  dans  h; 
Génie,  lui  écrivait  qu'il  s'était  occupé  de  son  retour,  auprès 
du  Ministre  de  la  marine,  et  l'engageait  à  reffoctuer  en 
prenant  la  route  de  Louisbourg.  C'est  ce  (jue  fit  Mr  de 
Lery.  Le  5  Juillet,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  La  Sul- 
tane qui  faisait  voile  pour  cette  ville.  Il  y  arriva  le  10 
Octobre,  et  y  passa  quinze  jours.  De  Louisbourg,  il  se 
rendit  à  l'Ile  S'  Jean,  visita  en  passant  Beauséjour,  la 
Baie  Française,  et,  le  4  du  mois  suivant,  s'embarqua  pour 
Québec,  où  il  arriva  le  23. 

M""  de  Lery  était  dans  sa  trente  et  unième  année,  et 
n'était  pas  encore  marié.  C'est  alors  qu'il  songea  à  se 
donner  une  épouse.  Il  jeta  ses  vues  sur  M»""  Marie-Louise- 
Madeleine  de  Brouage,  dont  la  beauté  est  restée  célèbre. 
Molle  de  Brouage  était  la  seconde  fille  de  Mr  Franrois- 
Martel  de  Brouage  et  de  Dame  Louise  Mariaucheau  d'Es- 
glis,  fille  du  Chevalier  François  Mariaucheau  d'Esglis, 
Lieutenant  du  Roi  aux  Trois-Rivières,  et  de  Dame  Louise- 
Philippe  Chartier  de  Lotbinière,  dont  on  a  parlé.  M'  F. 
de  Brouage,  son  père,  descendait  de  M'  Pierre  Martel, 
Sieur  de  Brouague,  ou  Brouage,  originaire  de  Bayonne, 
et  de  Dame  Jeanne  de  Hargon.  Etant  passé  tout  jeune 
dans  la  Nouvelle-France,  vers  1680,  avec  M""  Raymond 
de  Brouage,  son  frère,  qui  devint  par  la  suite  propriétaire 
de  la  Seigneurie  de  la  Chesnaye  et  donna  à  son  fils  un 
Fief  qui  passa  en  1783  à  M<-i'e  Martel,  épouse  de  M*  Vienne, 
négociant  à  Montréal,  M'  P.  de  Brouage  s'était  fixé  à  la 
Pointe-Lévi.  Le  16  Septembre  1687,  il  épousa  Meiie  Marie- 
Charlotte  Charest,  fille  d'Etienne  Charest  et  de  Dame 
Catherine  Bissot.  M'  F.  de  Brouage,  issu  de  ce  mariage, 
ayant  obtenu  du  Roi,  en  1718,  un  brevet  qui  l'établissait 
Commandant  du  Labrador,  s'y  rendit  avec  un  de  ses  frères 
qui  y  perdit  la  vie  à  l'âge  de  quinze  ans.  Etant  alors 
passé  du  Labrador  en  France,  il  épousa  à  Versailles,  le  14 
Février  1726,  M^He  Faury  Duponceaux,  fille  de  Jean  Faury 
Duponceaux,  Gentilhomme  du  Roi,  et  de  Dame  Julienne 
de  Selle.  Ayant  perdu  peu  après  son  épouse,  ainsi  que  les 
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deux  enfants  qu'il  en  avait  eus,  il  contracta  un  second 
mariage  à  Québec,  le  10  Septembre  17:^2,  avec  Me"» 
d'Ksjilis.  M'  de  Brouage  était  alors  dans  sa  quarantième 
année,  étant  né  en  1692,  et  son  épouse  n'avait  que  dix- 
sept  ans,  ayant  reçu  le  jour  à  Villemarie  en  1715.  De 
celle  union,  sont  sortis  neuf  enfants  :  Sept  filles  et  deux 
flls.— Madeleine,  la  troisième  des  filles,  épousa  en  1762 
M'  Hacabie  Aclem  Bondfieds,  négociant  anglais,  et  eut 
trois  filles  et  un  fils  qui  passa  aux  Indes  Orientales. — 
Galherine,  sœur  de  la  précédente,  entra  dans  la  famille 
Dupré,  alors  une  des  plus  importantes  du  pays.  Elle 
épousa  M'  Jean-Baptiste  Comte  Dupré  qui  laissa  peu 
après  Montréal,  pouraller  s'établir  à  Québec. — Angélique» 
la  suivante,  fit  alliance  avec  M'  William  Johnston,  Lieu- 
tenant d'artillerie,  lequel  devint  par  la  suite  Général. — 
Marguerite,  la  sixième,  contracta  mariage  avec  M'  Richer- 
villo,  Lieutenant  dans  les  troupes  françaises.  Elle  décéda 
en  1785  aux  Trois-Rivières,  laissant  un  fils  et  quatre 
filles,  dont  une  devint  l'épouse  de  M'  Boucher  Pied- 
mont. — Enfin  Charlotte,  la  plus  jeune,  unit  son  sort  à 
celui  de  M'  James  Hughes,  Major  à  Montréal,  et  eut  six 
garçons  et  trois  filles. 

Devenue  l'ainée  de  la  famille  par  la  mort  de  sa  sœur, 
enlevée  à  la  fleur  de  î'âge,  ainsi  que  ses  deux  frères, 
M'i'e  de  Brouage  n'avait  encore  que  quinze  ans,  lors- 
qu'elle épousa  M""  de  Lery.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Québec.  Ne  fut-ce  que  pour  faire  connaître  les  per- 
sonnes présentes  à  la  cérémonie,  nous  croyons  à  propos 
d'en  reproduire  l'acte.  Le  voici  :  "  Le  24  Septembre 
"  1753,  vu  la  permission  donnée  par  M'"  le  Marquis  Du- 
''  quesne.  Gouverneur  Général  de  la  Nouvelle-France,  et 
"  la  dispense  de  deux  bans  accordée  par  M*'  l'Eveque  de 
"  Québec,  et  après  la  publication  d'un  banc  :  entre  le  Sieur 
"  Gaspard-Joseph  Chaussegros,  Ecuyer,  Sieur  de  Lery, 
"  Lieutenant  d'une  Compagnie  dans  le  détachement  de 
"  la  marine,  fils  de  Maître  Gaspard  Chaussegros,  Ecuyer, 
"  Sieur  de  Lery,  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire 
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"  dn  S*  Louis,  C.'ipitaino  clans  les  Iroupps,  Ingônienr  pii 
"  diof  do  la  Noiivcllo-Fraiicn,  ot  do  défiinto  Damo  Mario 
"  LiîGardour  do  Boauvais ,  sos  pôro  ot  m»>ro,  do  celte 
"  Paroisso,  d'iiiio  part  ;  ot  D<'""  Loiiiso  Martel  do  Brouagp. 
'*  fillo  do  Mr  Fran^'ois  Martol  do  Broiiago,  Commandant 
"  pour  lo  Roi  dans  toute  la  cote  du  Labrador,  ot  do  do- 
"  funte  Damo  TiOuisp  Mariauchoau  d'Esglis,  sos  père  et 
"  môro,  aussi  do  cette  Paroisso,  d'autre  part  ;  ne  s'étant 
"  découvert  aucun  empAchoment  au  dit  mariage,  nous 
"  soussigné.  Curé  de  Québec,  avons  reçu  leur  mutuel 
"  consontomont  et  lotir  avons  donne  la  bénédiction  nup- 
'•  tiale  ,  suivant  la  l'orme  proscripte  par  notre  mère  la 
"  sainte  Eglise,  en  présence  de  M''  Michel  Chartier,  Sei- 
"  gneurde  Lotbiniore,  Lieutenant  dans  les  troupes,  beau- 
"  frère  de  l'époux,  et  de  Damn  Louise  Chaussegro,,  de 
'••  Lery,  son  épouse  ;  de  Damo  Marie-Madeleine  Chaus- 
"  segros  de  Lery,  épouse  de  M'"  de  Repentigny,  sa  sœur  ; 
"  de  Me"e  Marie-Gilles  Chaussegrod  de  Lery,  aussi  sœur 
"  de  l'époux  ;  de  Mr  François  Martel  de  Brouage,  père  de 
"  l'épouse  ;  de  M'  Louis-Philippe  Mariauchoau  d'Esglis, 
"  Curé  de  S'  Pierre,  son  oncle  ;  de  M""  Etienne  Charest, 
"  son  cousin  ;  de  Dame  Angélique  Chartier  de  Lotbinière, 
"  veuve  de  Mr  des  Meloises.  sa  tante,  de  Dame  Angélique 
"  des  Meloises,  épouse  de  Mr  Peau,  sa  cousine,  et  de  plu- 
"  sieurs  autres  parents  et  amis  qui  ont  signé  avec  nous. 
"  (Signé)  J.  T.  Récher." 

M""  de  Lery  était  marié  depuis  cinq  mois,  lorsque  M' 
Duquesne,  devenu  Gouverneur,  à  la  place  de  M""  de  La 
Jonquière,  lo  fit  prévenir,  au  mois  de  Mars  1754,  qu'il 
eût  à  se  tenir  prêt  a  partir  pour  le  Détroit.  Il  était  au 
moment  de  se  rendre  à  son  poste,  lorsqu'il  reçut  une 
nouvelle  destination.  Des  inquiétudes  s'étant  manifestées 
au  sujet  de  Niagara,  il  fut  chargé  d'y  conduire  douze 
canots.  C'est  là  qu'il  passa  l'hiver.  Il  y  était  encore  au 
mois  de  Février  1755,  lorsqu'il  reçut  du  Commandant 
du  fort  Duquesne  la  lettre  suivante  :  "  Monsieur,  d'après 
'•  les  avis  qui  nous  arrivent  journellement  par  les  San- 
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••  vaj.'ps,  los  Aiifïlais  doivent  .attîiqnnr  le  fort  Duqii(?8ne,fe 
"  printemps.  Jtî  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir 
'•  bien  vous  transporter  ici,  aussitôt  ma  lettre  reçue.  Je 
"  viens  d'écn'ire  à  ce  sujet  à  M'  de  Muy,  et  je  lui  mande 
"  de  vo  '  'sser  partir  le  plus  promptemenlqu'il  lui  sera 
"  possil  Vous  pouvez  vous  confier  pour  la  route  aux 
'•  Sauvages  alïidés  q.ii  vous  remettront  la  présente.  Vous 
"  nous  serez  d'aut.'Ut  [dus  utile  ici,  que  nous  avons  le 
'•  plus  grand  bosoip  d'un  ofïicier  capable  do  tracer  et  de 
"  conduire  les  travaux  que  nous  avons  à  faire  pour  mettre 
''  cette  place  en  état  de  résister.  MM.  Dumas  et  de  Li- 
"  gneris  désirent  vivement  que  vous  veniez  au  plus  tôt. 
"  Le  zèle  que  vous  avez  pQur  le  service,  me  fait  espérer 
''  que  vous  saisirez  avec  empressement  cette  occasion 
"  d'être  utile.  Croyez  que  je  n'en  serai  que  davantage, 
"  Monsieur,  votre,  etc    (Signé)  Contrecœur." 

Devant  des  instances  si  pressantes,  M""  de  Lery  ne  pou- 
vait hé'^'  .  Il  se  rendit  donc  en  diligence  au  fort  Du- 
quesne  rès  avoir  mis  la  dernière  main  aux  travaux 

extérieurs  de  cette  place,  il  allait  entreprendre  le  fort 
Machault,  lorsque,  craignant  d'être  attaqué  à  Niagara, 
Ml"  (le  Villiers  lui  manda  d'y  repasser.  L'ordre  était  ainsi 
coiini  :  "■Sur  les  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues,  que 
"  les  Anglais  se  proposaient  d'investir  ce  poste,  nous 
''  ordoimons  au  Sieur  de  Lery,  Lieutenant  des  troupes, 
"  de  s'y  rendre  sans  délai,  nous  chargeant  de  faire  agréer 
'' à  Mr  de  Vaudreuil  qu'il  n'aille  pas  lui  rendre  compte 
''  de  l'état  des  choses  à  la  Rivière-aux-Bœufs,  où  il  avait 
"  été  chargé  par  M"*  de  Contrecœur  de  faire  les  préparatifs 
''  pour  la  construction  du  fort  Machault.  Fait  à  Niagara, 
''  lo  11  Août  1755.  (Signé)  Vu.lieus." 

Comme  on  le  voit  par  ces  dernières  lignes,  M'  de  Vau- 
dreuil avait  succédé  ù  M'  Duquesne  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-France.  Loin  de  désapprouver  sa 
conduite,  le  nouveau  Gouverneur  lui  en  exprima  sa  satis- 
faction en  ces  termes:  "  Montréal,  23  Septembre  1755. 
'•  J'ai  appris  avec  plaisir,  Monsieur,  que  vous  étiez  retourné 
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"•  à  Niagara.  J'ai  destiné  le  Bataillon  de  la  Guyenne  à  aller 
"  vous  rejoindre,  et  je  fais  passer  en  même  temps  M'  de 
''  Boncheau,  Capitaine  du  Bataillon  du  Bearn,  qui  possède 
"  toutes  les  parties  relatives  au  Génie.  Il  se  concertera 
"  avec  vous  pour  les  retranchements  et  autres  ouvrages 
''  à  faire  pour  la  sûreté  de  cette  place,  où  vous  préparerez 
''  des  logements  pour  une  garnison  de  quatre  cents 
"  hommes.  Vous  pourrez  être  très-utile  ;i  M""  de  Bon- 
"  cheau,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'acheviez  les  tra- 
'•  vaux,  de  manière  à  mettre  Niagara  en  état  do  résister, 
"  non  seulement  cet  automne,  mais  au  printemps  pro- 
"  chain,  car  il  est  certain,  comme  le  prouvent  les  nou- 
"  velles  qui  viennent  d'Angleterre,  qu'un  jour  ou  l'autre, 
"  les  Anglais  feront  l'impossible  pour  l'enlever.  Ayant 
"  pleine  confiance  en  votre  zèle  et  en  vos  lumières,  je 
"  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  négligerez  rien  pour 
"  répondre  à  ce  que  demande  de  vous  le  service,  ce  qui 
"  me  procurera  l'occasion  de  vous  montrer  que  je  suis  très- 
"  sincèrement.  Monsieur,  votre,  etc.    (Signé)  Vaudreuil." 

Mais  le  moment  était  venu  pour  M""  de  Lery  de  prouver 
par  une  action  d'éclat,  qu'il  était  aussi  intrépide  guerrier, 
qu'Ingénieur  habile.  Il  s'employait  avec  la  plus  grande 
activité  à  hâter  les  travaux  de  Niagara,  lorsqu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante  il  reçut  cette  lettre  du 
Gouverneur:  "  Montréal  9  Février  1756.  Monsieur,  con- 
"  naissant  votre  courage,  je  vous  destine  une  expédition 
"  dont  le  succès  vous  fera  beaucoup  d'honneur.  Comme 
"  la  chose  presse,  je  désire  que  vous  partiez  en  rélais, 
"  aussitôt  la  présente  reçue.  Je  donne  des  ordres  en  ce 
"  moment  à  M'"  de  Longueuil,  afin  qu'il  vous  fournisse 
''  tous  les  officiers  dont  vous  aurez  besoin.  Il  me  tarde 
"  de  vous  voir  arrivé  ici,  et  de  vous  renouveler  la  sincé- 
"  rite  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur,  votre 
"  etc.  (Signé)  Vaudreuil." 

Qu'elle  était  cette  expédition  que  Mr  de  Vaudreuil 
n'annonçait  à  M'  de  Lery  qu'à  mots  couverts,  et  dont  il 
lui  disait,  dans  son  Postscriptum,  de  ne  parler  ni  à  Mont- 
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réal,  ni  à,  Québec  ?  C'est  ce  que  nous  laisse  entrevoir 
Tordre  suivant  :  ''  Il  est  ordonné  à  M'  de  Lery,  Lieu- 
'  tenant,  de  partir  aussitôt  cet  ordre  reçu,  jjour  se 
"  rendre  à  la  Chine  et  prendre  le  commandemeut  des 
*'  troupes  que  nous  destinons  à  servir  sous  ses  ordres,  et 
"  qu'il  fera  embarquer  sur  les  vaisseaux  du  Roi,  pour  les 
"  conduire  avec  toute  la  diligence  possible  à  la  Présen- 
*'  tation,  et  delà  suivre  les  instructions  que  nous  lui 
"  donnons."  Cet  ordre  était,  en  effet,  accompagné  d'in- 
structions qui  donnent  le  dernier  mot  de  cette  entreprise 
entourée  de  tant  de  mystère.  Quelque  long  que  soit  ce 
mémoire,  il  intéresse  trop  l'histoire,  pour  que  nous  ne 
lui  donnions  pas  place  ici  :  Le  voici  :  "  Nous  savons  à 
''  n'en  pouvoir  douter  que  le  projet  des  Anglais  contre 
"  Niagara,  les  occupe  toujours,  et  que  depuis  longtemps 
"  ils  prennent  les  moyens  d'en  assurer  le  succès.  Afin 
*  d'arriver  plus  sûrement  à  leurs  fins,  ils  ont  établi 
''  deux  entrepôts  considérables,  le  premier  à  environ 
*'  trente  lieues  de  Chouegen,  gardé  par  cent  hommes, 
*'  et  le  second  à  environ  une  lieue  et  demie  du  premier, 
''  gardé  par  quarante  hommes.  Dans  ces  entrepôts,  ils 
"  ont  entassé  toutes  sortes  de  munitions  :  des  armes,  des 
"  vivres  etc.  Nous  sommes  également  informés  que  plus 
*'  de  trois  cents  bateaux  sont  à  portée  de  ces  entrepôts, 
"  afin  de  les  secourir,  en  cas  de  besoin.  Nous  n'ignorons 
"  pas  davantage  que  les  Onneiouthsqui  ont  leur  village  à 
''une  lieue  de  ces  entrepôts,  en  prennent  ombrage,  et 
"qu'ils  seraient  flattés  de  les  voir  disparaître,  n'ayant 
"jamais  voulu  consentir  à  être  sous  la  protection  des 
"  Anglais.  La  connaissance  que  nous  avons  de  tous 
"  ces  faits,  est  d'autant  mieux  établie,  que  tous  les  ren- 
"  seignements  qui  nous  sont  fournis  par  les  Onneiouths, 
''  concordent  avec  les  récits  des  prisonniers  et  déserteurs 
"  anglais.  Les  choses  étant  ainsi,  nous  ne  devons  rien 
*'  négliger  pour  nous  rendre  maîtres  de  ces  entrepôts,  les 
*'  brûler  et  détruire.  Sans  ces  mesures  de  précaution, 
*'  l'ennemi  pourrait,  au  printemps,  poursuivre  son  projet 
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"  Comme  la  Colonie  a  un  intérêt  sensible  à  l'empêcher, 
"  nous  nous  sommes  décidés  à  y  envoyer  un  fort  déta- 
"  chement  et  nous  en  avons  confié  le  commandement  ù 
"  Mr  de  Lery,  ayant  pleine  confiance  en  son  zèle,  en  celui 
"  de  Mr  de  Montigny  et  des  autres  officiers,  sous  ses 
"  ordres.  Cette  mission  étant  de  la  dernière  importance, 
"  nous  croyons  devoir  lui  donner  les  instructions  sui- 
"  vantes  : 

"  To  Mr  de  Lery  trouvera  à  la  Chine  un  détachement  de 
"  trois  cent  trente-six  hommes  :  cinquante  des  Bataillons 
"  de  la  Reine,  Guyenne  et  Bearn  ;  vingt-cinq  des  troupes 
"  détachées  de  la  marine;  cent  soixante  Canadiens  ;  cin- 
"  quaute-et-un  Iroquois  du  SaultS<  Louis.  Les  Sauvages  du 
"  Lac  des  Deux-Montagnes,  qui  doivent  être  rendus  aux 
"  Cèdres,  sont  au  nombre  de  cinquante  :  trente-trois  Iro- 
"  quois,  six  Algonquins,  onze  Nipissings.  Mr  de  Lery  les 
"  fera  embarquer  dans  ses  bateaux  avec  le  plus  de  dili- 
"  gence  possible  pour  la  Présentation,  veillant  à  ce  qu'il 
*'  n'arrive  aucun  accident  fâcheux  et  ayant  soin  que  la 
'■'■  bonne  harmonie  règne  entre  les  troupes,  lesCanadieus 
"  et  les  Sauvages.  Il  fera  aussi  attention  à  la  conser- 
''  vation  des  vivres. 

"  II»  Arrivé  à  la  Présentation,  où  le  Commandant  a 
"  reçu  ordre  de  fabriquer  du  biscuit  et  de  pourvoir  à  tout 
"  ce  qui  est  nécessaire  au  prompt  départ  du  détache- 
"  ment.  M''  de  Lery  conférera  avec  M'  l'Abbé  Piguet  ' 


I  M' l'Abbé  Piquet,  prêtro  du  Séminairo  de  S'  Sulpico,  était  passf 
en  Canada  en  1734.  Ayant  été  ai)pliqué  par  ses  Supérieurs  au  mi- 
nistère des  Sauvages,  il  acquit  en  peu  de  teinps  une  grande  influence 
su»"  ces  tribus.  Dans  le  but  de  promouvoir  leurs  intéiôls,  il  obtint  en 
1751  une  concession  sur  la  rivière  de  la  Présentation,  où,  comme  l'ont 
fait  dans  ces  derniers  temps  les  MM.  Brossard,  sur  la  rivière  Maiitawa. 
il  fit  construire  un  moulin,  ainsi  que  le  portent  les  registres  de  llnlen- 
dance.  M' Piquet  peut  être  regardé  comme  le  Fondateur  d'Ogdensburg. 
En  1757,  de  concert  avec  M'  Mataret,  également  prêtre  de  S'  Sulpice. 
il  s'employa  avec  le  plus  grand  zèle,  suivant  M'  de  Bougainville,  à 
entendre  les  confessions,  avant  l'attaque  du  fort  William  Henri.  En 
dépit  de  ce  qu'a  pu  dire  la  malveillance.  M'  Piquet  a  été  un  des  plus 
grands  Missionnaires  de  son  temps  :  aux  yeux  des  Anglais,  admirateurs 
de  ses  vertus,  c'était  le  Jésuite  de  l'Ouest  ;  et,  d'après  M'  Hocquart  plus 
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sur  sa  campagne  et  prendra  de  lui  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  est  en  état  de  lui  donner.  Il  joindra  à  son 
détachement  tous  les  Sauvages  de  cette  Mission,  sans 
oublier  les  Abénakis.  Si  la  troupe  n'est  pas  trop  fati- 
guée, il  continuera  sa  route  le  lendemain,  ou  au  moins 
le  surlendemain. 

''  IIIo  En  partant  de  la  Présentation,  M'  de  Lery  pren- 
dra ses  précautions  pour  empêcher  qu'aucun  Sauvage 
ne  déserte  et  n'informe  l'ennemi  de  sa  marche.  Il 
aura  toujours  avec  lui  des  éclaireurs.  Il  se  concertera 
à  cet  effet  avec  les  Onneiouths,  leur  montrant  beaucoup 
de  confiance,  mais  les  surveillant  de  près,  sans  qu'ils 
puissent  s'en  apercevoir.  Si  ses  découvreurs  lui  amè- 
nent des  prisonniers  anglais,  il  les  interrogera,  les 
invitera  à  se  joindre  à  lui  et  à  le  conduire,  leur  pro- 
mettant une  récompense  si  leurs  renseignements  soiU 
exacts,  mais  les  menaçant  de  leur  faire  casser  la  tète, 
sur  le  lieu  môme,  s'il  s'aperçoit  de  quelque  supercherie. 
"  IVo  II  donnera  ordre  à  ses  éclaireurs  de  lui  amener 
les  Sauvages  qu'ils  rencontreront,  et  de  les  engager  à 
prendre  part  à  l'expédition.  S'ils  sont  des  Cinq  Nations, 
il  leur  fera  comprendre  par  quelques  branches  de 
porcelaine  que  nous  n'avons  contre  leur  nation  aucune 
intention  hostile,  que,  bien  loin  de  là,  nous  n'entre- 
prenons cette  campagne  que  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
leurs  ennemis  ;  et  dans  le  cas  où  ils  ne  voudraient  pas 
croire  à  notre  parole,  il  s'assurera  de  leur  personne, 
les  prévenant  qu'il  n'en  agit  ainsi  que  par  précaution, 
''  V"  A  mesure  qu'il  approchera  du  terme  de  sa  route, 
il  redoublera  d'attention,  afin  de  n'être  pas  découvert, 
surtout  lorsqu'il  ne  sera  qu'à  une  journée  des  entrepôts. 
Alors  il  réunira  son  détachement  dans  un  bois,  et,  après 
avoir  exhorté  chacun  à  faire  son  devoir,  il  prendra  ses 


à  même  que  personne  d'apprécier  son  zèle  et  la  sagesse  de  ses  vues,  il 
était  l'Aiwlre  des  Iroqiiois.  Après  la  conquête,  M''  l'Abbé  Piquet 
repassa  en  France  et  mourut  en  1784. 
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"  dispositions  pour  frapper  une  heure  avant  le  jour.  Il 
"  aura  soin  que  chaque  Brigade  ait  un  officier  à  sa  tète, 
"  le  plus  ancien,  et  un  autre  à  sa  suite.  Il  importe  que 
"  tout  le  détachement  donne  ensemble,  avec  ardeur,  mais 
"  sans  confusion.  Nous  avons  prévenu  la  Cour  de  cette 
"  campagne  et  nous  espérons  que  chaque  officier  tiendra 
"  à  se  signaler,  afin  d'avoir  part  aux  faveurs  du  Roi. 
"  Inutile  de  recommander  à  M'  de  Lery  de  mettre  ses 
"  vivres  en  sûreté,  avant  d'engager  l'action. 

"  VIo  Si,  arrivé  près  des  entrepôts,  M«"  de  Lery  recon- 
"  naît,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  Anglais  s'y  sont 
"  retranchés  et  qu'il  lui  est  impossible  d'attaquer  les 
"  retranchements,  il  fera  la  manœuvre  qu'il  jugera  la 
"  plus  convenable,  afin  d'attirer  l'ennemi  et  le  combattre, 
'"  et,  pendant  ce  temps,  fera  mettre  le  feu  aux  bateaux, 
"  au  moyen  de  matières  combustibles,  préparées  à 
"  l'avance,  ne  laissant  rien  subsister  et  s'enquérant  exac- 
"  tement  s'il  n'y  a  pas  ailleurs  d'autres  dépôts,  afin  de  les 
"  détruire  également.  Dans  le  cas  où  des  forces  supé- 
"  rieures  aux  siennes  arriveraient  pour  défendre  les 
'■'■  entrepôts,  il  ne  se  hasardera  point  à  attaquer,  à  moins 
qu'il  ne  fut  sûr  de  surprendre  l'ennemi,  préférant 
plutôt  se  retirer,  sans  frapper,  que  d'exposer  sa  troupe 
"  Lt  de  compromettre  l'honneur  des  armes  du  Roi.  Dans 
'-'  le  doute  sur  le  parti  à  prendre,  il  tiendra  un  conseil  de 
"  guerre,  où  seront  invités  tous  les  officiers,  et  prendra 
"  leur  avis. 

"  VIIo  Si,  après  avoir  enlevé  et  b»ulé  le  premier  entre- 
"  pôt  et  détruit  les  bateaux,  les  Sauvages  refusaient  de 
"  prendre  part  à  l'attaque  du  second,  soit  à  cause  de  leurs 
"  blessés,  soit  pour  toute  autre  raison,  plutôt  que  de 
"  donner  sans  eux,  il  s'en  tiendrait  là,  sans  aller  plus 
loin.  Mais,  si  môme  avant  l'attaque  du  premier  entre- 
pôt, les  Députés  des  Cinq  Nations  venaient  lui  offrir  un 
"  collier,  afin  de  le  dissuader  d'attaquer,  il  leur  ferait 
"  valoir  sa  mission,  et,  s'ils  persistaient  à  lui  faire  de 
"  l'opposition,  il  leur  déclarerait  qu'à  partir  de  ce  moment 
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"  il  les  regarde  comme  ennemis  et  qu'il  va  les  traiter 
"  comme  tels,  sans  toutefois  le  faire,  à  moins  qu'il  ne  fût 
"  bien  sûr  du  succès. 

"  VIII"  Après  avoir  accompli  sa  mission,  Mr  de  Lery 
"  détachera  quelques  Sauvages,  afin  d'informer  les 
"  Oimeiouths  de  son  résultat  et  leur  offrir  un  collier  en 
"  signe  d'am'itié,  les  assurant  de  nouveau  que  nous  n'a- 
"  vons  eu  dans  cette  entreprise  d'autres  intentions,  que 
"  d'empêcher  les  Anglais  de  s'emparer  des  terres  des 
"  Cinq  Nations,  et  que  nous  sommes  prêts  a  leur  porter 
''  tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin.  11  reprendra 
"  ensuite  sa  route  pour  la  Présentation  le  plus  promp. 
"  tement  possible,  mais  avec  beaucoup  d'ordre,  et  ayant 
"  soin,  comme  en  allant,  de  s'entourer  d'éclaireurs,  afin 
'•  d'éviter  toute  surprise.  Fait  à  Montréal,  ce  23  Février 
"  1756.    (Signé)  Yaudreuil.  " 

Par  la  lecture  de  cette  instruction,  on  comprend  sans 
peine  qu'il  s'agit  de  la  célèbre  expédition  contre  le  fort 
Bull,  qui  eut  à  cette  époque  tant  de  retentissement  et  qui 
contribua  beaucoup  à  retarder  les  projets  des  Anglais 
sur  le  Canada.  Afin  d'en  assurer  le  succès.  M""  de  Lery 
ne  négligea  aucun  des  moyens  que  la  prudence  peut 
suggérer.  Après  avoir  dressé  une  carte  du  pays,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  depuis  la  Présentation  jusqu'à 
Corlar,  avoir  tracé  la  route  qu'il  devait  suivre  pour 
n'être  pas  découvert  et  avoir  observé  la  distance  qui  se 
trouvait  entre  les  entrepôts  et  le  village  des  Onneiouths, 
il  s'occupa,  dans  les  plus  petits  détails,  du  matériel  de 
son  expédition.  Afin  qu'il  n'arrivât  pas  à  son  détache- 
ment ce  qui  est  arrivé  récemment  aux  Volontaires  Cana- 
diens, envoyés  à  la  poursuite  des  Fénians,  à  S'  Albans,  il 
ne  consentit  à  partir  qu'après  s'être  bien  assuré  des 
moyens  de  transport.  Ayant  fait  à  ce  sujet  des  obser- 
vations au  Gouverneur,  il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
"  Mr  le  Commissaire  me  fait  dire  que  tout  ce  que  vous 
"  avez  demandé  pour  compléter  l'équipage  de  votre 
"  détachement,  a  été  envoyé  ce  matin.    Il  me  devient 
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"  évident  qu'il  vous  est  impossible  d'aller  en  bateau  ; 
"  mais  votre  zèle,  ainsi  que  celui  de  MM.  les  officiers,  me 
''  répond  que  vous  saurez  tnompher  de  toutes  les  diffi- 
"  cultes  :  vous  n'aurez  que  plus  de  mérite.  Faites  aiig. 
"  menter  le  nombre  de  traînes,  suivant  le  besoin,  et 
"  mettez  vous  en  route,  car  les  moments  sont  précieux  et 
"  de  la  dernière  conséquence."  Satisfait  d'avoir  obtenu 
ce  qu'il  désirait  sous  ce  rapport,  W  de  Lery  partit  de  1^ 
Chine  et  se  mit  en  marche  pour  les  Cèdres.  Arrivé  là» 
et  reconnaissant,  après  une  revue  minutieuse,  qu'il  n'était 
pas  pourvu  des  vivres  nécessaires,  il  ne  put  dissimuler 
son  mécontentement  à  M"*  de  Vaudreuil  qui  s'empressa 
de  le  rassurer  en  ces  termes  :  "  Ce  n'est  que  par  erreur 
"  que  les  deux  quarts  remplis  de  têtes,  *  vous  ont  été  en- 
"voyés;  on  ne  s'est  pas  conformé,  il  paraît,  aux  ordres 
"  de  M'  Martel.  M'  de  la  Saussaye  part  immédiatement 
"  avec  tous  les  articles  que  vous  avez  demandés,  et  de  la 
"  meilleure  qualité  :  vous  receverez  par  lui  le  lard  et  tous 
"  les  rafraîchissements  dont  vous  avez  besoin.    Crovez 

M 

'*  que  c'est  le  dernier  obstacle  que  vous  trouverez  de  ce 
"  côté.  J'ai  beaucoup  de  regret  de  la  journée  que  ces 
"  malentendus  vous  ont  fait  perdre  ;  mais  avec  l'activité 
qui  vous  distingue  et  le  sentiment  que  vous  avez  de 
votre  mission,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  répariez  le 
temps  perdu."   C'était  bien  le  désir  de  M''  de   Lery; 


iIlH 


1  On  voit  là  un  exemple  de  ces  fourberies,  si  communes  à  cette 
époque,  et  qui,  avec  la  désunion  entre  les  officiers  supérieurs,  dont  elles 
furent  une  des  principales  causes,  eurent  une  si  large  part  à  la  ruine 
du  pays.  No;i  contents  d'accaparer  les  comestibles  et  autres  marchan- 
dises, de  les  revendre  à  des  prix  exorbitants  et  ensuite  de  présenter 
des  états  de  compte  surchargés  et  le  plus  souvent  faux,  Bigot  et  ses 
complices  n'avaient  pas  honte  de  spéculer  encore  sur  la  vie  du  soldat, 
en  substituant  de  la  mauvaise  nourriture  à  de  la  bonne.  Tous  ces 
détails  sont  rapportés  dans  les  pièces  du  procès  de  ces  grands  cou- 
pables. Et  afin  de  dérober  à  la  connaissance  du  Roi  tant  d'infamies, 
ils  achetaient  à  prix  d'argent  la  conscience  de  ceux  qui  auraient  pu  les 
dénoncer.  Ce  sont  là  de  ces  prévarications  qui  crient  vengeance,  et  qui 
heureusement  demeurent  rarement  impunies.  Bigot,  avec  cinq  de  ses 
adhérents,  fut  banni  du  royaume  et  condamné  à  restituer  les  gains 
illicites  qu'il  avait  faits. 
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mais  pour  épargner  à  ses  troupes  tout  sujet  de  mécon- 
tentement, après  leur  avoir  fait  procurer  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire,  il  voulut  encore,  en  homme  prudent, 
que  les  convois  le  suivissent  et  même  le  devançassent. 
Faisant  droit  à  ses  justes  représentations,  le  Gouver- 
neur lui  envoya  la  dépêche  suivante  :  "  Je  goûte  vos 
"  raisons.  Le  Duc  part  à  l'instant  avec  les  vivres.  Il  a 
"  avec  lui  cinquante  hommes,  qui,  joints  aux  trente-huit 
"  qui  sont  sur  les  bateaux,  suffiront  pour  le  service  des 
"  traînes  jusqu'à  la  Présentation.  Il  y  a  sur  les  traînes 
''  cent  pains,  vingt  haches,  douze  bottes,  cent  paires  de 
"  grapins.  Ci-jointes  deux  lettres,  l'une  pour  Mr  l'Abbé 
'•  Piquet,  l'autre  pour  M'  de  Portneuf.  Vous  les  leur 
*'  ferez  passer  par  un  homme  vigoureux,  afin  que,  pré- 
''  venus  à  temps,  ces  Messieurs  vous  fassent  préparer 
*'  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire  pour  le  reste  de 
"  la  campagne.  Je  les  informe  que  je  fais  partir  des 
"  convois  qui  remplaceront  tous  les  articles  qu'ils  vous 
"  auront  fournis.  Siquelque  chose  venait  à  vous  manquer, 
"  donnez-en  avis  à  M""  de  Portneuf  qui  a  ordre  de  vous 
"  procurer  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire."  Rien  ne 
faisant  obstacle,  M'  de  Lery  pressa  sa  marche  et  arriva  à 
la  Présentation  dans  les  premiers  jours  de  Mars.  Il 
s'empressa  d'en  informer  le  Gouverneur  qui  lui  expédia 
un  courrier,  porteur  de  la  lettre  qu'on  va  lire  :  "  Mont- 
"  réal  16  Mars  1756.  Monsieur,  j'ai  appris  avec  un  plaisir 
"  sensible  que  vous  étiez  heureusement  arrivé  à  la  Pré- 
"  sentation  avec  votre  détachement.  Je  ne  suis  pas  moins 
"  touché  de  voir  l'ardeur  qui  anime  les  troupes,  et  j'ai 
"  hâte  de  connaître  le  résultat  de  votre  campagne.  M^e 
''  de  Vaudreuil  ne  s'y  intéresse  pas  moins  et  me  charge 
"  de  vous  faire  passer  ses  compliments.  Je  compte  que 
"  vous  frapperez  le  20,  et  que  le  30  nous  aurons  de  vos 
"  nouvelles.  Quelque  parti  que  vous  preniez,  soyez  per- 
"  suadé  que  je  serai  satisfait,  sachant  que  vous  avez  fait 
"  pour  le  mieux.  Sans  doute,  il  serait  fâcheux  que  vous 
"  revinssiez,  sans  avoir  fait  quelque  chose  ;  néanraoinsi 
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"  si  vous  deviez  rencontrer  des  forces  supérieures,  il 
"  serait  peut-être  mieux  de  ne  pas  vous  engager.  Je  fais 
''  passer  des  vivres  à  la  Présentation  pour  votre  retour. 
"  Le  Duc  a  ordre  de  vous  y  attendre  avec  ses  bateaux. 
"  Mes  compliments  à  M' de  Montigny  et  à  tous  vos  officiers. 
"  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc.  (Signé) 
"  Vaudreuil." 

M'  de  Vaudreuil  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente. 
M""  de  Lery  frappa,  en  effet,  et  en  frappant,  fit  un  tort  im- 
mense à  l'ennemi.  C'est  là  une  des  plus  belles  pages  de 
sa  vie  militaire.  Après  avoir  fermé  les  yeux  sur  les 
hésitations  des  Sauvages,  suivant  une  nouvelle  instruction 
du  Gouverneur  qui  lui  annonçait  un  prochain  convoi  et 
l'arrivée  de  M'  de  Cournoyer,  il  attaqua  l'ennemi  avec 
un  élan  irrésistible.  Après  avoir  enfoncé  la  porte  du 
fort,  à  coups  de  hache,  comme  il  a  été  rapporté  ailleurs, 
et  mis  en  pièces  les  palissades,  tous  ces  vaillants  guerriers, 
animés  par  la  présence  de  leur  chef  et  excités  par  Mr  de 
Montigny  qui  leur  donnait  l'exemple  de  la  bravoure,  mon- 
tèrent à  l'assaut  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  toute  la  gar- 
nison. Une  immense  quantité  de  projectiles  de  guerre 
et  de  provisions  de  bouche  fut  anéantie.  "  Avec  un  déta- 
"  chement  de  trois  cents  soldats  et  Sauvages,  dit  M' 
"  Dussieux,  *  M'"  de  Lery  enleva,  le  27  Mars,  un  fort  près 
"  de  Chouegen,  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  prit 
"  une  quantité  considérable  de  vivres  et  de  poudre,  et  fit 
"  sauter  le  fort."    En  apprenant  ce  beau  fait  d'armes.  M"" 


1  A  tous  ses  autres  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  eu  plusieurs 
éditions,  M'  Dussieux,  professeur  distingué  à  l'Ecole  Impériale  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  à  ajouté  un  histoire  du  Canada  sous  la  dominalion 
française.  C'est,  avec  les  écrits  de  M'  Margry  sur  les  voyages  de 
Joliet,  de  la  Verendrye  etc.,  une  œuvre  qui  se  recommande  d'elle- 
même  au  public  canadien.  Ce  qui  donne  surtout  du  prix  à  cette 
publication,  c'est  qu'outre  sa  clarté  et  sa  concision,  elle  renferme  une 
foule  de  documents  inédits  sur  les  luttes  mémorables  qui  précédèrent 
la  conquête.  On  y  trouve  des  lettres  du  Baron*  Dieskau,  de  Mon- 
treuil,  de  Doreiî,  de  Bourlamaque,  de  Bougainville,  du  Chevalier  de 
Lévis,  du  Général  Montcalm,  du  Marquis  de  Vaudreuil  etc.,  avec  des 
relations  des  principales  batailles. 
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Je  Vaudreuil  s'empressa  do  faire  parvenir  ses  félicitations 
à  rheureux  vainqueur.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  :  "  J'ai 
"  reçu,  Monsieur,  votre  journal,  avec  la  lettre  qui  m'in* 
"  forme  de  votre  brillant  succès.  Je  l'envoie  à  Mr  le 
"  Garde  des  Sceaux  qui  ne  manquera  pas  de  faire  valoir 
"  une  si  belle  action,  et  je  ne  doute  pas  que  le  Roi  ne 
"  vous  accorde  les  grâces  que  je  demande  pour  vous,  et 
"  que  vous  avez  si  bien  méritées.  J'y  prends  le  plus  vif 
"  intérêt,  et  je  ne  serai  pas  peu  flatté  de  vous  les  voir 
"  obtenir.  En  attendant  le  plaisir  de  vous  revoir,  je  vous 
"  réitère  l'assurance  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
"  Monsieur,  votre  etc.    (Signé)  Vaudreuil." 

Ce  n'était  pas  lu,  toutefois,  le  dernier  trophée  que  M«" 
de  Lery  devait  remporter.  Nous  le  retrouverons  encore,- 
en  1759,  sur  les  Plaines  d'Abraham,  faisant  un  suprême 
effort  pour  empêcher  le  Canada  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  était  à  peine  de  retour  à  Montréal,  qu'il  fut 
chargé  par  M.  le  Marquis  de  Montcalm  de  se  rendre,  avec 
un  détachement,  au  fort  S'  Frédéric,  où  commandait 
Mr  de  Lusignan,  afin  d'aller  reconnaître  l'ennemi  qu'on 
disait  avoir  fait  une  apparition  sur  les  bords  du  lac 
Ghamplain.  Cet  ordre  était  du  3  Octobre  175G  et  était 
accompagné  de  l'instruction  suivante  :  "  M""  de  Lery 
"  aura  à  ses  ordres  MM.  de  Gournoyer,  Sabrevois,  Fleu- 
"  rimont,  Enseignes  des  troupes  de  la  marine,  et  M»" 
'^  Carpentier,  officier  des  troupes  de  terre,  avec  vingt 
"  soldats  des  troupes  de  terre  et  un  Sergent,  vingt  soldats 
"  des  troupes  de  la  marine  et  soixante  Canadiens,  Tl  nura 
"  aussi  des  Sauvages  des  différentes  nations.  Ce  déta- 
"  chement  s'assemblera  aujourd'hui  à  la  tête  du  camp  du 
"régiment  du  Languedoc;  il  marchera  avec  armes  et 
"  bagages  et  prendra,  le  soir,  ses  vivres  et  munitions  de 
"  guerre  au  fort  S'  Frédéric.  M' le  Major  Général  fera 
"  donner  les  bateaux  nécessaires  pour  le  départ  de  ce 
"  détachement.  Arrivé  au  fort  S^  Frédéric,  M''  de  Leiy  se 
"  concertera  avec  Mr  de  Lusignan  pour  les  dispositions  à 
"  prendre,  afin  de  découvrir  la  route  que  les  ennemis  ont 
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"  suivie  pour  pénétrer,  avec  des  berges  armées,  dans  le 
"  lac  Champlaiu,  de  môme  que  celle  qu'ils  ont  tenue 
"  dans  leur  retraite,  après  avoir  laissé  leurs  berges  sur  le 
''  rivage.  Il  partira  demain  de  S'  Frédéric  avec  son  déta- 
"  chement,  se  rendra  à  l'endroit  où  ont  été  trouvées  ces 
"  mômes  berges.  S'il  ne  peut  découvrir  la  route  que  les 
"  ennemis  ont  alors  prise,  il  reviendra  sur  ses  pas,  fera 
"  embarquer  son  détachement  et  suivra  le  côté  Nord  du 
"  lac  Ghamplain  jusqu'à  la  rivière  Ranquette,  ne  laissant 
aucun  point  de  ce  littoral,  sans  l'explorer;  il  rentrera 
dans  la  rivière  Ranquette,  qu'il  remontera  le  plus  haut 
possible.  S'il  ne  trouve  de  ce  côté  aucune  trace  de 
l'ennemi,  ni  chemin,  ni  rivière,  qu'il  ait  pu  prendre,  il 
"  se  transportera  avec  son  détachement  du  côté  Sud, 
"  qu'il  visitera  de  la  môme  manière,  jusqu'à  la  hauteur 
"  de  S'  Frédéric,  entrera  dans  la  rivière  à  la  Loutre  et 
"  dans  les  lacs  qui  s'y  rencontrent,  poussant  jusqu'au 
"  fond  de  la  Baie  S^  Frédéric  et  ne  passant  aucun  endroit 
"  sans  l'examiner,  afin  de  s'assurer  ainsi  de  la  sécurité 
"  des  deux  rives  du  lac  Ghamplain."  Le  Général  ter- 
minait en  disant  qu'il  s'en  rapportait  à  ses  talents  et  à  ses 
lumières  pour  cette  mission  importante  et  le  priait  de 
suppléer  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  omis.  Gette  con- 
fiance ne  fut  pas  vaine.  Mr  de  Lery  s'acquitta  de  cette 
nouvelle  commission  avec  un  zèle  qui  lui  valut  des 
éloges  de  la  part  du  Ghevalier  de  Lévis  et  du  Général 
Montcalm.  Il  était  de  retour  de  cette  exploration,  lorsque, 
huit  jours  après,  il  reçut  de  ce  dernier,  toujours  au  camp 
de  Garillon,  une  lettre  ainsi  conçue  :  "  Garillon,  10  Oc- 
"  tobre  1756.  Monsieur,  je  vous  envoie  M""  Garpentier, 
'^  dont,  j'espère,  vous  serez  content.  Si  M"*  de  Vaudreuil 
•'  suivait  mon  avis,  il  le  laisserait,  cet  hiver,  à  la  Présen- 
"  tation,  où  il  serait  un  excellent  second  pour  Mr  de  Lo- 
"  rimier  et  Mr  l'Abbé  Piquet.  Mr  de  Boucherville  vient 
"  de  partir  avec  un  parti  d'Iroquois,  pour  aller  dans  la 
"  Baie  continuer  les  découvertes.  Dès  que  l'objet  des 
"  fourrages  sera  terminé,  veuillez  bien  m'en  informer.  Je 
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••suis  très-parfaitorriLMil,   Monsieur,   votre   etc.     (Signé) 

•'  MoNTCALM." 

Mais  Mr  de  Lery  ne  devait  pas  rester  à  S'  Frédéric.  Une 
mission  plus  importante  que  toutes  celles  qu'il  avait 
remplies  jusqu'alors,  l'attendait  eu  I7i7.  La  patrie,  me- 
nacée de  toutes  parts,  attendait  de  sa  science  et  de  son 
dévouement  un  nouveau  service.  Déjà,  comme  on  l'a 
vu,  il  avait  mis  Glianibly,  S'  Frédéric,  S'  Jean  et  Montréal 
en  état  de  résister  à  l'ennemi.  Cette  finnée,  il  fut  chargé 
d'ajouter  de  nouveaux  travaux  aux  fortifications  de  Québec. 
Profitant  de  sou  retour  en  cette  ville,  M'"  do  Vaudreuil  \m 
écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire  :  "  Montréal.  20  Juin  1757. 

•  Monsieur,  le  zèle  et  l'activité  que  vous  avez  toujours 
"  montrés,  m'engagent-  à  vous  charger  des  travaux  qui 
••  sont  à  faire  aux  fortifications  de  Québec.  Je  suis  bien 
"  aise  d'avoir  cette  occasion  de  vous  donner  une  nouvelle 
"  preuve  de  ma  confiance.  Je  suis  très-persuadé  que  vous 
"  ferez  votre  possible  pour  accélérer  toute  chose.  Je  suis 
•'  très-sincèrement,  votre  etc.  (Signé)  Vaudreuil."  A  cette 
lettre  était  jointe  un  mémoire  qu'aimeront  à  lire  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  pays,  et  particuliè- 
rement aux  événements  qui  se  déroulèrent  sous  les  murs 
de  Québec.  Le  voici  :  "  Aussitôt  le  présent  ordre  reçu, 
"  M''  de  Lery  fera  travailler  aux  ouvrages  et  fortifications 
"nécessaires,  pour  mettre  la  ville  de  Québec  en  état  de 
"  défense.    En  conséquence  il  aura  attention  à  se  con- 

•  former  à  ce  qui  suit  : 

"  1"  11  fera  faire  tous  les  remblais,  tant  du  parapet  que 
•'  des  ramparts  et  banquettes  du  corps  de  la  place.  Il 
"  fera  élever  tous  les  murs  de  l'intérieur  des  i)arapets, 
"  ayant  soin  de  les  asseoir  sur  de  doubles  pièces  de  bois, 
''  tirées  de  l'artillerie,  bien  assemblées  ensemble,  ainsi 
•' qu'on  l'a  observé  pour  les  murs  précédemment  faits. 
"  Il  fera  élever  tous  les  murs  de  la  contrescarpe  dans  le 
''  genre  de  ceux  déjà  existants,  et,  après  avoir  éf^alisé  le 
"  lorrain  à  mesure,  en  ayant  soin,  comme  on  peut  être 
"  attaqué  d'un  moment  à  l'autre,  de  former  avec   les 
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remblais  un  glacis  rapide  que  Ton  pourra  adoucir  par 
la  suite  en  rallongeant,  il  tracera  le  chemin  couvert, 
les  places  d'armes  et  traverses,  conformément  aux  autres 
parties  des  fortifications. 

"  II»  Il  fera  établir  des  plates-formes  sur  les  rem- 
parts, en  commençant  par  les  embrasures  du  cûlô 
du  Palais,  et  en  observant  de  ne  donner  que  vingt 
pouces  aux  grenouillères  qu'il  fera  construire  avec 
des  madriers  de  chêne,  mais  avec  du  bois  de  pin  dans 
les  endroits  bas  qui  demanderaient  un  grillage  en  for, 
à  cause  de  l'an'aissement  des  terres.  La  grenouillère 
en  maçonnerie  sur  les  remparts  du  fleuve  doit  avoir 
vingt-deux  pouces  de  hauteur,  au-dessus  des  plalos- 
formes,  au  pied  desijuelles  il  formera,  au  moyen  de 
terres  rapportées,  nue  pente  douce,  afin  de  pouvoir 
monter  le  canon.  A  la  première  nouvelle  que  Von 
aurait  de  l'apparition  des  Anglais  dans  le  fleuve,  il 
ferait  abattre  sur  le  champ  les  hangars  qui  séparent 
les  plates-formes  construites,  à  la  Basse-Ville,  sur  les 
quais  de  MM.  le  Vasseur,  Imbert  et  Estèbe,  et  élèverait, 
à  leur  place,  celles  qui  sont  marquées,  ainsi  que  des 
merlons  de  quinze  pieds  d'épaisseur,  en  laissant  une 
besine  de  trois  pieds  aux  quais  de  MM.  le  Vasseur  et 
Imbert,  mais  non  à  celui  de  M'"  Estèbe,  qui  peut  s'en 
passer,  et  où  déjà  le  canon  est  rendu.  Il  fera  égale- 
ment placer  des  batteries  sur  les  quais  de  construction 
et  ceux  du  Palais. 

"  IIIo  Mr  de  Lery  n'oubliera  pas  qu'il  est  de  la  dernière 
importance  de  faire  fermer,  tant  intérieurement  qu'ex- 
térieurement, les  poternes  et  souterrains,  en  ayant 
soin  de  doubler  les  portes  extérieures  de  madriers  de 
chêne,  garnis  de  clouds  posés  en  forme  de  lozange. 
Les  trois  portes  de  la  ville  sont  à  faire,  ainsi  que  les 
ponts-lévis.  Il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  eu  dessein 
d'y  en  placer,  quoiqu'il  y  ait  un  tableau  extérieur,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  engagement  pour  mettre  un 
double  pont,  en  forme  de  bascule.    Cette  partie  est  à 
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*'  oxaminor,  et  dans  le  cas  où  il  n'y  on  aurait  pas,  M"*  de 
'•  Lcry  y  en  éttiblira  un  par  1(3  moyen  do  poulies  que  l'on 
"  pont  llxor  avec  dos  chaînes  do  fer,  au  moyen  du  ma- 
"  cliioli  destiné  à  la  défense  de  cette  porte.  Il  est  noces- 
'•  saire  que  l'on  y  on  établisse  un,  autrement  le  mineur 
'•  pourrait  s'attacher  à  la  porte  sans  être  vu.  Il  fera  une 
'•  horce  pour  la  coulico  que  l'on  a  pratiquée,  la  hauteur 
"  ne  permettant  pas  de  mettre  des  orf^ues.  Nous  prôve- 
"  nous  M""  de  Lery  (jne  nous  avons  fait  faire,  aux  foiges 
'•  (lu  Roi,  des  chaînes  pour  barrer  la  petite  rivière,  au 
"  moyen  des  mâts  qui  sont  au  chantier  du  Palais,  et  que 
'•  nous  avons  expliqué  au  Sieur  Fromentaux  la  manière 
"  de  les  pKicer. 

''■  IV'>  Comme  il  est  nécessaire  de  faire  tirer  de  la  pierre 
"  (pie  l'on  paiera  a  la  toise,  ainsi  que  les  remblais.  M"*  de 
"  Lery  fera  mettre  tous  les  carrièreurs  dans  les  fossés, 
''  dont  il  fera  disparaître  les  inégalités,  en  remplissant 
"  les  excavations  qui  seraient  trop  profondes.  Il  fera 
"  attention  aussi  à  ne  pas  laisser  aux  environs  de  la  place 
"  des  excavations,  où  l'ennemi  pourrait  se  loger  et  se 
"  mettre  à  l'abri  du  canon,  et  d'où  quelques  fusilliers  pour. 
"  raient  incommoder  la  ville.  Si  l'ennemi  venait  à  pa- 
"  raître,  il  faudrait  raser  les  maisons  extérieures  et 
"  niveler  le  terrain. 

''  Pour  remplir  tous  ces  objets,  Mr  de  Lery  fera  faire 
"  des  approvisionnements  de  toute  espèce,  en  pierre, 
"  chaux,  outils,  gabions,  fascines  etc.,  et  s'entendra  avec 
"  Mr  l'Intendant  qui  a  donné  des  ordres  à  cet  effet.  Pour 
"lesanh--  n\]v  ^r,.s  que  nous  estimerons  nécessaires, 
"  no'  s  à  avoir  des  nouvelles  de  l'approche  de 

'''  l  à  Montréal,  le  23  Juin  1757.    (Signé) 

Va,  il. 

Lors(iae  Mr  de  Lery  reçut  ces  instructions,  il  venait 
dètrc  Tait  Capitaine.  On  s'étonnera  peut-('3tre  de  ce  qu'un 
ofTicki  (jui  depuis  plu?  ^le  dix-huit  ans  rendait  tant  de 
services,  n'avait  pas  enc  •  été  promu  à  ce  grade  ;  mais  on 
doit  se  rappeler  qu'alo'       avancement  n'était  accordé  ni 
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à  la  naissance,  ni  à  la  fortnne,  mais  au  mérite,  ce  qui. 
aux  yeux  de  tous,  en  doublait  la  valeur.  Ses  commissions 
sont  du  1er  Mai  1 757,  et  portent  qu'elles  hii  sont  accordées 
à  raison  "  de  sa  vigilance,  bonne  conduite,  expérience 
"  au  fait  de  la  gnerre,  fidélité  et  affection  au  service  du 
"  Roi."  La  Compagnie  dont  le  commandement  lui  fut 
donné,  était  celle  du  Capitaine  de  Mai.  Ne  voyant  dans 
cette  nouvelle  élévation  qu'un  motif  de  plus  de  servir  la 
cause  du  Roi  et  du  pays,  M""  de  Léry  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Le  jour  môme  où 
ils  lui  parvinrent,  il  reçut  du  Gouverneur  une  lettre  qui 
était  bien  propre  à  l'encourager.  "  Je  suis  très-sensible, 
"  lui  écrivait  M>"  de  Vaudreuil,  au  compliment  que  vous 
"  voulez  bien  me  faire  sur  la  promotion  de  mon  frère, 
"  fait  Grand  Cr.oix,  et  au  plaisir  que  vous  aurez  si  j'ai 
"'  part  aux  faveurs  de  Sa  Majesté.  J'espère  que  vous  aurez 
"  cet  honneur  avec  moi.  J'ai  rendu  au  Ministre  la  justice 
"  qui  est  due  à  votre  zèle,  et  dont  vous  me  donnerez  de 
"  nouvelles  preuves  en  accélérant  le=  travau.:  dont  je 
"  vous  ai  chargé  pour  la  sûreté  de  Québec.  S'il  était  à 
"  propos  d'y  en  ajouter  d'autres,  et  que  l'approche  de  l'en- 
"  nemi  ne  vous  permît  pas  d'attendre  mes  ordres,  vous 
"  feriez  travailler  à  ces  ouvrages  sans  la  nioindre  diffi- 
*'  culte.  Comme  M""  de  Lusignan  est  parti,  je  vous  prie 
"  de  vouloir  bien  vous  charger  aussi  de  la  partie  de 
"  l'artillerie.  Le  Maître  canonnier  de  Québec  pourra 
"  vous  être  très-utile  à  cet  égard."  Quatre  jours  après, 
ayant  informé  le  Gouverneur  du  nombre  des  hommes 
qu'il  employait,  et  des  travaux  qu'il  avait  commencés,  il 
en  reçut  la  réponse  suivante  :  "  Je  vois  avec  un  sensible 
''  plaisir  la  peine  que  vous  vous  donnez,  pour  mettre 
"  Québec  en  état  de  défense.  Attachez-vous  principa- 
"  lement  aux  fortifications  de  la  place  et  aux  batteries. 
'^  J'espère  que  nous  aurons  le  temps  *  de  faire  le  reste, 

1  La  persuasion  où  était  sans  doute  M'  do  Vaudreuil  que  l'ennemi 
ne  pouvait  remonter  le  fleuve  sans  danger,  lui  faisait  croire  qu'il 
aurait  toujours  assez  de  temps  pour  faire  achever  les  autres  travaux. 
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"  après  que  l'expédition  contre  le  fort  George  sera  ter- 
"  minée."  Jugeant  à  propos  néanmoins  d'étendre  ses 
travaux  et  ne  voulant  pas  le  faire  sans  y  être  autorisé,  M"" 
de  Lery  en  écrivit  à  Mr  de  Vaudreuil  qui  lui  répondit  : 
"  J'approuve  que  vous  entrepreniez  tous  les  ouvrages 
"  dont  vous  me  parlez,  pour  la  sûreté  de  Québec,  pourvu 
"  que  vous  vous  occupiez  avant  tout  de  la  ville  et  de  ses 
''  batteries.  Nous  avons  assez  de  temps  pour  les  travaux 
''  extérieurs."    Cette  lettre  était  du  31  Juin. 

Mais  pour  une  tâche  aussi  compliquée,  ce  n'était  pas 
trop  de  plusieurs.  Le  Gouverneur  le  comprit  et  il  se 
hâta  d'envoyer  de  l'aide  à  M'"  de  Lery.  C'est  ce  qu'il  lui 
annonce  par  sa  lettre  du  4  Juillet.  "Je  charge  Mr  de 
'^  Montbeilliard,  Capitaine  d'artillerie,  lui  disait-il  dans 
"  cette  lettre,  de  rester  à  Québec  et  de  s'occuper  conjoin- 
"  tement  avec  vous  de  ce  qui  concerne  l'artillerie,  cou 
"  fermement  aux  ordres  que  je  vous  ai  donnés  et  que 
"  vous  voudrez  bien  lai  communiquer.  Comme  vous 
"  êtes  parfaitement  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  pratiqué 
''  dans  la  dernière  guerre,  il  convient  que  vous  le  mettiez 
"au  courant."  C'est,  en  effet,  ce  que  fit  M""  de  Lery. 
Aidé  de  Mr  de  Montbeilliard,  il  hâta  tellement  les  travaux, 
qu'au  mois  d'Août  suivant,  M«"de  Vaudreuil  put  lui  écrire 
ces  lignes  :  "  Je  suis  très-satisfait  des  soins  que  vous 
"  prenez  pour  les  fortifications  de  Québec,  et  je  vous  sais 


Cette  confiance  n'était  point  partagée  par  M'  de  Pontleroy,  Ingénieur 
récemment  arrivé  de  France.  "  Il  avait  donné  plusieurs  mémoires  à 
"  M' le  Marquis  de  Vaudreuil,  écrit  le  Major  Joannès,  pour  lortilier 
"  Québec,  tant  par  une  chaîne  de  redoutes,  proposée  lo  long  de  la  côte 
"  (le  Beauport,  lieu  le  plus  facile  pour  un  débanpiemont,  que  ])our 
*'  mettre  le  re«te  de  la  ville  en  état  de  défense  ;  mais  ses  avis  furent 
"  contrariés."  M''  de  Montcalm,  à  (pii  le  Ministre  avait  écrit"  qu'il  était 
nécessaire  do  borner  son  plan  de  défensive  aux  points  les  i)lus  rap- 
prochés et  les  plus  essentiels,"  ne  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre. 
''  A  Québec,  écrivait-il  au  Maréchal  de  Belle-Ile,  l'ennemi  peut  venir  si 
"  nous  n'avons  pas  d'Escadre,  et  Québec  pris,  la  Colonie  est  perdue. 
'■  Cependant,  nulle  précaution!  J'ai  écrit,  j'ai  fait  oITre  de  mettre  de 
"  l'ordre,  de  prendre  une  disposition  pour  empêcher  une  fausse  ma- 
"  nœuvre  à  la  première  alarme.  La  réponse  est  :  "  nous  aurons  le 
temps." 
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"  gré  de  votre  activité.  Je  m'en  rapporte  à  vous  pour  les 
"  réparations  du  Château  ;  vous  ferez  celles  que  vous 
"  jugerez  les  plus  nécessaires.  Mes  remercîments  et  l'as- 
"  surance  de  ma  vive  reconnaissance  pour  la  part  que 
"  vous  avez  prise  à  la  grâce  que  le  Roi  m'a  accordée,  en 
"  m'honorant  du  Cordon  Rouge.  Lorsque  je  ferai  la 
"  distribution  des  six  mille  livres  dont  il  m'a  gratifié, 
"j'aurai  égard  à  votre  recommandation  en  faveur  des 
"  deux  officiers  qui  ont  bûché  la  jjorte  du  fort  Bull,  et, 
"  en  cela,  je  ne  ferai  que  suivre  les  intentions  de  Sa 
"  Majesté  qui  tient  à  récompenser  les  Canadiens  qui  se 
"  distinguent  à  son  service." 

Mf  de  Lery  poursuivait  depuis  un  an  ses  travaux  avec 
la  plus  grande  énergie,  lorsqu'il  fut  obligé  d'en  remettre 
le  soin  à  M""  de  Pontleroy,  pour  voler  à  la  frontière.  L'en- 
nemi venait  de  faire  son  apparition,  sous  les  ordres  d'A- 
bercromby,  et  il  fallait  le  repousser.  Déjà,  dan&ce  dessein, 
MM.  de  Montcalm,  de  Lé  vis  et  de  Bourlamaque  s'étaient 
rendus  à  Carillon  avec  trois  mille  cinquante-huit  hommes, 
dont  quatre  cents  cinquante  Canadiens.  M""  de  Lery  fut 
chargé,  de  concert  avec  le  Gouverneur  des  Trois-Rivières, 
de  leur  prêter  main-forte.  L'ordre  était  ainsi  conçu  : 
Dans  le  cas,  où  la  maladie,  ou  toute  autre  raison  que 
nous  ne  pouvons  prévoir,  empêcherait  M^  de  Longueuil, 
Gouverneur  des  Trois-Rivières,  de  se  rendre  au  lieu  de 
sa  destination,  nous  ordonnons  à  M""  de  Lery,  Capitaine 
d'Infanterie,  de  prendre  le  commandement  des  Ca- 
nadiens et  des  Sauvages  et  d'exécuter  tout  ce  que  nous 
avons  prescrit,  dans  nos  instructions,  à  Mr  de  Longueuil. 
"  Fait  à  Montréal,  le  5  Juillet  1758.  (Signé)  Vaudreuil." 
M'  de  Lery  avait  à  peine  reçu  cet  ordre,  qu'il  en  recevait 
un  autre,  lui  enjoignant  de  faire  défiler  les  troupes,  comme 
l'avait  fait ,  quelques  jours  auparavant ,  le  Chevalier 
Benoist.  Voici  cet  ordre  :  "  Nous  ordonnons  à  M>'  de 
"  Lery,  Capitaine  dans  les  troupes  du  détachement  de  la 
"  marine,  de  se  rendre  au  fort  S^  Jean,  où  il  attendra  le 
"  détachement  des  Trois-Rivières  et  d'où  il  fera  partir  les 
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"  différentes  Brigades  destinées  pour  Carillon,  ainsi  que 
"  les  officiers  des  troupes  détachées  de  la  marine.  11  fera 
"  prendre  à  ces  Brigades  les  outils  qui  sont  dans  ce  poste 
''  et  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  à  Carillon,  et  partira 
"  lui-même  avec  la  dernière  Brigade  pour  se  rendre  à 
"  Carillon,  où  il  fera  la  campagne  sous  les  ordres  de  Mf 
''  Rigaud  de  Vaudreuil,  Gouverneur  de  Montréal,  dans 
''  l'armée  commandée  par  Mr  le  Marquis  de  Montcalm, 
'•  Maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi.  Nous  lui  enjoi- 
"  gnons  de  presser  les  Brigades  qu'il  trouvera  sur  sa 
"  route,  et  dans  le  cas  où  il  rencontrerait  quelque  déta- 
"  chement  ennemi,  nous  l'autorisons  à  le  poursuivre. 
•'  Fait  à  Montréal,  le  7  Juillet  1758.  (Signé)  Vaudreuil." 
Un  connaît  l'issue  de  cette  mémorable  bataille  de  Carillon, 
où  enthousiasmés  par  le  courage  de  leur  héroïque  chef, 
les  soldats  faisaient  retentir  les  échos  du  cri  miVe  fois 
répété  :  "  Vive  le  Roi,  vive  notre  Général,"  et  après  la- 
quelle Montcalm  écrivait,  sur  le  théâtre  môme  de  la 
lutte  :  "  Quelle  journée  pour  la  France  ;  quelles  troupes 
"  que  les  nôtres  !  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles." 

A  l'occasion  de  cette  brillante  victoire,  des  récompenses 
furent  accordées,  l'année  suivante,  aux  plus  valeureux. 
Mr  de  Lery  ne  pouvait  être  oublié.  Il  reçut  pour  sa  part 
la  Croix  de  S'  Louis  que  l'on  conserve  encore  dans  sa 
famille  comme  une  relique  précieuse.  Cette  faveur  lui 
fut  annoncée  en  ces  termes  par  le  Ministre  :  **  Versailles, 
"20  Janvier  1759.  M""  le  Marquis  de  Vaudreuil  ayant 
"  proposé,  Monsieur,  de  vous  accorder  la  Croix  de  S' 
"Louis,  le  Poi  a  bien  voulu  l'approuver.  J'ai  été  bien 
"  aise  de  vous  procurer  cette  marque  d'honneur.  Je  suis 
"  persuadé  qu'elle  excitera  de  plus  en  plus  votre  zèle 
"  pour  le  service.  J'envoie  à  M""  de  Vaudreuil  la  Croix 
"  avec  les  ordres  nécessaires  pour  votre  réception.  (Signé) 
"  Berryer."  Il  ne  fallait  rien  moins  que  ces  encoura- 
gements pour  soutenir  l'ardeurde  ces  vaillants  défenseurs 
(le  la  patrie,  qui,  se  voyant  à  la  fois  abandonnés  par  la 
France  et  serrés  de  près  par  de   nombreuses  armées, 
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n'avaient  que  trop  de  motifs  de  perdre  confiance.  Mais 
leur  courage  grandissant  à  mesure  que  grandissait  le 
péril,  ils  devir.rent  comme  autant  de  géants.  C'est  alors 
que  leur  ardeur  se  communiquant  aux  autres,  tout  homme 
se  fit  soldat,  et,  plus  approchait  le  dénouement  du  grand 
drame,  plus  la  flamme  des  combats  devenait  vive.  Dès  le 
mois  de  Juin,  M""  de  Lery  était  parvenu  à  mettre  toute  la 
côte  du  Sud  en  mouvement.  M""  de  Vaudreuil  lui  en 
exprime  ainsi  sa  satisfaction  :  "Québec,  29  Juin  1759.  J'ai 
''  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
"•  de  m'écrire.  J'apprends  avec  le  plus  grand  plaisir  que 
"  toute  la  côte  du  Sud  est  en  mouvement  pour  se  joindre 
"  à  l'armée.  Demain  matin,  j'enverrai  des  bateaux  à  la 
'"■  Pointe-Lévi,  pour  vous  faire  traverser  avec  tout  votre 
"  monde.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  n'ayez  pas  vu 
"  les  vaisseaux  des  Anglais.  Toute  leur  flotte  est  main- 
"  tenant  réunie,  et  déjà  huit  ou  dix  mille  hommes  ont 
"  effectué  leur  débarquement  à  l'Ile  d'Orléans.  En  atten- 
"  dant  le  plaisir  de  vous  voir,  je  vous  renouvelle  la 
"  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur, 
"  votre  etc.    (Signé)  Vaudreuil." 

Par  ces  dernières  lignes  on  voit  que  le  moment  de  la 
dernière  lutte  était  arrivé.  En  effet,  quelques  mois  après 
avait  lieu  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham.  M""  de  Lery 
y  prit  part  et  s'y  conduisit  comme  on  devait  l'attendre  du 
vainqueur  du  fort  Bull.  Parcourant  ce  triste  champ  de 
la  mort,  marchant  les  pieds  dans  le  sang  au  milieu  de 
monceaux  de  cadavres,  les  Religieuses,  devenues  autant 
de  Sœurs  de  charité,  en  firent  enlever  tous  les  blessés 
pour  les  transporter  à  l'Hôpital-Général,  et  les  morts  pour 
leur  faire  rendre  les  devoirs  de  la  sépulture.  Parmi  ces 
Religieuses  était  la  Mère  S'«  Marie.  Quelle  ne  fut  pas  sa 
douleur  en  trouvant  son  frère  au  nombre  des  victimes 
de  cette  lutte  meurtrière  et  si  fatale  à  la  France  ! 
Heureusement  W  de  Lery  n'était  que  blessé,  et  grâce  aux 
soins  qui  lui  furent  prodigués,  il  put  se  rétablir.  Ne  se 
trouvant  pas  en  mesure  de  passer  en  France  avec  les 
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autres  officiers,  après  la  Capitulation  de  Montréal,  il  en 
écrivit  à  M'  de  Vaiidreuil  qui  lui  fit  la  réponse  suivante  : 
'^  A  bord  du  Molineux,  13  Octobre  1760.    J'ai  reçu,  Mon- 
''  sieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
"  crire.    Suivant  la  Capitulation,  je  puis  permettre  à  tout 
"  officier  de  rester  dans  la  Colonie,  dès  que  des  raisons  de 
'■'  santé  ou  ses  affaires  l'exigent.    Gomme  vous  ne  mar- 
"  quez  aucun  motif,  je  vous  envoie  ci-jointe  une  permission 
"  particulière,  laquelle  est  suffisante  pour  vous  autoiiser 
"  à  rester.  Je  voudrais  pouvoir  trouver  d'autres  occasions 
"  de  vous  obliger  :  m'étant  toujours  intéressé  à  tout  ce  qui 
'•  vons  concerne,  je  serais  heureux  de  les  saisir,  comme 
"  je  le  suis  de  vous  réitérer  la  sincérité  des  sentiments 
>'  avec  lesquels  je  demeure.  Monsieur,  votre  etc.     (Signée 
"  Vaudreuil."  Avec  l'autorisation  de  rester  dans  le  pays, 
qui  était  jointe  à  cette  lettre,  Mr  de  Lery  espérait  n'être 
pasinquiété  ;  mais,le3  Août  1761,  il  reçut  du  Commissaire 
une  lettre  qui  était  peu  propre  à  le  rassurer.    Cette  lettre 
était  ainsi  conçue:  "  Monsieur,  W  Murray,  Gouverneur 
''  de  Québec,  vient  de  m'écrire  que  les  congés  de  Messieurs 
"  les  officiers  des  troupes  de  terre  et  du  détachement  de 
"  la  marine,  restés  dans  ce  gouvernement  depuis  la  Capi- 
"  tulation  du  8  Septembre  de  l'année  dernière,  devant 
"  expirer  sous  peu  ;  et,  que  voulant  exécuter  en   tout 
"  point  cette  Capitulation,  il  se  propose  de  les  faire  iiasser 
"  eu  France,  eux,  leur  famille,  leurs  domestiques  et  leurs 
"  bagages,  au  commencement  du  mois  de  Septembre.    Il 
"  me  charge  en  conséquence  de  les  avertir  et  de  lui  en 
"  remettre  un  état,  afin  qu'il  prenne  ses  mesures.  Comme 
"  je  pars  pour  Montréal,  où  votre  réponse  me  parviendrait 
"  trop  tard  pour  remplir  les  intentions  de  ce  Gouverneur, 
"je  vons  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  indiquer  inces- 
"  samment  à  Mr  Cramahô,  Secrétaire  du  Gouvernement 
"  de  Québec,  combien  de  personnes  de  votre  famille  et 
''  de  domestiques  vous  comptez  emmener  avec   vous. 
"  J'ai  riionneur  d'être   etc.    (Signé)     Landrieff."     No- 
nobstant cette  lettre,  Mr  de  Lery  put  différer  son  départ; 
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mais  il  lui  fallut  s'engager  à  ne  pas  reprendre  les  armos, 
et  c'est  ce  qu'il  fit  par  l'écrit  suivant  :  "  Je  soussigné 
''  Gaspard-Joseph  Ghaussegros  de  Lery,  Ghevalier  de  S' 
"  Louis,  Capitaine  dans  les  troupes  du  détachement  de 
"  la  marine  servant  en  Ganada,  donne  ma  parole  d'iion- 
"  neur  à  Son  Excellence  le  Brigadier  James  Murray  de 
"  ne  point  servir  jusqu'à  ce  que  soient  réglées  les  difli- 
"  cultes  qui  existent  entre  les  Généraux  de  leurs  Majestés, 
"  le  Roi  de  France  et  celui  de  la  Grande-Bretagne,  au 
"  sujet  des  blessés,  dont  je  faisais  partie,  et  qui  furent 
"  transportés  à  l'Hôpital-Général  de  Québec,  le  jour  de 
"  l'affaire  du  13  Septembre  1759.  Fait  double  à  Québec, 
"  le  10  Octobre  1761.    (Signé)  de  Lery." 

L'année  suivante,  comprenant  qu'il  était  bien  difficile 
de  rester  davantage  dans  un  pays  désolé  d'où  s'éloignaient 
successivement  les  meilleures  familles  *  et  où  l'on  ne 
souffrait  alors  qu'avec  peine  les  anciens  officiers,  Mr  de 
Lery  se  détermina  à  passer  en  France  avec  sa  famille.  11 
s'embarqua  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  Après 
avoir  visité  les  parents  et  les  connaissances  qu'il  avait  à 
Paris,  il  se  rendit  à  Londres.  C'est  alors  qu'il  fut  pré- 
senté à  Georges  TII,  et  que  le  Monarque  anglais,  en  voyant 

1  Suivant  quelques  liistoriens,  avec  la  domination  française  disparut 
la  Noblesse  canadienne  ;  d'après  d'autres,  elle  continua  à  habiter  le 
pays.    Ces  deux  sentiments  contradictoires  peuvent  se  concilier.-r- 
De  fait,  après  la  Capitulation  do  Montréal,  outre  les  officiers  civils  et 
militaires,  la  plupart  des  Seigneurs  s'embarquèrent  pour  la  France 
avec  leurs  familles.    C'est  ce  qui  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  dans  cet 
ouvrage,  et  de  ce  qui  reste  encore  à  dire.    On  ne  peut  pas  plus  nier 
ce  départ,  qu'on  ne  peut  nier  le  naufrage  de  \  Auguste  et  la  folle  joie 
de  ceux  qui  montaient  ce  vaisseau. — Mais,  pour  être  exact,  il  faut 
ajouter  que  le  plus  grand  nombre  des  Seigneurs  qui  avaient  échappé 
à  la  mort  dans  les  combats,  ou  dans  le  naufrage  de  V Auguste,  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  subsister  convenablement  en  France,  repassèrent 
en  Canada. — Parmi  ces  derniers,  comme  aussi  parmi  ceux  qui  étaient 
restés  en  France,  plusieurs  passèrent  aux  Iles  d'Amérique,  et  c'est  là 
un  fait  dont  on  ne  tient  peut-être  pas  assez  compte.    Aussi,  pour 
dresser  des  généalogies  complètes  des  anciennes  familles,  serait-il 
aussi  à-propos  de  faire  des  recherches  dans  ces  Iles,  qu'en  France 
même.    Quoiqu'il  en  soit,  cet  éloignement  momentané  ou  définitif  de 
la  Noblesse  ne  laissa  pas  que  d'affecter  profondement  le  peuple  cana- 
dien, comme  il  a  été  dit  avec  raison. 
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sa  jeune  et  belle  épouse,  fit  ce  compliment  :  "  Madame, 
"  si  toutes  les  Dames  canadiennes  vous  ressemblent,  j'ai 
"  vraiment  fait  une  conquête."  Après  un  peu  plus  de  deux 
ans  de  séjour,  soit  à  Londres,  soit  à  Paris,  voyant  qu'il  avait 
peu  de  chose  à  espérer  du  gouvernement  français,  il  se 
résolut,  à  l'exemple  de  bon  nombre  de  Canadiens  mar- 
quants, à  revenir  dans  son  pays.  C'est  ce  qu'il  fit  dans 
l'automne  de  1764.  La  Cour  de  Versailles  qui  voyait 
dans  tous  ces  officiers  comme  autant  de  victimes  et  d'ac- 
cusateurs de  son  inconduite,  et  qui,  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration, se  trouvait  dans  l'impuissance  de  les  sou- 
tenir ou  de  leur  procurer  de  l'emploi,  s'empressa  de  lui 
faire  tenir  ses  passeports,  ainsi  qu'aux  autres,  enchantée 
de  soustraire  aux  regards  de  lous  de  nobles  infortunes 
qui  faisaient  sa  condamnation  :  "  Nous  vous  mandons, 
"  disait  le  Duc  de  Praslin  sur  cette  feuille  de  route,  que 
"  vous  ayez  à  laisser  passer  librement  le  Sieur  de  Lery, 
"  Chevalier  de  S'  Louis,  ci-devant  Capitaine  des  troupes 
"  en  Canada,  son  épouse  et  leurs  deux  enfants,  leurs 
"  domestiques,  allant  en  Angleterre,  pour  de  là  passer 
»  en  Canada." 

Lorsque  M''  de  Lery  arriva  à  Québec,  tout  y  était  bien 
changé.  De  toutes  parts  ses  yeux  ne  rencontraient  que 
des  ruines  ;  ses  amis  et  ses  parents  étaient  dispersés.  Mais 
ce  qui  était  plus  navrant  encore  pour  un  père  de  famille, 
avec  le  régime  qui  avait  alors  appesanti  sa  main  de  fer 
sur  le  pays,  il  ne  voyait  que  peu  d'espoir  pour  l'avenir 
de  ses  enfants.  C'est  alors  que  pour  se  ménager  une 
ressource  contre  de  fâcheuses  éventualités  qu'il  n'avait 
que  trop  lieu  de  craindre,  il  se  fit  autoriser  par  le  gou- 
vernement français  à  demeurer  en  Canada,  espérant  par 
là  engager  cette  Couronne  à  ne  pas  abandonner  ses 
intérêts.  Les  démarches  qu'il  fit  à  ce  sujet,  eurent  un 
plein  succès.  Le  7  Juin  1775,  il  reçut  de  Versailles  la 
lettre  suivante  du  Duc  de  Choiseul  :  ''  Sur  le  compte, 
"  Monsieur,  que  j'ai  rendu  au  Roi  des  motifs  qui  vous 
"  retenaient  en   Canada,  sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous 
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*'  faire  savoir  qu'elle  vous  permettait  de  rester  dans  cette 
"  Colonie  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pu  y  terminer  entière- 
*'  ment  vos  affaires  et  de  vous  assurer  en  même  temps 
"  que  votre  séjour  dans  ce  pays  ne  préjudiciera  en  rien 
"  à  votre  avancement,  ni  aux  grâces  auxquelles  vous  serez 
"  dans  le  cas  de  prétendre.  Je  sais  très  parfaitement, 
"  Monsieur,  votre  très  humble  etc.  (Signé)  Le  Duc  de 
"  Choiseul." 

Toutefois  les  craintes  de  M""  de  Lery  ne  se  réalisèrent 
pas.  Des  jours  plus  sereins  firent  place  aux  jours  mauvais 
qui  avaient  suivi  la  conquête  Un  Conseil  Législatif  fut 
établi,  et  l'ancien  Ingénieur  de  la  Nouvelle-France  fut 
du  nombre  des  Canadiens  privilégiés  qui  en  firent  partie. 
Cette  faveur  lui  fut  accordée  l'année  même  où  il  reçut  la 
lettre  qu'on  vient  de  lire.  Dès  lors,  son  temps  fut  partagé 
entre  les  soins  qu'il  devait  à  sa  famille  et  à  ses  affaires,  et 
celui  que  reclamait  de  lui  le  service  public.  Sept  années 
s'étaient  écoulées  au  milieu  de  ces  sollicitudes  diverses, 
lorsqu'en  1782  le  gouvernement  français,  en  considé. 
ration  des  services  qu'il  avait  autrefois  rendus,  lui  con- 
firma la  pension  qui  lui  avait  été  faite  en  1762,  comme 
le  prouve  le  document  qu'on  va  lire  :  "  Département  de 
"  la  marine.  Aujourd'hui  7  Septembre  1782,  le  Roi  étant 
*'  à  Versailles,  Sa  Majesté  s'étant  fait  présenter,  en  con- 
"  séquence  de  ses  lettres  patentes  du  8  Novembre  1778  et 
"  de  sa  déclaration  du  7  Janvier  1779,  les  titres  en  vertu 
"  desquels  M""  Joseph-Gaspard  Ghaussegros  de  Lery, 
"  ancien  Capitaine  des  troupes  du  Canada,  a  reçu  six 
"  cents  livres,  à  lui  accordées,  sur  les  fonds  des  Colonies, 
"  par  décision  du  24  Mars  1762,  Elle  lui  en  a  conservé  la 
"  jouissance,  à  titre  de  pension,  sur  son  trésor  royal  ;  et 
"  pour  assurance  de  tout  ce  que  dessus.  Sa  Majesté  m'a 
"  commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé 
"  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi,  son  Conseiller 
"  Secrétaire  d'Etat  et  de  ses  Commandements  et  Finances. 
"  (Signé)  Louis  ;  Castries." 

Après  ce  dernier  acte  de  justice,  Mr  de   Lery  vécut 
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encore  quinze  ans.  Il  avait  atteint  sa  76^  année,  lors- 
qu'il termina  à  Québec  sa  longue  et  honorable  carrière. 
Il  mourut  le  H  Décembre  1797  et  fut  inhumé  trois  jours 
après,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'acte  de  sa  sépulture  que 
voici:  "  Le  14  Décembre  1797,  par  nous  soussigné,  Curé 
"  de  Québec  et  Vicaire-Général  du  Diocèse,  a  été  inhumé 
"  dans  l'Eglise  Cathédrale  et  paroissiale  de  cette  ville, 
"  près  du  septième  banc  du  côté  de  l'Evangile,  le  corps 
"  de  l'Honorable  Joseph-Gaspard  Chaussegros  de  Lery, 
"  Ecuyer,  Chevalier  de  S'  Louis,  Seigneur  de  Gentilly 
"  et  autres  lieux,  et  Conseiller  du  Conseil  Législatif  de 
"  la  Province  du  Bas-Canada,  décédé  en  cette  ville  le 
'"  onze  du  courant,  à  huit  heures  et  demies  du  soir,  âgé 
"  de  soixante-seize  ans  et  cinq  mois,  muni  des  sacrements 
"  et  antres  secours  de  l'Eglise.  Ont  été  présents  les  Hono- 
"  râbles  Dunn,  Charles  Lanaudière,  François  Baby,  Sir 
"  George  Povvnall,  Jean-Antoine  Panet,  Philippe  de 
"  Rocheblave,  Ecuyers,  qui  ont  signé  avec  nous,  et 
"  quelques  autres  parents  et  amis.  (Signé)  J.  O.  Plessis." 
f/Honorable  J.  G.  de  Lery  avait  été  précédé  dans  la 
tombe,  quelques  années  auparavant,  par  son  épouse.  M** 
de  Lery  était  morte  en  1 793,  à  l'âge  peu  avancé  de  cin- 
quanto-cinq  ans  et  cinq  mois,  et  avait  été  inhumée  par 
M«'  l'Evèque  de  Québec,  le  29  Décembre,  deux  jours  après 
son  décès,  dans  l'Eglise  Cathédrale,  à  l'endroit  même  où 
devaient  être  déposés,  quatre  ans  après,  les  restes  mortels 
de  son  mari.  Parmi  les  personnes  présentes  à  ses  funé- 
railles, se  trouvaient  les  Honorables  Joseph  de  Longueuil, 
François  Baby,  René  Amable  de  Boucherville,  Con- 
seillers Législatifs,  MM.  Jean-Baptiste  de  Rouville,  Fran- 
çois Malhiot,  Robert  Lester,  M'  Chartier  de  Lotbinière, 
membres  de  la  Chambre  d'Assemblée,  etc.  Telle  était 
l'impression  profonde  qu'avaient  fait  sur  les  esprits  les 
dons  merveilleux  dont  Dieu  s'était  plu  à  la  combler,  et 
qu'elle  avait  constamment  employés  à  sa  gloire  et  au 
service  du  prochain,  que  les  journaux  du  temps  ne  crai- 
gnirent pas  de  faire  ainsi  son  éloge  :  "  Vendredi  dernier, 
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"27  Décembre  1793,  est  décédéc,  dans  la  cinquanto- 
"  cinquième  année  do  son  Age,  Dame  Marie-Louise  Martel 
"  de  Brouagno,  épouse  de  l'Honorable  Joseph  Ghausse- 
"  gros  de  Lery,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  et  Militaire 
*'  de  S'  Louis,  Seigneur  de  Gontilly  et  autres  lieux,  et 
"  membre  du  Conseil  Législatif.  Ses  restes  mortels  ont 
"  été  inhumés  hier,  dans  l'Eglise  Cathédrale,  par  Monsei- 
"  gneur  Hubert,  Evêque  de  Québec,  assisté  d'un  clergé 
"  nombreux.  Le  convoi  fut  honoré  de  la  présence  de  Son 
"  Altesse  Royale,  le  Prince  Edouard,  des  ofTiciers  com- 
"  .posant  la  garnison  de  cette  ville,  des  membres  du  Conseil 
''  Législatif  et  de  la  Chambre  d'Assemblée,  et  d'un  con- 
"  cours  extraordinaire  do  personnes  de  tout  état  et  con 
"  dition,  dont  l'air  et  le  maintien  témoignaient,  de  la 
"  manière  la  plus  éclatante,  des  regrets  que  l'illustre 
"  défunte  avait  su  inspirer.  M^'  de  Lery  était  une  de  ces 
"  femmes  accomplies,  qui  réunissent  en  leur  personne 
"  les  vertus  solides  qui  plaisent  à  Dieu  et  les  qualités 
"  aimables  qui  plaisent  aux  hommes.  Sincèrement  atta- 
chée à  la  Religion,  elle  en  remplissait  les  devoirs  avec 
une  piété  touchante  et  tout  à  la  fois  avec  une  simplicité 
peu  commune.  Joignant  à  une  naissance  distinguée 
une  éducation  brillante,  des  manières  nobles  et  affables, 
elle  était  recherchée  dans  la  société,  où  sa  science,  son 
"  esprit  enjoué  faisaient  le  charme  des  conversations. 
"  Bonne  épouse,  mère  tendre,  amie  dévouée,  M*  de  Lery 
"  laisse  dans  le  deuil  sa  respectable  famille  et  ses  nom- 
"  breux  amis  qui  ne  se  consoleront  de  sa  perte  qu'en  rap- 
"  pelant  le  souvenir  de  sa  belle  vie  et  en  s'efforçant  de 
'•  l'imiter." 
Du  mariage  de  Mr  de  Lery  avec  M«i'c  de  Brouage  étaient 
ff  nés  dix-huit  enfants,  dix  garçons  et  huit  filles.  Sur  ces 
dix-huit  enfants,  onze  moururent  à  la  fleur  de  l'âge  : 
Geneviève- Louise -Josephte,  née  en  1758  et  morte  à 
Londres  en  1763  ;  Pierre-Charles,  né  Tannée  suivante  et 
mort  à  l'Ancienne-Lorette  ;  Marie-Geneviève,  née  à  Ber- 
thier  en  1760  et  morte  la  môme  année  à  S'  François  ;  un 
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garçon,  né  et  mort  à  Londres  en  17G3  ;  Gny  Michel,  né  h 
Québec  en  171)5  et  décédé  à  Beauport  en  ITfiO  ;  René- 
Nicolas,  né  à  Québec  en  17G8  et  mort  en  1799  ;  Agathe. 
Louise,  née  à  Québec  en  1760  et  décédée  en  cette  ville  en 
1772  ;  Louise-Gabrielle,  née  aussi  à  Québec  en  1773  et 
morte  la  môme  année  à  S"  Foye  ;  Eulalie-Louise,  née 
à  Québec  en  1775  et  décédé.e  aussi  à  S"  Foye,  la  même 
année  ;  Charlotte  et  un  autre  enfant,  nés  et  morts  le 
même  jour  à  S''  Foye,  en  1 779. 

Les  survivants  furent  :  François-Joseph,  par  la  suite 
Lieutenant-Général  et  Baron  de  l'Empire  français  ;  Marie 
Angélique,  Louis-René,Gatherine,  Gaspard-Roch-Georges, 
Charles-Etienne    et  Alexandre-André-Victor.    Les  deux 
Demoiselles  de  Lery  se  marièrent  :  l'une  épousa  l'Hono- 
rable Jean-Baptiste  Couillard  ;  l'autre  l'Honorable  Saveuse 
de  Beaujeu,  ainsi  qu'il  a  été  dit.     Nous  avons  encore 
l'acte  de  mariage   de  cette  dernière.     Le  voici  :  "  Le  3 
"  Novembre  1802,  nous  prêtre  soussigné,  après  la  publi- 
"  cation  d'un  ban  de  mariage  et  la  dispense  des  deux 
''  autres  obtenue,  entre   Monsieur  Jacques-Philippe-Sa- 
''  veuse  de  Beaujeu,  Ecuier,  l'un  des  Grefliers  de  la  Cour 
"  du  Banc  du  Roi,  du  District  de  Montréal,  fils  majeur 
"  de  feu  Louis  Liénard,  Ecuier,  Sieur  de   Beaujeu,  Capi- 
•'  taine,ChevalierdeS'Louis,  etde  Dame  Marie  Geneviève 
''  LeMoynede  Longueuil,  ses  père  et  mère,  d'une  part  ;  et 
"  Demoiselle  Catherine  Chaussegros  de  Lery,  fille  majeure 
•'de  défunt  l'Honorable  Joseph -Gaspard   Chaussegros, 
"  Ecuier,  Sieur  de  Lery,  aussi  Capitaine  et  Chevalier  de 
"  S*  Louis,  l'un  des  Conseillers  au  Conseil  Législatif  de 
''  cette  province,  et  Seigneur  de  Gentilly,  Saint  François, 
"  Nouvelle   Beauce,   et  autres  lieux,  et  de   feue  Dame 
'"'  Marie-Louise   Martel  de   Brouage,  ses  père  et  mère, 
"  d'autre  part  :  ne   s'étant  trouvé  aucun  empêchement, 
''  leur  avons  donné  la  bénédiction   nuptiale,  après  avoir 
"  reçu  leur  consentement  mutuel,  en  présence  de  l'Hono- 
"  rable  Joseph-Dominique-Emmanuel  Lemoyne  de  Lon- 
"  gueuil,  Conseiller  Législatif,  Seigneur  de  Soulanges, 
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"  tenant  lieu  do  pore  à  l'époux,  de  Louis-Joseph  Chevalier 
"  de  Beaujeu,  sou  frère,  de  l'Honorable  Michel-KustaL'ho 
"  Chartior  de  Lotbiuière,  Conseiller  Législatif,  Soignour 
"  de  VaudreuiletRigaud,  tenant  lieu  de  père  j\  l'épouso, 
"  de  Louis  deCouagne,  de  Jean  Baptiste  Deguire,  P^-uiers, 
"  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  signé  avec  nous.  (Sigiit') 
"  Deguire,  Ptre." 

Quant  aux  Messieurs  de  Lery,  trois  d'entr'enx  se  ma- 
rièrent et  formèrent  les  branches  qui  suivent. 


li, 

ii 


BRANCHE  aînée. 

I"    LOUIS-RENÉ    CHAUSSEGROS    DE    LERY.  —  M""    Louis-Reilé 

Chaussegros  de  Lery  est  le  chef  de  cette  branche.  Nô  à 
Paris,  le  13  Octobre  17G2,  sur  la  Paroisse  S'  Eustachc,  il 
fut  tenu  sur  les  fonts  sacrés  par  M'  Jean-Louis  de  la 
Corne,  ancien  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Québec,  et 
par  M"**  René  de  la  Vallière,  épouse  de  M""  de  Lino,  ci- 
devant  Conseiller  du  Roi  et  Grand-Voyer  à  Québec.  11 
était  le  second  des  fils  survivants  de  M''  J.  G.  de  Lery  et 
de  Dame  M.  L.  de  Brouage.  Il  demeura  chez  M**  Lan- 
drieff,  sa  tante,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  ainsi  que  son 
frère  aîné,  François-Joseph,  le  futur  Baron  de  l'Empire 
français.  Ses  parents  ayant  alors  jugé  à  propos  de  le 
faire  venir  en  Canada,  plusieurs  lettres  furent  échangées 
à  ce  sujet  entre  les  membres  de  la  famille.  Ces  lelUes, 
et  les  démarches  qui  en  furent  la  suite,  faisant  connaître 
les  épreuves  par  lesquelles  passèrent  alors  tant  de  nobles 
familles,  nous  croyons  devoir  en  reproduire  quelques 
unes. 

La  première  est  de  17G8.  Après  son  retour  en  Canada 
en  1764,  s'étant  déterminé  à  y  rester,  Mi*  J.  G.  de  Lery 
fit  part  à  sa  famille,  en  France,  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise.  C'est  alors  qu'il  reçut  de  M"*^  de  Landrielf, 
sa  sœur,  la  lettre  suivante  :  "  Paris,  22  Avril  1768.  Mon 
"  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  1er  Septembre,  par 
"  laquelle  vous  m'annoncez  la  détermination  où  vous 
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••  (Hos  do  rester  siijot  do  Sa  Majesté  britannique.  Vous 
•*  lie  d(!vez  pas  doutctr  de  la  peine  que  me  cause  cette 
•' résolution,  pnisqu'elhî  ni'ote  tout  espérance  de  vous 

•  revoir,  ainsi  que  vos  cliers  enfants  que  j'aime  comme 
*'  les  miens  propres.  Mon  nuiri  vous  mar(|ue  les  raisons 
•'  qui  Tout  empècdié  de  vous  les  faire  passer  cette  année. 
''  Je  n'ai  pas  fait  connaître  à  ces  enfants  le  parti  (jue 
••  vous  aviez  pris  à  leur  é}j;ard  :  cela  aurait  pu  leur  faire 
•'  tort  pour  leurs  études,  à  l'aîné  surtout.  Il  sera  tou- 
•' jours  assez  temps  de  le  leur  faire  savoir,  lorsque  vous 
•'  aurez  trouvé  une  autre  occasion  de  les  faire  passer  en 
•'  Canada.  Madame  de  Repontiguy  n'est  pas  moins  afïli- 
•'  géo  f[ue  moi  de  la  décision  que  vous  avez  prise,  d'autant 
•'  (pi'elle  vous  voit  h  présent  sans  position.  Klle  est  éta- 
•'  blie  à  Tours,  où  elle  se  plaît  beaucoup  et  jouit  d'une 

•  meilleure  santé  que  moi.  M'"  de  Repentigny  m'a  laissé 
•'  votre  portrait,  dont  je  compte  faire  tirer  une  copie.  Je 
''  ferai  prendre  aussi  le  mien,  afin  de  vous  l'envoyer  ; 
"  mais  j'attends  pour  cela  a  être  moins  triste.  Je  pense 
•'  laisser  Paris  au  printemps;  le  sort  de  mon  mari  n'étant 
•'  pas  encore  fixé,  je  dois  y  passer  l'été.  Laudriefi'a  reçu 
"  du  Ministre  une  lettre  qui  lui  donne  bon  espoir.  Nos 
•'  eulants  sont  toujours  au  nombre  de  deux  ;  la  petite  fille 
•'  que  j'ai  eue  au  mois  d'Août  dernier,  est  morte  à  mon 
"grand  regret.  Pierre-Paul  parle  souvent  devons  et 
''  de  sa  cousine  Lilique.  Soyez  sans  inquiétude  au  sujet 
"  de  vos  deux  enfants  ;  je  ne  les  ferai  partir  que  sur  vos 
•'  ordres,  et  prendrai  toutes  les  précautions  possibles  pour 
"  leur  adoucir  les  fatigues  du  voyage.  Mes  complimeuts 
•'  à  tous  nos  parents  et  amis.  Je  vous  embrasse  vous  et 
"  vos  enfants  et  demeure  pour  toujours  votre  tendre  et 
"  dévouée  sœur.     (Signé)  Lery  Landiueff." 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  M""  de  Repentigny,  époux 
de  M>"«  M.  R.  de  Lery,  avait  plusieurs  frères.  Après 
avoir  annoncé  à  son  beaufrère  la  mort  de  l'un  d'eux  et  la 
promotion  de  l'autre,  nommé  Gouverneur  à  Pondichery, 
celui-ci  lui  fait  part  à  son  tour  de  la  pénible  impression 
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qu'a  faite  sur  lui  la  détermination  qu'il  a  prise  de  rester 
en  Canada.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  :  "  Mon  cher  de 
"  Lery,  j'ai  à  te  faire  part  d'une  bien  triste  nouvelle  : 
"  mon  pauvre  frère,  le  marin,  est  mort.  C'est  une  porte 
"  dont  je  ressentirai  l'amertume  jusqu'au  tombeau.  Il 
"  était  parti  d'ici,  le  24  Décembre,  avec  mon  fils,  pour  le 
"  conduire  à  Rochefort  et  lui  procurer  des  maîtres  que 
"je  ne  trouvais  pas  ici.  Le  31,  à  sept  heures  du  soir, 
"  étant  chez  un  de  ses  amis,  où  il  devait  souper,  il  est 
"  tombé  sans  connaissance  d'une  douleur  à  Tœil.  11  n'a 
"  recouvré  la  parole  que  pour  se  confesser,  et,  le  iG  Jan- 
"  vier,  il  nous  a  été  ravi  pour  toujours  On  lui  a  trouvé 
"  à  la  manbranne  qui  sépare  le  cervelet  du  cerveau  une 
"  ossification  qui  rendait  son  mal  incurable.  C'est  un 
"  grand  malheur  pour  nous;  avant  dix  ans  il  eût  été  fait 
"  officier  général.  Tel  était  l'attachement  qu'il  avait  su 
"  inspirer,  que  tous  les  officiers  ont  demandé  pour  mon 
"  fils,  son  neveu,  une  place  de  Garde-marine.  Je  l'ai 
"  fait  revenir,  et  j'attends  à  présent  l'effet  des  promesses 
"  du  Ministre  ;  mais,  quand  il  s'agit  d'accorder  des  grâces. 
"  Mr  de  Praslin  est  long  à  se  décider.  Nous  avons 
"  appris  aujourd'hui  même  que  mon  autre  frère  venait 
"  d'être  nommé  Commandant  et  Major  Général  des 
"  troupes  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Pondichery. 
"  Il  part  le  10  ou  12  de  l'autre  mois  pour  se  rendre 
"  à  sa  destination.  Sans  tes  projets,  mon  cher  de  Lery, 
"  et  les  ordres  formels  de  ne  pas  engager  ici  l'avenir 
"  de  tes  enfants,  il  eût  emmené  l'ainé  avec  lui.  C'est 
"bien  dommage!  Cet  enfant  eût  fait  son  chemin:  il 
"  est  taillé  pour  réussir  partouL  Avec  le  parti  que  ^u 
"  prends,  tu  élève  entre  nous,  mon  cher  et  plus  ancien 
"  ami,  un  mur  de  séparation.  Nous  ne  pouvons  blâmer 
"  tes  intentions  :  les  efforts  que  tu  as  faits  pendant  ton 
"  séjour  en  France,  te  justifient  aux  yeux  des  honnêtes 
gens.  Je  ne  plains  que  tes  enfants  qui,  malgré  tous 
'  les  avantages  que  M^Carleton,  votre  digne  Gouverneur. 
"  se  propose  de  leur  procurer,  n'avanceront  jamais  autant 
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"  quo  s'ils  fussent  restés  ici.  Si  ce  Gouverneur  entendait 
"bien  ses  affaires,  il  formerait  avec  les  Canadiens  un 
"  Corps  de  troupes  et  mettrait  à  sa  tête  un  officier  de 
'•  mérite.  Rompu  à  la  discipline  militaire,  ce  Corps 
'■'■  deviendrait  redoutable  et  pourrait  être  employé  avec 
"  succès  dans  les  Colonies  françaises.  Avec  les  Sauvages, 
"  en  leur  donnant  des  blancs  pour  les  commander  et  en 
'•  les  assnjétissant  peu  à  pou  à  la  discipline,  il  est  pos- 
'"  siblc  aussi  d'en  faire  de  bons  soldats.  Dumas  vient 
"  d'être  relevé  de  son  commandement  général  à  l'Ile 
"  de  France  et  de  Bourbon  ;  nous  l'attendons  inccs- 
"  samment.  C'est  le  Chevalier  de  Roche,  Major  de 
'•  la  marine  à  Brest,  qui  le  remplace.  Landrieff  est 
-'  toujours  à  Pans,  où  il  se  trouve  mieux  qu'en  province. 
"'  IjG  jeune  du  Sablé  est  parti  pour  Toulon.  Mille  choses 
'•  aimables  à  M**"  de  Lotbinière.  Mes  amitiés  à  de  Lanau- 
"  dière  et  de  Gaspé.  Je  t'ombrasse,  toi  et  tes  chers  enfants. 
"  Ton  ami  et  frère.  (Signé)    Le  Chev.  de  Repentigny." 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  était  du  27  Février  1769. 
Un  mois  après.  M""  J.  G.  de  Lory  on  recevait  une  autre  de 
Mr  de  Landrieff,  son  beau-frère:  '"  Paris,  30  Mars  1769. 
"  Mon  cher  ami,  j'ai  reçu,  on  Janvier,  la  lettre  que  vous 
''  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'écrire.  J'ai  été  charmé  d'ap- 
•'  i)rendre  que  vous  remplissiez,  à  Québec,  la  charge  de 
'"  Grand  Voyer.  Vous  ne  le  serez  pas  moins  de  savoir 
"  quo  vos  deux  enfants  se  portent  bien.  Mr  Berthaud  est 
"  très  content  de  l'aîné  qui  mord  dans  les  mathéma- 
"  tiques  ;  le  cadet  fait  aussi  très  bien.  Suivant  les  appa- 
"'  ronces,  les  mesures  que  vous  aviez  prises  par  rapport  à 
"  eux,  n'auront  pas  plus  de  succès  cotte  année  quo  l'année 
"  dernière.  L'Ambassadeur  à  Londres  dit  qu'il  n'a  entendu 
"  parler  de  rien  à  ce  sujet.  Le  Major,  votre  ami,  avec 
"  lequel  je  me  suis  expliqué,  m'a  répété  la  même  chose. 
"  Si  je  n'avais  reçu  do  vous  la  défense  absolue  de  prendre 
"  des  ongagomonts  pour  eux,  j'aurais  laissé  partir  l'aîné 
"  a'oc  le  Gouverneur  de  Pondichéry.  Il  est  pourtant  bien 
"  temps  de  songer  à  leur  avenir.  M""  de  la  Polherie  vient 
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"  de  nous  écrire  ;  il  est  arrivé  en  parfaite  santé  à  la 
"  Guadeloupe.  Le  gouvernement  anglais  ayant  porté  les 
"  défenses  les  plus  rigoureuses  de  ne  rien  laisser  passerai! 
''  Canada,  je  n'ai  pu  vous  envoyer  les  effets  qui  étaient 
"  pour  ma  nièce.  On  vient  de  me  proposer  Si'  Lucie  : 
"  j'ai  refusé.  Si  je  ne  puis  trouver  de  l'emploi  en  Franco, 
"  je  renoncerai  au  service.  Je  suis,  avec  tous  les  sen- 
"  timents  d'attachement  que  vous  me  connaissez,  votre 
''  ami  dévoué.     (Signé)  Landrieff  des  Bordes." 

Par  cette  hîttre,  on  voit  que  toutes  les  démarches  de 
Ml' de  Lery  pour  placer  ses  enfants  et  assurer  leur  avenir, 
étaient  restées  infructueuses.  Une  nouvelle  lettre  de 
M**  de  Repentigny,  sa  soeur,  en  date  du  30  Avril,  lui  con- 
firme ces  fâcheux  résultats  La  voici  :  "  Mon  cher  frère, 
''  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  Landrietîqui  confirme 
'^  que  Mr  Mills,  à  qui  il  avait  écrit  au  sujet  de  vos  enfants. 
"  a  répondu  qu'il  ne  savait  de  quoi  il  était  question. 
^  Encore  un  échappatoire  !  Soyez  sûr  qu'on  vous  jone. 
"  Si  j'avais  connu  plus  tôt  cette  réponse,  et  bien  que  vous 
"  nous  ayez  lié  les  mains,  j'aurais  laissé  votre  aîné  aller 
"  aux  Indes  avec  de  Repentigny  qui  voulait  le  faire  Lieu- 
"  tenant.  Vous  lui  avez  fait  perdre  là  une  belle  occasion,  le 
"certain  étant  préférable  à  l'incjrtain.  Landrieff  et  sa 
"•  femme  en  prennent  le  plus  grand  soin,  ainsi  que  du 
''  cadet.  S'il  était  placé,  je  m'inquiéterais  moins,  René 
"  étant  plus  jeune.  M''^  Bouchette  est  morte  à  Blois.  M"" 
"  de  Lino  est  à  la  veille  d'épouser  un  Américain,  riche  de 
''  plus  de  cinquante  mille  écus,  et  qui  compte  sur  une  suc- 
"  cession  plus  considérable  encore.  Lilique  ne  tardera  pas 
•'  à  en  faire  autant.  Nos  Canadiennes  sont  très  recherchées 
"  ici;  on  les  trouve  aimables.  Si  elles  étaient  fortunées 
"  en  proportion,  elles  auraient  la  préférence  sur  toutes 
"  les  autres  ;  mais  ici  on  fait  attention  à  l'argent,  et  ce 
'"  n'est  pas  sans  raison.  Tout  est  hors  de  prix  depuis  deux 
"  ans  et  on  n  mtend  parler  que  de  ban(]ueroutes.  Nos 
"  reconnaissances  perdent  cinquante  par  cent;  encore  n'es- 
"  père-t-on  en  avoir  que  l'intérêt.  Il  n'y  a  plus  de  Loteries, 
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'•  co  qui  nous  fait  croire  que  nous  ne  rentrerons  jamais 
'•  dans  nos  fonds.  Sur  les  sept  mille  cinq  cent  livres  que 
'•  Duclos  a  du  vous  payer,  vous  voudrez  bien  remettre 
'•  trois  cent  livres  ù  M''  de  Villeray,  que  son  fils,  mort  à 
■•  S'  Domingue,  nous  a  chargé  de  lui  faire  parvenir. 
••  Tous  les  Canadiens  se  portent  bien.  Courtemanche 
'•  est  toujours  à  Paris,  mais  n'a  pas  de  situation.  La  mort 
'■'■  de  son  frère  l'a  beaucoup  affecté.  Pour  moi,  je  suis 
'•  très-bien.  Je  serais  an  comble  de  mes  vœux  si  je  pouvais 
"  avoir  une  maison  de  campagne,  pour  y  passer  l'été.  De 
'•  Repentigny  a  mis  sa  fille  à  S'  Denis  ;  elle  sera  très 
'•  liclie,  si  son  père  demeure  quelque  temps  aux  Indes. 
''  Mes  compliments  à  la  Sœur  S'*  Marie,  à  tous  nos  amis. 
'  Embrassez  pour  moi  Lilique  et  tons  vos  enfants.  Je 
"  suis  avec  tout  l'attachement  possible  votre  affectionnée 
''sœur.     (Si,ri>!'!  T  ery  de  Repentigny." 

Frustré  daus  .-  -a  attente,  ne  trouvant  jour  nulle  part 
en  Angleterre  pour  faire  avancer  ses  enfants,  et  craignant, 
d'antre  part,  d'indisposer  le  gouvernement  anglais  en  les 
laissant  en  France,  M'"  de  Lery  insista  pour  qu'on  les  lui 
riMivoyât.  Le  Chevalier  do  Repentigny  ne  put  alors  s'em- 
[nM'licr  de  lui  exprimer  ainsi  sa  désapprobation  :  "Tours, 
'•  -21)  Mai  17()9.  Mon  cher  de  Lery,  nous  t'avons  écrit  le 
•"  mois  passé.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  ta  sœur  t'a 
'•  marqué  :  ce  serait  te  faire  trop  sentir  l'inconséquence 
"  dos  démarches  que  tu  as  faites  pour  tes  enfants.  D'abord, 
"jamais  tu  ne  me  persuaderas  que  la  présence  de  tes 
"  enfants  en  France  eût  diminué  la  bonne  volonté  du 
''  Général  Carleton  à  ton  égard  ;  il  y  a  ici  dans  le  service 
"  dos  enfants  dont  les  parents  ne  laissent  pas  que  d'être 
"  tranquilles  sous  la  domination  anglaise.  Ensuite,  que 
"  peut-on  reprocher  à  un  père  qui  a  fait  son  possible  pour 
''  faire  revenir  ses  enfants,  si  ses  ordres  ne  .sont  pas  exé- 
"  entés?  De  plus,  lors  même  que  tu  serais  parvenu  à 
''  placer  tes  enfants  en  Canada  au  gré  de  tes  désirs,  crois 
''  tn  qu'ils  n'auraient  pas  été  mille  fois  mieux  placés  en 
"  France  ?  Si  cette  perspective  d'un  brillant  avenir  ne  se 
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'■'  fût  présentée  pour  ton  aîné,  de  Repentigny  se  serai l-il 
"  chargé  de  Temmener  dans  un  pays  aussi  sain  que  Test 
"  le  Canada  ?  Tous  les  avantages  que  tu  espérais  pour  lui 
"  dans  sa  malheureuse  patrie,  ne  se  seraient-ils  pas  mieux 
"  réalisés  ?  Laisse  moi  te  le  dire  :  des  ordres  donnés  à 
"  douze  cents  lieues  de  distance,  sont  sujets  à  beaucoup 
"  d'erreur.  Quoiqu'il  en  soit,  sois  tranquille  sur  le  compte 
"  de  ces  enfants.  Entr'eux  et  ceux  de  LandriefF,  il  n'y  a 
"  nulle  différence  :  ce  sont  les  même  soins  ;  c'est  à  ce  point 
"  qu'on  les  prendrait  pour  des  enfants  de  la  môme  famille 
"  LandrieiF  vient  d'obtenir  la  place  de  Commissaire  qui 
'•  lui  vaut  six  cents  livres.  Le  jeune  Duchesnay  est  à  la 
"  veille  d'avoir  une  commission  de  Capitaine.  Ma  femme 
"  est  allée  au  mariage  de  M^ife  de  Lino  :  c'était  princier 
''  Son  père  a  fait  les  choses  magnifiquement  :  le  trousseau 
"  et  la  garde-robe  de  la  mariée  s'élevaient  à  mille  cinq 
"  cents  francs.  Pas  moins  de  quatre-vingt  personnes 
"  avaient  été  invitées  à  la  noce.  Pour  moi,  qui,  moins 
^'  que  jamais,  aime  les  fêtes  brillantes,  j'ai  préféré  rester 
"  ici,  trouvant  plus  doux  le  plaisir  de  m'entretenir  avec 
"  un  vieil  ami.  Fais  nos  amitiés  à  tous  nos  amis  et  parents. 
"  en  particulier  à  W"  de  Lotbinière,  à  de  Gaspé  et  à  de 
"  Lanaudière.  Ton  fidèle  ami  et  beau-frère.  (Signé)  Che- 
"  VALiER  DE  Repentigny." 

On  conçoit  sans  peine  dans  quel  embarras  ces  lettres 
devaient  jeter  un  père  aussi  tendrement  affectionné  à  ses 
enfants  que  l'était  Mr  de  Lery.  D'une  part,  il  voulait 
assurer  leur  bonheur  ;  de  l'autre,  il  craignait  toujours  de 
déplaire  à  l'Angleterre  et  de  compromettre  ainsi  l'avenir 
de  ceux  qu'il  avait  avec  lui.  Il  hésitait  donc  dans  le  parti 
à  prendre.  Il  était  dans  ces  fluctuations,  lorsqu'une  lettre 
de  M"*"  de  Repentigny  lui  annonça  qu'elle  avait  tranché  la 
difficulté:  ^' Ile  de  Rhé,  2  Décembre  1769.  Mon  cher 
"  frère,  nous  venons  de  recevoir  votre  lettre  du  24  Sep- 
"  tembre.  C'est  la  seule  qui  nous  soit  parvenue  depuis 
"  un  an.  Il  paraît  bien  que  les  nôtres  ont  eu  le  même 
"  sort.    Dans  l'état  de  hésitation  où  vous  êtes  par  rapport 
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''  à  vos  enfants,  et  vn  l'inutilité  de  vos  démarches,  nous 
•'  avons  pris  sur  nous  de  les  garder  et  de  ne  pas  vous  les 
•'  renvoyer,  au  moins  l'aîné.  Nous  allons  le  faire  venir,  et, 
''  comme  il  est  d'âge  à  être  placé,  nous  allons  tâcher  de  le 
''  faire  entrer  dans  le  Génie.  Nous  venons  d'écrire  a  M'"  de 
''  Chaussegros,  Ingénieur,  pour  le  prier  de  s'intéresser  à 
••  lui.  En  attendant,  nous  lui  donnerons  des  maîtres  et 
"  nous  lui  fournirons  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Nous 
'•  serions  bien  désolés,  mon  mari  et  moi,  si  vous  vous 
'•  opposiez  à  nos  désirs  et  n'acceptiez  pas  notre  offre. 
"  Cependant,  pour  ne  rien  faire  sans  votre  autorisation, 
■'•  nous  allons  attendre  votre  dernier  mot.  Gardez-vous 
"  de  croire  qu'il  sera  perdu  pour  toujours  :  après  quelques 
"  années,  il  pourra  obtenir  un  congé  et  vous  aller  voir. 
•'  Le  cadet  a  eu  la  petite  vérole,  ainsi  que  le  jeune 
•'  Landrieff  ;  mais  cela  n'y  paraît  pas.  Si  nos  lettres 
"  vous  fussent  parvenues,  vous  auriez  su  que  mon 
"  mari  a  été  nommé  Commandant  des  troupes  de  la 
"  Légion  de  S'  Dominque  à  l'Ile  de  Rhé.  C'est  un  ache. 
"  minemenl  au  grade  de  Lieutenant  Colonel,  et  peut- 
''  être  à  quelque  chose  de  mieux  encore.  C'est  là  que 
"  nous  sommes  depuis  quatre  mois.  Nous  résidons  à  S* 
"  Martin  de  Rhé,  à  deux  pas  de  la  Rochelle  et  de  Roche- 
"  fort.  Cet  endroit  est  des  plus  agréables  et  la  société 
'•  bien  choisie.  De  l'Echelle  est  à  la  Rochelle  avec  s3 
"  femme.  Courtemanche  est  encore  à  Paris.  Nous  atten- 
"  dons  des  nouvelles  de  S' Liîc.  Adieu.  Votre  affectionnée 
•'  Sœur.     (Signé)     Lery  de  Repentigny.  " 

Se  confiant  en  la  tendresse  de  ses  sœurs  et  dp  ses  beaux 
frères,  Mi"  de  Lery  se  détermina,  quoiqu'à  regret,  à  laisser 
son  aîné  en  France.  Mais  pour  le  cadet,  il  ne  voulut  pas 
en  entendre  parler.  Il  donna  donc  ses  ordres  pour  qu'on 
le  fit  passer  en  Canada.  C'est  alors  que  Mr  Landrieff  lui 
annonça  ainsi  le  retour  de  cet  enfant  :  "  Paris,  17  Mars 
177U.  "Mon  cher  de  Lery,  pour  me  conformer  à  vos 
•'  inten.tions,  j'envoie  aujourd'hui  votre  plus  jcLîne,  avec 
"  un  conducteur,  par  la  diligence  de  l'Isle,  d'où  il  se 
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rendra  à  Calais,  où  je  l'adresse  à  Mr  Audibort  Dupont, 
le  priant  de  l'adresser  à  Douvres  et,  delà,  de  le  faire 
parvenir  à  Londres.  11  emporte  avec  lui  son  passeport, 
son  extrait  de  Baptême  et  tous  les  effets  qui  lui  son  t  néces- 
saires. Je  préviens  de  son  départ  le  chef  du  Bureau 
des  Colonies  et  lui  notifie  que  l'aîné  reste.  M""  Tous- 
saint Pothier  me  marque  qu'il  aura  grand  soin  de  lui 
s'il  s'embarque  sur  le  même  vaisseau.  Le  Dr  Brock- 
lesly  se  charge,  de  son  côté,  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins à  Londres  et  de  retenir  son  passage  pour  Quéher. 
Donnez  de  nos  nouvelles  à  mon  neveu:  son  père  et 
son  frère  se  portent  bien.  Mon  frère  le  Chanoine  est 
mort.  M«i'e  Peau  est  mariée  avec  un  officier  des  Gardes 
françaises.  Perthuis  est  toujours  ici,  ainsi  que  M''*  Ger- 
main  qui  n'a  pu  encore  rien  obtenir.  M^"  Vergor  est  à 
la  Flèche.  L'intérêt  des  papiers  du  Canada  est  réduit  à 
deux  par  cent.  Mille  amitiés  de  notre  part  à  M'^'  de 
Lery,  à  tous  vos  enfants,  à  la  Mère  S'"  Marie,  à  M'^'  de 
Lotbinière  et  à  tous  nos  amis.  Votre  ami  de  cœur- 
(Signé)  Landru-:ff  des  Bordes."  De  son  côté,  sa  sœur  lui 
conarmait  ainsi  cette  nouvelle  :  "  Paris,  18  Mars  1770. 
Vos  souhaits  ne  seront  réalisés  qu'en  partie,  mou  cher 
fière;  mais  il  y  allait  de  l'intérêt  de  votre  aîné.  M^' 
de  Repentigny  a  sagement  fait  de  prendre  sur  elle  de 
le  garder.  Il  sera  en  état  de  passer  à  l'examen  au  mois 
de  Septembre  et  d'entrer  dans  le  Génie.  Vous  allez 
revoir  le  cadet  ;  il  a  bien,  grandi.  J'espère  qu'il  vous 
parviendra  en  bonne  santé.  Mes  deux  enfants  sont  bien 
affligés  de  voir  partir  leur  cousin,  et  moi  encore  plus. 
Il  nous  a  bien  promis,  à  sa  tante  Germain  et  à  moi,  de 
ne  pas  nous  oublier.  Le  Chevalier  de  Repentigny,  Com 
mandant  à  l'Ile  de  Rhé,  vient  d'être  fait  Lieutenant- 
Colonel,  et  son  fils  Garde-marine  à  Rochefort.  De 
Repentigny  nous  a  donné  de  ses  nouvelles,  de  l'Ile-de- 
France,  au  mois  de  Juillet  dernier.  M"*  Charly  est  tou- 
jours à  S'  Domingue.  Vous  recevrez  mon  portrait  celte 
année  et  celui  de  mon  mari  ;  j'attends  une  occasion 
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•*  pour  vous  les  envoyer.  Rappelez  nous  au  souvenir  de 
''  nos  amis,  et,  dès  que  votre  fils  sera  arrivé,  veuillez-nous 
"  en  informer.  Votre  affectionnée  sœur.  (Signé)  Lery 
''  Landiueff." 

Comprenant  le  sacrifice  que  M'  de  Lery  faisait  en  lais- 
sant entre  ses  mains  son  fils  aîné,  Mr  de  Repentigny  con- 
sola ainsi  son  beau-frère.  En  lisant  cette  lettre,  on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  lu  plus  admirer,  ou  de  la  tendresse 
lin  Chevalier,  ou  de  sa  perspicacité  sur  l'avenir  du  futur 
Ingénieur  en  Chef  de  Napoléon  1*'.  Voici  cette  lettre  : 
"  Ile  de  Rhé,  5  Avril  1770.  Mon  cher  de  Lery,  tu  es  sans 
''donte  bien  courroucé  contre  ma  femme  et  moi  de  ce 
''  que  nous  avons  gardé  ton  aîné,  et  ta  tendresse  do  père 
'•  se  révolte  contre  la  nôtre.  Mais,  crois-le,  nous  n'avons 
"  pris  conseil  que  de  son  intérêt,  et  nous  avons  pensé  que 
■'  cotte  considération  nous  ferait  trouver  grâce  auprès  de 
''  toi.  Il  eût  bien  souhaité  pouvoir  accompagner  son  frère 
"et  aller  vous  présenter  ses  respects  ;  mais  il  espère  le 
"  faire  plus  tard.  11  sent  tout  ce  qu'il  doit  en  coûter  à 
"  votre  tendresse  de  ne  pas  le  revoir:  mais,  persuadé  que 
"  vous  l'aimez  encore  plus  pour  lui  que  pour  vous,  il 
■'  compte  que  vous  ferez  taire  les  sentiments  de  la  nature, 
''  pour  n'écouter  que  ses  avantages.  Repose-toi  donc  sur 
"  nous  pour  son  avenir  :  nous  en  prendrons  soin  comme 
"  de  notre  propre  fils.  Son  cousin  qui  l'aime  comme  s'il 
•'  était  son  frère,  est  au  comble  de  la  joie  de  le  voir  rester. 
''  Nous  avons  écrit  de  nouveau  à  M""  Ghaussegros  qui  est 
''  à  la  veille  d'être  fait  Brigadier.  Dès  que  Joseph  aura 
''  subi  son  examen,  nous  l'enverrons  à  Fécole  du  Génie, 
■'  à  Mézières.  11  a  tout  pour  réussir  et  se  faire  aimer  : 
"  talent,  esprit,  figure  intéressante.  Gomme  le  nom  de 
"  Chaussegros  est  plus  connu  dans  le  Génie,  c'est  celui 
"  que  nous  lui  conserverons.  Depuis  que  ces  lignes  sont 
''  écrites,  un  heureux  événement  a  eu  lieu.  Ton  fils  a 
'•  subi  son  examen,  et,  sur  soixante-et-huit  concurrents, 
"  il  on  a  dépassé  soixante-et-quatre  :  juge  de  notre  bon- 
''  heur.    Tu  le  partageras  avec  nous.    Bien  des  amitiés 
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"  à  ta  fchère  Lilique  cl  à  tes  antres  enfants.  Ne  nous 
"  oublies  pas  auprès  de  M*"'  do  Lotbinière  et  de  son  fils. 
"  Ton  ami  pour  la  vie.  (Signé)  Le  Chevalier  de  Repen. 
"  Tir.NY,  Lieutenant-Colonel." 

Cependant  le  départ  du  jeune  Louis-René  avait  été 
différé  par  suite  de  contretemps  inévitables.  Craignant 
que  son  père  ne  fût  justement  inquiet,  M'"  de  Landrielf 
s'empressa  de  le  rassurer  par  la  lettre  suivante:  ''  Paris, 
"  Il  Juin  1770.  Mon  cher  ami,  votre  jeune  fils  est  arrivé 
"ù  Londres,  comme  je  vons  le  faisais  espérer. par  ma 
"  dernière  du  19  Mars.  Après  s'être  reposé  quelque  temps 
•'  chez  le  D"*  Broklesby,  il  n'a  pu  partir  que  le  11  Avril. 
"  Il  s'est  embarqué  sur  le  navire  Le  Pilers^  Capitaine 
"  Charles  "Woder.  Nous  souhaitons  bien  ardemment  qu'il 
"  arrive  à  bon  port.  M**'  de  Rocheblave  est  morte  à  Corée, 
"  au  mois  de  Décembre  dernier,  laissant  trois  enfants. 
"  M**  de  Vergor  est  morte  aussi  à  la  Flèche  au  mois  d'Avril. 
"  Ce  sont  deux  Dames  de  mérite  de  moins  :  elles  emportent 
"  les  regrets  de  tous  leurs  amis.  Courtemanche  est  à 
"  Loche  avec  six  cents  livres  de  pension.  Non?  n'avons 
"  pas  de  nouvelles  de  M'''  de  Lotbinière  :  MM.  de  Vau- 
"  dreuil  etdeRigaud  ne  sont  pas  contents.  Je  n'approuve 
"  pas  trop  que  mon  neveu  se  soit  fait  Notaire  ;  j'ignore 
"  quelles  sont  ses  aptitudes  comme  Avocat.  Mr  Foucault 
"  est  toujours  détenu  pour  l'affaire  du  Mississipi  qui  est 
"  une  affaire  de  politique  entre  la  Cour  d'Espagne  et  la 
"  nôtre.  M'''  Germain  a  obtenu  pour  son  mari  la  place 
"  de  Major  à  Port-Louis  ;  cette  place  vaut  de  quatre  à 
"  cinq  mille  livres  au  moins.  Nos  amitiés  à  tous  ;  mes 
"  enfants  embrassent  leurs  cousins  et  cousines,  et  en 
"  particulier  celui  qui  est  parti.  Votre  fidèle  ami.  (Signé) 
"  Landrieff  des  Bordes." 

Après  tous  ces  pourparlers,  toutes  ces  démarches  et  tous 
ces  retards,  le  jeune  Louis-René  arriva  enfin  à  Québec. 
Il  y  arriva  le  24  Juin,  presqu'en  même  temps  que  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire.  Suivant  M'  et  M"*  de  Landrieff,  il  avait 
commencé  ses  rudiments  et  annonçait  beaucoup  de  talent. 
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Pour  110  pas  lui  faire  interrompre  ses  études,  son  père 
s'oni[ti'essa  de  l'envoyer  au  Petit  Séminaire  de  Québec. 
Il  y  demeura  jusqu'au  mois  d'Août  1782.  c'est-à-dire  à  peu 
pirs  douze  ans.  Pendant  tout  ce  temps,  il  étudia  successi- 
vomoiit  la  Rhétorique,  la  Logique,  la  Philosophie,  les 
Malhématiques,  l'Astronomie  etc.  Sou  cours  d'études 
achevé,  son  père  le  présenta  au  Gouverneur  qui  était 
alors  le  Général  Ilaldimand.  Après  la  peine  qu'il  avait 
prise  de  le  faire  revenir  d'Europe,  pour  se  conformer  aux 
désirs  du  Général  Garleton,  il  devait  espérer  que  son 
patriotisme  serait  compris  et  apprécié.  Mais  M""  de  Lery 
n'était  pas  au  bout  des  désagréments  qu'il  devait  essuyer 
de  la  part  de  l'administration.  A  la  vérité,  le  Général  lui 
répondit  devant  le  Major  Larnaux  que  dè'S(}u'il  aurait  une 
place,  il  se  ferait  un  plaisir  de  la  donner  à  son  fils;  ce 
n'était  là  toutefois  qu'une  vaine  promesse,  comme  la  suite 
le  fera  voir.  Pour  voiler  son  refus  et  reculer  le  plus  pos- 
sible l'effet  de  ses  promesses,  le  Gouverneur  l'engagea  à 
lui  faire  étudier  l'anglais.  C'est  ce  que  fit  M''  de  Lery. 
Après  avoir  procuré  à  son  fils  les  moyens  de  se  perfec- 
lioiiiier  dans  cette  langue,  il  le  présenta  de  nouveau  au 
Gouverneur.  C'était  au  mois  de  Janvier  1783.  "  Je  dinai 
'■  au  Château,  avec  mon  fils,  rapporte  Mr  de  Lery  lui- 
'■  même.  L'Evè(;ue  de  Québec  s'y  trouvait.  La  conversa- 
'•  tiou  roula  sur  l'histoire.  Se  tournant  alors  vers  mon 
"  fils  :  ''  Voilà  M'-'  Chaussegros  qui  est  tout  frais  moulu, 
'•  dit  le  Général:  c'est  lui  qui  va  nous  satisfaire."  C'est, 
en  elfet,  ce  qui  eut  lieu  :  chacun  fut  charmé  des  connais- 
sances du  jeune  élève  ;  mais,  lorsqu'il  fut  question  de 
place,  le  Gouverneur  ne  donna  que  des  réponses  évasives. 
Cependant  M''  de  Lery  touchait  à  sa  vingt-et-unième  année, 
cl  il  était  temps  pour  lui  de  prendre  un  parti.  Après  avoir 
laissé  passer  tout  l'été,  ayant  appris  qu'une  place  était 
devenue  vacante  et  qu'elle  avait  été  donnée  à  un  autre, 
M^do  Lery,  accompagné  de  son  fils,  se  rendit  an  Château, 
et  représenta  au  Gouverneur  que  s'il  ne  pouvait  l'em- 
ployer, il  voulût  bien  le  laisser  passer  en  France,  où,  à 
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rai(l(3  de  ses  parents,  il  pourrait  entrer  dans  le  service. 
C'(!st  alors  que,  montrant  le  fond  de  sa  pensée,  le  Général 
Ilaldimand  lui  répondit  qu'il  était  bien  fflché  de  ne  pou- 
voir  lui  donner  satisfaction  ;  mais,  qu'avant  de  s'occuper 
de  son  fils,  il  était  obligé  de  placer  plusieurs  personnos 
qui,  après  avoir  exposé  leur  fortune  dans  les  antres  colo- 
nies pour  la  cause  du  Roi,  étaient  venues  dans  celle-ri. 
Après  une  réponse  aussi  claire,  toute  illusion  était  impos- 
sible. Aussi,  Mr  de  Lery  demanda-t-il  ses  passeports. 
Avant  de  suivre  le  jeune  officier  en  Europe,  il  nous  faut 
revenir  sur  des  démarches  qui  avaient  eu  lieu  les  années 
précédentes,  et  qui  vont  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
vrais  motifs  d'une  conduite  aussi  inqualifiable. 

Au  mois  de  Décembre  1774,  le  Général  Carleton  ayant 
engagé  M""  de  Lery  à  solliciter  une  Lieutenance  pour  son 
fils  de  Milord  Townsliend,  Grand  Maître  de  l'Artillerie  en 
Angleterre,  et  s'étant  même  offert  pour  appuyer  sa  de- 
mande, M^'  de  Lery  écrivit  à  ce  haut  fonctionnaire  la 
lettre  suivante  :  "  Milord,  les  favorables  dispositions  du 
"  Roi  envers  les  Canadiens  m'encouragent  à  vous  prier 
"do  procurer  à  Louis-René  Ghaussegros  de  Lery,  le 
"  second  de  mes  cinq  fils,  une  Lieutenance  dans  l'Ar- 
"  tillerie,  dont  vous  êtes  Grand  Maître,  et  de  lui  per- 
"  mettre  de  servir  sous  les  yeux  du  Général  Carleton  à 
"  Québec  le  temps  nécessaire  pour  le  mettre  en  état  de 
"  suivre  la  Compagnie  à  laquelle  vous  l'attacherez.  Les 
"  offres  de  service  que  vous  me  fi'^es  en  1759  à  Québec,  et 
"  que  vous  me  renouvelâtes  en  1764  à  Londres,  où  vous 
"  voulûtes  bien  parler  en  ma  faveur  à  Lord  Grenville- 
''  sont  pour  moi,  avec  le  Bill  pour  la  province  de  Québec. 
"•  un  motif  de  plus  do  croire  que  vous  accueillerez  favo- 
"  rablement  ma  demande.  Dans  cet  espoir,  je  vous  prie, 
'•  Milord,  de  vouloir  bien  recevoir,  ainsi  que  Lady  Towns- 
"  hend,  dont  on  ne  cesse  de  vanter  ici  les  aimables  qua- 
"  lités  ,  l'expression  du  respectueux  attachement  avec 
"  lequel  je  suis,  aussi  bien  que  mon  mari,  votre,  etc., 
"  Brouage  de  Lery." 
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Cctlo  lettre  était  du  7  Déoenibrc.  Au  mois  de  Mars  de 
rannéo  suivante,  M""  Townshoud  fit  à  M""  do  Lory  cette 
réponse  :  "  Monsieur,  j'ai  reçM  la  lettre  que  Madame  de 
"  Lory  a  bien  voulu  m'écrirc,  le  7  Décembre.  J'ai  été 
"  heureux  d'apprendre  que  vous  et  Madame  de  Lery  étiez 
"  en  boime  santé.  Je  suis  toujours  dans  la  disposition  de 
"  vous  rendre  tous  les  services  qui  dépendent  de  moi  ; 
"  mais  la  demande  que  vous  me  faites,  outrepasse  mes 
pouvoirs.  Les  jeunes  oiïiciers  du  Génie  de  l'Artillerie, 
dont  Sa  Majesté  m'a  donné  le  commandement,  sont  tirés 
de  l'Académie  royale  de  Woolwick,  établie  exprès  pour 
"  les  initier  aux  connaissances  qui  regardent  leur  pro- 
"  fesion,  et  les  plus  capables  ont  toujours  la  préférence. 
''  Outre  cela.  Monsieur,  je  crois  que,  môme  chez  vous, 
"  vous  ne  pouvez  avoir  aucun  espoir,  à  moins  d'être  pro- 
"  testant.  C'est  là  une  condition  sur  laquelle,  ni  vous,  ni 
"  le  Général  Carleton,  ne  vous  êtes  expliqués.  Vous 
"me  rendez  justice  en  croyant  que  rien  ne  me  ferait 
"  plus  de  plaisir  que  de  vous  être  utile,  surtout  si  cela 
''  était  d'accord  avec  la  confiance  dont  Sa  Majesté  m'ho- 
"  nore.  Personne  plus  que  moi  ne  se  réjouit  de  la  bien- 
"  veillance  du  Souverain  et  de  son  Parlement  envers 
"  le  Canada  et  les  Canadiens  que  je  n'estime  pas  moins 
"  pour  leur  attachement  à  la  Capitulation  de  Québec  que 
"  j'eus  l'honneur  de  faire,  que  pour  leur  bravoure  et  leur 
"  fidélité.  J'aime  à  rendre  témoignage  à  ce  noble  carac- 
"  tère,  et  j'espère  qu'il  contribuera  à  cimenter  l'union 
"  entre  les  deux  nations.  Le  gouvernement  dont  vous 
"  jouissez,  est  de  beaucoup  préférable  au  système  répu- 
"  blicain,  où  les  gens  de  bien  sont  souvent  opprimés  et 
"  où  le  peuple  est  presque  toujours  victime.  Veuillez 
"  faire  mes  compliments  et  ceux  de  Milady  Townshend 
"  à  Madame  de  Lery,  et  soyez  persuadé  que  je  serai  tou- 
"  jours,  avec  beaucoup  d'amitié,  votre  etc.,  Townshend." 
Ayant  donc  perdu  tout  espoir  de  trouver  de  l'emploi 
dans  son  pays,  M''  L.  R.  de  Lery  laissa  Québec.  Il  s'embar- 
qua le  2G  Août  et  arriva  peu  axH-ès  en  Angleterre.  D'An- 
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gloterre  îl. passa  en  France,  où,  grâce  à  la  protection  du 
Chevalier  de  Repentigny,  son  oncle,  il  entra,  le  8  Janvier 
1784,  dans  les  Gardes  du  Corps  du  Roi,  Compagnie  du 
Duc  de  Villeroy,  avec  le  grade  do  Capitaine  de  Cavalerie. 
Il  servit  auprès  de  Sa  Majesté,  de  1784  jusqu'à  1789.  Au 
mois  d'Octobre  de  cette  môme  année,  les  Gardes  ayant  été 
licenciées,  il  suivit  en  Allemagne  ceux  de  son  Corps  qui 
y  étaient  passés,  et  servit  avec  eux  sous  les  frères  du  Roi. 
Le  l«r  Octobre  1791,  il  se  trouvait  à  Coblentz.  L'année 
suivante,  il  fit  la  camp'igne  dans  l'armée  du  Centre,  sous^ 
les  ordres  du  Roi  do  Prusse.  Le  9  Octobre  de  cette  année, 
les  Gardes  du  Corps  ayant  été  de  nouveau  licenciées, 
aussi  bien  que  le  Corps  d'armée  dont  elles  faisaient  partie, 
il  se  rendit  à  Bruxelles  et  de  là  passa  en  Angleterre.  Il 
y  demeura  jusqu'au  mois  d'Avril  1794,  séjournant  tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  Worvvick. 

Tout  était  alors  en  combustion  en  France.  Le  trône  et 
l'autel  étaient  renversés  ;  le  sang  coulait  par  torrents  dans 
la  Capitale  et  dans  les  principales  villes  de  province.  Et  ce 
qui  n'était  pas  moins  désolant,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  que  cotte  anarchie  dût  finir  de  sitôt.  Les 
grandes  puissances  qui  seules  pouvaient  arrêter  le  fléau 
dévastateur,  demeuraient  l'arme  au  bras,  muettes  de  ter- 
reur, et  n'osaient  intervenir.  Dans  cet  état  de  choses, 
M""  de  Lery  pensa  qu'il  était  mieux  pour  lui  de  retourner 
dans  son  pays.  Peut-être  sou  gouvernement  serait-il  plus 
favorable  ;  peut-être  des  jours  meilleurs  viendraient-ils  à 
luire.  Il  s'embarqua  donc  pour  Québec,  où  il  arriva  le 
2G  Juin.  Il  était  muni  d'une  lettre  du  Ministre  pour  le 
Général  Carleton,  devenu  Lord  Dorchester.  Dès  son 
arrivée,  il  se  présenta  à  ce  Gouverneur  et  lui  offrit  ses  ser- 
vices. L'année  suivante,  il  profita  de  la  formation  du 
Bataillon  des  Royaux  Canadiens  pour  renouveler  ses  ins- 
tances. La  vérité  nous  oblige  à  dire  que  ses  démarches 
n'eurent  pas  plus  de  succès  qu'en  1783.  ''  Pour  le  mo- 
"  ment,  lui  fut-il  répondu.  Sou  Excellence  ne  peut  accorder 
"  à  Mf  de  Lery  la  Compagnie  qu'il  demande."    Après 
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sV'tre  adrossé  aussi  inutilement  au  Gouverneur  Simcoe 
qui  tenait  alors  les  rênes  de  l'administration  dans  le  Haut- 
Canada,  il  résolut  de  s'adresser  au  prince  Edouard,  depuis 
(jnelque  temps  en  Canada.  Ce  fut  son  père  qui  se  chargea 
d'écrire  à  son  Altesse  Royale.  Sa  supplique  était  ainsi 
conçue  :  "  Monseigne»ir,  qu'il  plaise  à  votre  Altesse  Royale 
"  me  permettre  de  lui  représenter  qu'après  avoir  inuti- 
"  lement  sollicité,  en  1782,  une  place  dans  les  troupes 
"  auprès  du  Général  Haldimand,  alors  Gouverneur  du 
•'  Canada,  pour  mon  second  fils,  Lou;s-René  Chaussegros 
"  de  Lery,  je  fus  contraint  de  le  laisser  passer  en  France, 
*'  où  il  a  servi  comme  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  ;  qu'à 
"  son  retour  en  Canada,  le  26  Juin  1794,  il  s'est  présenté, 
"  avec  une  lettre  de  M""  Dundas,  l'un  des  Secrétaires 
"  d'Klat  de  Sa  Majesté,  à  Lord  Dorchester,  pour  lui  offrir 
"  ses  services  et  obtenir  une  Compagnie  dans  le  régiment 
''  des  Royaux  Canadiens^  et  que  ses  démarches  sont  restées 
''  sans  résultat.  Dans  cet  état  de  choses,  et  comptant  sur  les 
•'  bontés  de  votre  Altesse  Royale  pour  les  familles  cana- 
"  dieunes,  j'ose  la  supplier  de  vouloir  bien  accorder  à 
"  mon  fils  une  Lieutenanco  dans  son  régiment  des  Royaux 
''  Fusilliers.  S'il  plaît  à  votre  Altesse  Royale  de  lui  faire 
"  cette  faveur,  ma  reconnaissance  égalera  le  respect  avec 
"  lequel  je  suis,  Monseigneur,  de  votre  Altesse  Royale, 
"  le  très-humble,  etc.,  J.  G.  Chaussegros  de  Lery." 

Getti.^  lettre  était  du  20  Janvier  1796.  Quelques  mois 
après,  Ml"  de  Lery,  père,  reçut  d'Halifax,  où  était  toujours 
le  prince  Edouard,  la  réponse  qu'on  va  lire  :  "  Halifax, 
''  13  Mars  1796.  Mon  cher  Chevalier,  j'ai  reçu  votre  très- 
•'  honorée,  du  20  Janvier.  Rien  ne  me  ferait  plus  de 
''  plaisir  que  de  pouvoir  me  rendre  à  vos  désirs,  et  à  ceux 
"  de  votre  fils,  en  le  plaçant  comme  Lieutenant  dans  mon 
"  régiment.  Pour  le  moment,  la  chose  est  impossible  : 
''j'ai  devant  moi  une  lettre  de  huit,  sinon  de  neuf  Mes- 
"  sieurs,  qui  font  la  môme  demande,  et  je  me  suis  en- 
''  gagé  a  les  placer  à  tour  de  rôle.  Cela  étant,  voyez 
"  s'il  conviendrait  à  M""  votre  fils  d'attendre  quelques 
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"  années,  avant  d'être  placé,  pour  être  ensuite  réformé, 
au  moment  de  la  paix  ?  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet, 
que  suivant  le  plan  d'après  lequel  il  a  été  formé,  le 
"  83Cond  Bataillon  doit  être  réformé  quand  la  guerre 
sera  finie,  et  que  les  officiers  cadets  de  chaque  Bataillon, 
sans  distinction,  doivent  subir  le  même  sort.  Je  vous 
rappelle  ces  circonstances,  afin  que  vous  restiez  per- 
suadé de  mes  bonnes  dispositions  envers  vous  et  votro 
"  famille,  car  je  serais  désolé  si  vous  pouviez  en  douter 
"  un  instant.  J'ai  fait  la  môme  réponse  à  Mr  de  Salaberry, 
"  votre  ami,  lorsqu'il  s'est  intéressé  auprès  de  moi  pour 
"  un  de  ses  parents.  Si  vous  m'eussiez  fait  cette  demande 
"  au  moment  de  ,lever  le  second  Bataillon,  je  me  serais 
"  fait  un  plaisir  de  réaliser  alors  vos  vœux  à  l'un  et  à 
''  l'autre.  Croyez  donc  aux  sentiments  d'estime  et  de 
"  considération,  avec  lesquels  je  me  souscrirai  toujours 
"  votre  plus  dévoué,  etc.,  Edouard." 

M'  de  Lery  était  chez  sa  tante  à  Vaudreuil  lorsque 
parvint  à  son  père  cette  lettre  qui  lui  laissait  si  peu 
d'espoir.  Rébuté  par  tant  de  difficultés,  il  était  bien 
décidé  à  ne  plus  entreprendre  de  démarches  de  cette  nature 
et  à  laisser  à  la  Providence  le  soin  de  son  avenir;  mais 
ce  qui  répugne  à  l'amour  propre  d'un  fils,  ne  coûte  pas  à 
la  tendresse  d'un  père,  dès  qu'il  s'agit  du  bien-être  de  ses 
enfants.  M""  de  Lery,  père,  revint  donc  à  la  charge.  Le 
24  Mai  il  écrivit  au  prince  Edouard  cette  nouvelle  lettre: 
"  Monseigneur,  permettez-moi  de  remercier  votre  Altesse 
"  Royale  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'honorer  ma  lettre,  du 
"  20  Janvier,  d'une  réponse  aussi  obligeante,  et  d'ajouter 
"  aujourd'hui  quelques  mots.  Mon  fils  consentirait  volon- 
"  tiers,  j'en  suis  persuadé,  à  patienter  deux  ans,  s'il 
"  pouvait  avoir  la  certitude  d'entrer  alors  dans  le  réyi- 
''  ment  de  votre  Altesse  Royale.  Il  est  à  Vaudreuil,  chez 
"  M™8  de  Lotbiiiière,  ma  sœur,  et  je  vais  lui  faire  part  de 
"  vos  dispositions  favorables.  Je  comprends.  Monseigneur 
''  que  j'aurais  dû  m'adresser  plus  tôt  à  votre  Altesse 
^'  Royale  ;  mais,  lorsque  mon  fils  laissa  Londres,  il  ero- 
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"  portait  des  assurances  si  positives  d'être  employé  dans 
''  1  un  des  Bataillons  qu'on  levait  à  Québec,  qu'il  ne  pouvait 
•'  naturellement  s'attendre  à  un  refus  de  la  part  de  Lord 
"  Dorcliester.  Four  que  ce  qui  est  arrivé  à  mon  fils  Louis- 
"  René,  n'arrive  pas  à  mon  autre  fils  Gaspard-Roch- 
"  Georges  qui  sert  présentement  en  France,  dans  le  Génie, 
''  et  est  Ingénieur  dans  le  Corps,  commandé  par  son 
••  Altesse  Sérenissime,  le  prince  de  Condé,  je  prends  la 
''  liberté  de  le  recommander  à  votre  protection,  s'il  revient 
*'  en  Canada.  Quelque  soit  l'issue  de  mes  démarches,  votre 
''  Altesse  Royale  peut  croire  que  ma  famille  et  moi  nous 
'•  conserverons  toujours  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
"  vos  bontés,-  et,  que  c'est  avec  bonheur  que  je  demeure, 
"  Monseigneur,  votre  etc.,  J.  G.  Chaussegros  de  Lery." 

La  réponse  à  celte  lettre  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Dès  le  15  Août,  son  Altesse  Royale  faisait  par- 
venir à  M"'  de  Lery  les  lignes  suivantes  :  "  Monsieur  de 
•'  Lery,  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  dernière  du 
''  -24  Mai.  Vos  deux  fils,  le  Garde  du  Corps  et  l'Ingénieur, 
''  ayant  servi  pour  la  plus  honorable  cause,  vous  pouvez 
''cioireque  je  me  ferai  un  devoir  de  leur  être  utile, 
"  aussitôt  que  j'aurai  rempli  mes  engagements  auprès 
"  des  autres  aspirants  qui  ont  ma  parole.  Je  voudrais 
"  pouvoir  le  faire  dès  à  présent  et  les  placer  comme  Lieu- 
"  tenants  dans  mon  régiment  ;  mais  j'ai  les  mains  liées. 
"  Aussitôt  que  le  moment  sera  venu  de  leur  procurer  celte 
''  place,  je  vous  ferai  avertir  et  vous  aurez  la  bonté  de  me 
•'  dire  s'ils  sont  toujours  dans  les  mêmes  dispositions. 
''  Permettez-moi  de  me  souscrire  avec  la  plus  parfaite 
*'  considération.  Monsieur  de  Lery,  votre  etc.,  EnouAnn." 

Lannée  179G  s'écoula  au  milieu  de  cet  échange  de 
lettres.  A  la  fin  de  cette  année,  ayant  ro(;u  du  prince 
Edouard  l'assurance  qu'il  recommanderait  son  fils  au 
Général  Prescolt,  M""  de  Lery  ne  put  s'empêcher  d'ex- 
primer ainsi  sa  reconnaissance  à  son  Altesse  Royale  : 
"Québec,  21  Janvier  1797.  Monseigneur,  je  ne  saurais 
"'  témoigner    trop  de    reconnaissance    à  Votre  Altesse 
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"  Royale  pour  l'intérôt  qu'elle  poite  à  mes  deux  fils,  et 
"  dont  votre  lettre  du  21  Novembre  dernier  en  est  une 
"  nouvelle  i»reuve.  Le  Colonel  Dalton  a  assuré  au  Garde 
"  du  Corps  qne  votre  Altesse  Royale  s'occupait  parliculiè 
"  rement  de  lui,  et  qu'en  conséquence  de  vos  recomiiian- 
"  dations  le  Général  Prescott  saisirait  la  première  ocra- 
"  sion  qui  se  présenterait  pour  le  placer.  Si  la  chose  a 
"  li/^u,  il  prouvera,  j'espère,  son  dévouement  à  sa  Majesté, 
"  et  comme  il  vous  devra  cette  grâce,  il  sera  lieurL'ux 
"'  de  pouvoir  vous  en  témoigner  sa  gratitude.  Quelque 
"  soit  l'événement,  mes  sentiments  de  respect  et  d'atta- 
"  chement  pour  votre  Altesse  Royale  ne  sauraient  dinii- 
"  nuer.  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  domeure,  Mon- 
''  seigneur,  votre  etc.,  J.  G.  Chacsseoros  de  Leuy." 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  ce  noble  vieillard  ait 
écrite,  étant  mort,  comme  il  a  été  dit,  au  mois  de  Dé- 
cembre de  cette  année.  Ayant  fait  part  à  son  Allosse 
Royale  de  ce  douloureux  événement,  Mr  L.  R.  de  Lery  en 
reçut  cette  lettre  encourageante:  ''Halifax,  12  Février 
"  1798.  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien 
"  voulu  m'écrire,  en  date  du  26  Décembre  dernier,  avec 
"  le  mémoire  que  vous  adressiez  à  son  Excellence  le 
"  Général  Prescott.  Animé  du  plus  vif  désir  de  vous  être 
''  utile,  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  à  vous  recom- 
"  mander  au  Gouverneur  pour  la  place  qu'occupait  au 
"'  Conseil  votre  respectable  père,  si,  cette  fois  encore,  ma 
"  parole  n'avait  été  engagée.  J'ai  promis,  il  y  a  déjà 
"  lontemps,  de  solliciter  la  première  place  qui  viendrait 
"  à  vaquer  pour  un  autre  auquel  je  ne  m'intéresse  pas 
"  moins,  mais  qui  à  la  priorité  sur  vous.  Jugez  par  là  du 
"  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  vous  rendre  un 
"  service  qui  m'aurait  procuré  tant  de  plaisir.  Néanmoins 
"  j'ai  profité  de  l'occasion  pour  rappeler  au  Général  que 

je  m'intéressais  vivement  à  vous  et  que  j'espérais  qu'il 
"  trouverait  moyen  de  vous  être  favorable.  Soyez  donc 
"  persuadé  qu3  j'apprenderai  avec  bonheur  que  son  Excel- 
''  lence  a  fait  i^résenter  votre  nom  à  cet  effet  devant  Sa 
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•'  M;ijest(^  Permnttez-moi  de  vous  offrir  mos  compliments 
''  dft  condoh'îanco  sur  révéïiemont  douloureux  que  vous 
•'  m'avez  annoncé  et  auquel  je  prends  bien  sincèrement 
"part.    Je  suis  votre  très  dévoué  etc,  EnorAnn." 

Profondément  touché  de  ces  marques  d'intérêt,  M»"  de 
Lery  crut  de  son  devoir  de  remercier  le  prince.  Il  le  fit 
dans  les  termes  suiv^ants  :  "  Québec,  18  Avril  1798.  Mon- 
••  soigneur,  J'ai  reçu  la  lettre  gracieuse  dont  votre  Altesse 
•'Royale  m'a  honoré  le  12  de  Février.  La  part  qu'elle 
'•  prend  au  malheur  qui  vient  de  me  frapper,  me  touche 
'•  profondement.  Je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  l'intérêt 
''qu'elle  me  porte,  et  je  m'empresse  de  lui  offrir  l'expres- 
"  sien  de  ma  vive  reconnaissance  pour  la  bonté  qu'elle 
"  a  eue  d'écrire  au  Général  Prescott  en  ma  faveur. 
"Avec  cette  recommandation,  je  ne  doute  pas  que  le 
"  Gouverneur  ne  profile  de  la  première  occasion  qiii 
"  so  présentera  pour  prouver  ses  boinies  intentions 
'•  eiivei-s  ma  famille.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de 
"vous  offrir,  avec  l'hommage  de  mon  profond  res- 
''  poct,  l'assurance  des  sentiments  dévoués  avec  lesquels 
"  je  suis,  de  votre  Altesse  Royale,  le  très  humble,  etc., 
"  L  R.  G.  DE  L.  ..Y." 

Cette  fois,  ces  remercîments  étaient  motivés.  Les  re- 
commandations de  son  Altesse  Royale  avaient  eu  leur 
effet.  Le  0  Novembre  de  cette  même  année,  M'  de  Lery 
renit  de  James  Green  une 'eltre  qui  lui  annonçait  que 
sou  Excellence  le  Général  Prescott  l'avait  enfin  nommé 
Capitaine  du  deuxième  Bataillon  des  Roycd  Canadian 
Volunteers.  Cette  notification  lui  était  confirmée  par 
William  Doyle,  alors  Député  Adjutant-Général.  Les 
lettres  de  commission  sont  du  même  jour.  M'  de  Lery 
était  alors  dans  sa  trente  sixième  année.  Pour  un  officier 
de  cet  âge,  plein  de  santé,  au  fait  de  la  guerre,  le  service 
actif  convenait  beaucoup  mieux.  M""  de  Lery  le  com- 
prit. Aussi,  profitant  de  l'arrivée  du  Général  Milnes, 
envoyé  pour  remplacer  le  Gouverneur  Prescott,  il  lui 
adressa  cette  supplique  :  "  A  son  Excellence  Sir  Robert 
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"  Milnes,  Baronet,  Lieutoiiant-Goiivcrneiir  do  la  Province 
"  du  Bas-Canada,  etc.  Qu'il  plaise  à  votre  Excellence 
"  permettre  au  soussigné  de  lui  représenter  qu'à  l'époque 
"  de  l'avant  dernière  paix,  n'ayant  pu  trouver  de  service 
"  en  Canada,  il  passa  en  France  avec  l'agrément  du 
"  Général  Haldimand,  qu'après  avoir  servi  dix  années 
"  dans  les  armées  de  sa  Majesté  très  Chrétienne  sous  les 
"  drapeaux  des  frères  du  Roi,  il  revint  en  Canada,  où  le 
"  Commandant  en  chef  lui  fit  espérer  une  Compagnie 
"  dans  le  second  régiment  des  Royaux  Canadiens  Volon 
"  taires,  et  qu'ayant  vingt  ans  de  services  il  ose  croire 
"  que  votre  Excellence  voudra  bien  lui  accorder  une 
"  place  dans  le  Corps  de  milice  active  où  il  pourra  être 
"  utile,  particulièrement  dans  le  Sud,  ayant  le  projet 
"  d'aller  habiter  prochainement  sa  Seigneurie  de  Gentilly. 
••'  Dans  cet  espoir,  et  plein  de  confiance  dans  les  bonnes 
"  dispositions  de  son  Excellence,  il  est  heureux  de  se 
"  souscrire  son  très  humble  etc.  L.  R.  C.  de  Lery. 

La  démarche  de  Mr  de  Lery  ne  fut  pas  tout  à  fait  vaine. 
Trois  ans  après,  appréciant  son  mérite,  le  nouveau  Gou- 
verneur le  nomma  Aide-Major  des  milices  du  premier 
Etat  Major  de  Boucherville,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  docu- 
ment qu'on  va  lire  :  •■'  Sir  Robert  Shore  Milnes,  Baronet 
"  etc.  Ayant  confiance  dans  votre  loyauté,  courage  et 
"  bonne  conduite,  nous  vous  nommons  par  ces  présentes 
"  Capitaine  Aide-Major  dos  milices  du  premier  Etat  Major 
"  de  Boucherville,  dans  le  District  de  Montréal,  durant 
"  notre  bon  plaisir,  pour  qu'en  cette  qualité  vous  agissiez 
"  avec  soin  et  diligence  et  remplissiez  les  devoirs  de  votre 
"  charge,  en  exerçant  et  disciplinant  les  officiers  iufé- 
''  rieurs  et  les  miliciens  des  dites  milices,  lesquels  sont 
"  commandés  de  vous  obéir  comme  à  leur  Capitaine  ;  et 
"  nous  vous  en  joignons  d'observer  et  de  suivre  les  ordres 
"  et  directions  que  vous  recevrez,  de  temps  à  autre,  de 
"  notre  part  ou  de  vos  officiers  supérieurs,  concernant  le 
"  service  de  Sa  Majesté,  conformément  à  la  loi.  Donné 
"  sous  notre  seing  et  sceau,  au  Château  S'  Louis  en  la 
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''  la  ville  de  Québec  le  15  du  mois  d'Août  1803.  (Signé) 
^'  Ron.  S.  Mw.NES,  B." 

Là  toutefois  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  honneurs  qui 
alltMidaient  Mr  de  Lery.  Comme  si  l'administration 
•lalors  eut  tenu  à  réparer  l'oubli  dans  lequel  l'avaient 
laissé  les  administrations  précédentes,  '  deux  ans  après 
il  fut  fait  Adjudant  à  Boucherville.  Ce  fut  l'Honorable 
F.  Baby,  alors  Adjudant  Général  dos  milices,  qui  lui  fil 
part  de  cette  nouvelle  par  les  lignes  suivantes  :  "  Qiuîbec 
"  4  Mars  1805.  Monsieur,  je  vous  remets  avec  satisfaction 
"  la  commission  d'Adjudant  qu'il  a  plu  à  Son  Excellence, 
''  le  Lieutenant  Gouverneur,  de  vous  accorder  pour  les 
"  quatre  Divisions  au  Sud  de  Montréal,  vous  assurant  que 
•  jo  prendrai  toujours  un  très  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
*'  pourra  contribuer  à  vous  aider  à  remplir  vos  devoirs. 
*'  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  l'assurance 
'•  dos  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  bien 
'•  sincèrement.  Monsieur,  votre,  etc.  (Signé)  F.  Badv. 
-  Adj.  Gl." 

Une  autre  faveur  attendait  M""  de  Lery,  l'année  sui- 
vante. Le  7  Avril,  il  fut  appelé  à  remplir  la  charge  de 
Grand-Voyer  pour  le  District  de  Montréal.  Voici  les 
lottros  qui  lui  furent  adressées  à  cette  occasion  par  l'Ho- 
norablo  Thomas  Dunn,  Administrateur  de  la  province. 
''  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  salut.  Nous  faisons 
'•  savoir  par  ces  présentes  que,  sur  la  connaissance  par- 
•'  faite  que  nous  avons  de  la  loyauté,  prudence  et  capacité 
"  du  Sieur  L,   R    Chaussegros  de   Lery,  nous  l'avons 
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I  Assez  récemment,  nu  moins  pour  la  contiomc  fois,  un  journal 
fiani.nis,  après  avoir  fait  le  rapprochement  des  Rcprésenlarits  anglais, 
dans  le  futur  Parlement,  des  Représentants  cenndiens,  donnait  le 
chiirre  (les  Canadiens  employés  jusqu'à  ce  jour  dnns  les  diiïérentes 
branches  de  l'administration.  La  population  d'origine  française  était 
loin  d'y  ôlre  représentée  sur  un  pied  d'égalité.  "  Ce  sont  là  des  faits 
"  qui  pouvaient  avoir  leur  raison  d'être,  ajoutait-il,  au  moment  de  la 
"  conquête,  mais  qu'il  est  diflicile  do  juslifier  dejuiis  l'octroi  de  la 
"  Constitution."  Espérons  que,  sous  le  nouveau  régime,  justice  sera 
faite  à  tous,  et  que  la  paix  et  la  prospérité  du  pays  n'auront  qu'à  y 
gagner. 
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"  appointa  et  conslitin^  dans  la  cliargo  d(3  Grand-Voy^r 
"  et  Surintendant  des  Voies  Publiques  pour  le  District  dp 
"  Montréal,  au  lien  et  place  do  l'Honorable  René-Amable 
''  de  Boucherville  qui  a  résigné,  avec  pouvoir  de  réparer 
'•  les  gw'indes  routes,  les  ponts  et  tons  les  cbemins  publics. 
"  suivant  qu'il  le  jugera  nécessaire,  à  la  condition  tonte- 
"  fois  de  se  conformer  aux  lois  présentement  en  vigueur 
"■  et  à  celles  qui  pouront  être  portées  par  la  suite.  Donné 
'*•  an  GliAleau  S'  Louis,  sons  le  sceau  de  nos  armes,  le  7 
"  Avril  1800.    (Signé)    Tugmas  Dunn." 

Lorsque  M''  de  Lery  fut  ainsi  pourvu  do  cette  place  il 
était  marié  depuis  plusieurs  années.  Il  avait  épousé, 
comme  il  est  rapporté  ailleurs,  M<i'»'  Charlotte  de  Bou- 
cherville. Son  mariage  fut  béni  par  Monseigneur  P. 
Denaut,  Evùque  de  Québec.  En  voici  l'acte  :  "  Le  20 
"  Mai  1790,  après  la  publication  d'un  ban  de  mariage  et 
"  la  dispense  accordée  dos  deux  autres,  et  ne  s'étant  pré- 
"  sente  aucun  empêchement,  nous  Evéque  de  Québec, 
"  soussigné,  avons  reçju  le  mutuel  consentement  de  Louis 
"  René  Chaussegros  de  Lery,  Capitaine  du  régiment 
"  Royal  Canadien  Volontaire,  fils  majeur  do  feu  rilono- 
"  rable  Joseph  Gaspard  Chaussegros  de  Lery,  Chevalier 
*'  de  l'Ordre  militaire  de  S'  Louis,  Conseiller  au  Conseil 
"  Législatif  de  cette  province,  et  de  Dame  Marie-Louise 
''  Martel  de  Bronague,  de  la  Paroisse  de  Québec,  d'une 
"  part,  et  de  l'autre,  de  Demoiselle  Charlotte  de  Boucher- 
"  ville,  fille  majeure  de  l'Honorable  René-Amable  Bou- 
••'  cher  de  Boucherville,  Seigneur  de  cette  Paroisse,  Con- 
"  seiller  au  Conseil  Législatif,  et  de  Dame  Marie-Madeleine 
"  Raimbault  de  St.  Blain,  ses  père  et  mère,  de  cette 
"  Paroisse,  et  leur  avons  donné  la  bénédiction  nuptiale 
"  suivant  les  rites  prescrits  par  notre  mère  la  Sainte 
"  Eglise,  en  présence  de  Sieur  François  LaPerrière,  de 
"  Dame  de  Contrecœur,  son  épouse,  du  Sieur  Hughes, 
"  Major  de  la  place,  do  Mossire  Gonnefroy,  Curé  du  lieu, 
''  de  Réné-Amable  de  Boucherville,  père  de  l'épouse,  de 
"  Dame  Marie-Madeleine  S'  Blain,  sa  mère,  de  Pierre  de 
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•  Houcherville,  son  frère,  do  Dame  Veuve  René  La- 
••  Bruère,  sa  tante,  de  Dame  Callierine  Boucher,  veuve 
"  (le  Louis  Frémont,  de  Dame  Frau^'oise  Boucher,  épouse 
"du  Sieur  de  Cuisy,  ses  taules,  et  de  [ilusieurs  autres 
"  parents  et  amis,  qui  tous,  ainsi  que  l'époux  et  l'épouse, 
••  ont   signé   avec  nous.    (Signé)  -J-  Pierhe,  EvfiyUE  de 

•'  QUÉHEC.  " 

Ce  mariage  eut  lieu  précisément  au  moment  ou  le 
Général  Prescott  était  rappelé.  M'"  de  Lory  qui  lui  avait 
des  ohligalions,  se  fit  uil devoir  de  lui  présenter  ses  liom- 
magt's  avant  son  départ  et  de  lui  exprimer  le  regret  qu'il 
en  éprouvait.  Sensible  à  celte  démarche,  le  Gouverneur 
lui  fit  répondre  par  M""  de  Bouille.  Voici  la  lettre  de  ce 
dornior  :  "  Mon  cher  Capitaine,  je  saisis  Toccasiou  de 
"  mou  prochain  déjjart  pour  vous  féliciter  sur  voire  ma- 
"  riago  et  vous  prier  de  vouloir  bien  présenter  mes 
''  respects  à  Madame  de  Lery.  Le  Général  a  été  très 
•'  sensible  an  regret  que  vous  lui  avez  exprimé  de  son 
•'  départ,  et  il  me  charge  do  vous  remercier.  Il  est 
*•  heureux  de  trouver  dans  ces  sentiments  une  compen- 
'*  saliou  pour  les  censures  injustes  qu'on  a  faites  de  sa 
"conduite.  Permettez-moi  de  vous  assurer  du  plaisir 
•'que  j'aurai  à  vous  rendre  en  Angleterre  tous  les  ser- 
'•  vices  qui  dépendront  de  moi  et  de  vous  prouver  les 
"  sentiments  d'estime  et  d'affection  avec  lesquels  je  suis. 
•'  mou  cher  Capitaine,  votre  etc.  (Signé)  Fhancis  de 
''  Bouille." 

Mr  de  Lery  était  Grand-Voyer  depuis  quatre  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé  Représentant  pour  le  Comté  de  Kent. 
Sir  James  H.  Craig  tenait  alors  les  réues  de  l'adminis- 
tralion.  Nous  avons  encore  le  i)arcliemin  sur  lequel  ce 
Gouverneur  ratifia  son  élection.  Ces  lettres  sont  du  5 
Mars  1810.  On  touchait  au  moment  où  de  graves  événe- 
ments allaient  mettre  tout  le  Canada  en  mouvement. 
C'est  alors  que  M""  de  Lery  fut  fait  Major  pour  la  Division 
de  Boncherville,  Sa  commission  est  du  \"  Septembre 
1H12,  et  signée  par  Sir  George  Prévost,  ce  Gouverneur 
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qui,  par  son  altachemont  aux  Canadiens  et  son  esprit  de 
justice,  conliibna  plus  que  toutes  les  armées  de  la 
Grande-Bretagne  à  sauver  le  Canada  et  ^  l'empùcher  de 
tomber  aux  mains  de  ses  puissants  voisins.  Sentant  re- 
naître dans  son  cœur  la  llamme  dos  combats,  rancicii 
Garde  du  Corps  de  Louis  XVI  montra  :i  la  frontière  cette 
intrépidité  qui,  au  10  Août  1702,  lui  avait  fait  braver  le 
fer  des  assassins,  afin  de  préserver  le  Monanine  de  leurs 
insultes.  Telle  fut  sa  belle  conduite  dans  ces  circoii 
stances  mémorabh!s,que,  l'année  suivante,  il  fut  noniint' 
Lieutenant-Colonel.  Cet  honneur  lui  fut  fait  le  l'""  Juin 
IHi:{.  Ses  lettres  de  commission  sont  signées  par  le  Major 
Général,  F.  de  Rottenburg. 

La  paix  s'étant  rétablie,  M""  de  Lery  fut  appelé  à  siéger 
au  Conseil  Législatif.  Le  dévouement  qu'il  avait  montré 
pendant  la  dernière  guerre,  la  grande  capacité  dont  il 
avait  donné  des  preuves,  son  esprit  de  modération  et 
d'équité,  firent  penser  à  lui  pour  cette  charge.  Sir  John 
C.  Sherbrooke  était  alors  à  la  tête  de  radminislratioii. 
C'est  lui  qui  le  somma  au  Conseil,  en  1810,  l'année  même 
où  il  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Accumulant  ainsi 
les  places  de  Grand-Voyer  et  de  Conseiller,  M""  de  Lcry 
put  rendre  de  plus  grands  services  encore  à  son  pays  et 
c'est  ce  qu'il  fit  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1H;^:{.  Les 
journaux  annoncèrent  ainsi  son  décès.  '''  Décédé  à  Bou- 
"  cherville,  le  28  Octobre,  à  l'Age  de  soixante-et-onze  ans, 
"  l'Honorable  Louis-René  Chaussegros  de  Lery,  Ecuior. 
"membre  du  Conseil  Législatif,  Lieutenant-Colonel  de 
"  milice,  Seigneur  de  Gentilly  etc.  La  société  perd  en 
*'  lui  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  par  ses 
"  lumières,  son  patriotisme,  sa  générosité,  son  exactitude 
"  à  remplir  ses  devoirs  publics,  son  esprit  conciliateur, 
"  l'aménité  de  ses  manières,  en  un  mot  par  toutes  les 
"  qualités  qui  constituent  l'homme  aimable  et  le  vertueux 
'"  citoyen.  Il  emporte  avec  lui  les  regrets  bien  mérités 
"  de  sa  famille  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  de  le 
'*  connaître  et  d'apprécier  son  mérite."    De  son  mariage 
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ivoi-  M'"*"  C.  do  Boiichervillo,  M.  de  Lery  avait  eu  quatre 
.«nfiiiits.  L'alnô  mourut  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance. Louis  René,  n<'!  en  IH02  h  Aniherstburg,  épousa  en 
\KV2  M'"''  Louisa  McGarthy,  fille  (h\  Lieutenant-Colonel 
McCarthy,  du  quatrième  Royal  Vétéran  Bataillon.  C'est 
IVxcellente  Dame  qui,  par  amour  pour  la  famille  de  son 
mari,  a  Itien  voulu  nous  fournir  la  plus  grande  partie  des 
(lociiinents  reproduits  dans  ces  pages.  Charlotte  fut  en- 
levée î\  la  fleur  de  l'Age  en  1823.  Elle  était  chez  les 
Damt's  Ursulines  do  Québec,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs, 
loiHpi'elle  fut  atteinte  de  la  maladie  qui  l'emporta. 

H'  (IH.VHLES-AUGUSTE    CHAUSSEGHOS  DE  LERV. — M'"  GharlcS- 

Aii-jnstu  Ghaussegros  de  Lery,  second  fils  de  l'Honorable 
LR.de  Lery  et  de  Dame  C.  de  Boucherville,  reçut  le 
jour  (Ml  1813.  Il  eut  pour  parrain  Messire  Ciiaboillez  et 
pour  marraine  Madame  Louise  Perrault,  épouse  de  Fran 
i;ois  Vassal  de  Montviel,  Adjudant-Général  des  milices 
du  Has-Ganada.  C'est  le  seul  enfantqui  représente  aujour- 
d'hui la  branche  aînée,  la  mort  ayant  enlevé  à  la  fleur 
de  làge  l'enfant  né  du  mariage  de  son  frère  aine  avec 
M -II'-  L.  McGarthy. 

Ml'  G.  A.  de  Lery  a  laissé  le  Canada  depuis  plusieurs 
années.  Après  avoir  séjourné  qnehjue  temps  en  France,  il 
•^st  [tassé  en  Italie,  où  il  a  épousé  une  Demoiselle  de  cette 
nation.  Il  est  le  troisième  Seigneur  de  Gentilly,conjointe- 
monl  avec  sa  belle-sœur  qui  a  la  jouissance  de  cette 
Seigneurie,  sa  vie  durante.  Cette  propriété  avait  été  ac- 
quise successivement,  de  1772  à  I77i,  par  Mi"  J.  Gaspard  de 
Lery,  son  grand  père,  et  érigée  en  Paroisse  en  1 784  par  M*' 
0.  Briand,  Evoque  de  Québec.  Voici  un  extrait  du  Man- 
dement qui  en  fait  foi  :  "  Jean-Olivier  Briand,  par  la 
•  miséricorde  de  Dieu  et  l'autorité  du  S' Siège,  Evêque  de 
"  Québec,  etc.  Rien  n'étant  plus  digne  de  la  sollicitude 
''  d'un  Evèque  que  de  bAtir  des  Eglises  dans  les  endroits 
''  où  se  trouve  réuni  un  peuple  nombreux  et  fidèle,  d'y 
"  ériger  des  Paroisses  et  d'y  envoyer,  comme  à  la  vigne 
"  du  Seigneur,  des  ouvriers  apostoliques  qui  étant  spécia- 
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''  lement  chargés  de  la  cultiver,  s'acquittent  de  leurs 
"  devoirs  avec  zèle,  annoncent  la  parole  de  Dieu,  admi- 
"  nistrent  les  sacrements,  font  l'office  divin,  et  enfin 
"  remplissent  les  autres  exercices  du  saint  ministère, 
'"conformément  aux  saints  canons;  et  étant,  de  pins, 
"  informés  qu'il  y  a  dans  la  Seigneurie  de  Gentilly  assez 
"  de  peuple  pour  composer  une  Paroisse  et  que  déjà  une 
"  Eglise  y  est  bâtie  ;  mus  d'ailleurs  par  les  vœux  des 
"  habitants,  par  les  prières  du  Révérend  Père  Louis  et 
''  par  les  représentations  de  l'illustre  et  honorable  Josepli- 
"  Gaspard  Chaussegros  de  Lery,  Ecuyer,  Chevalier  de 
'"  l'Ordre  militaire  de  Si  Louis,  Conseiller  Législatif  de 
"  cette  province  et  Seigneur  du  lieu  :  le  saint  nom  de 
"  Dieu  invoqué,  et  après  en  avoir  conféré  avec  le  dit 
"  Seigneur,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ériger  et  nous 
"  érigeons  par  ces  présentes  la  dite  Seigneurie  de  Gentilly 
"  et  les  lieux  qui  en  dépendent  en  Paroisse,  sous  le  titre 
"  et  l'invocation  de  S'  Edouard,  Roi  d'Angleterre,  la  sou- 
"  mettant  en  toutà  notre  juridiction  et  à  celle  des  Evoques 
de  Québec,  nos  successeurs  ;  voulons,  en  outre,  et  or- 
donnons que  les  habitants  du  dit  lieu  s'empressent 
'"  d'orner  décemment  ladite  Eglise  et  lui  fournissent  tout 
'^  ce  qui  est  nécessaire.  Et  afm  que  le  Curé  qui  y  sera 
"  proposé,  y  vive  honnêtement,  nous  lui  adjugeons,  par 
ces  présentes,  toutes  les  dîmes,  les  oblationsqui  se  font 
"  aux  Messes  solennelles,  et  généralement  tous  les  autres 
"  droits  qui  sont  accordés  aux  autres  Curés.  Fait  et  donné 
"  à  Québec  sous  notre  seing  et  le  sceau  de  nos  armes,  le 
"  24  Juillet  1784.  (Signé)  f  J.  Olivier,  Evêque  de  Québec' 
Suivant  l'arpentage  de  1774,  cette  Seigneurie  contenait 
huit  cents  sept  arpents  et  demie. 
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lo    CHARLES-ETIENNE   CHAUSSEGROS   DE   LERY.      Mr  CharleS- 

Etienne  Chaussegros  de  Lery  est  le  chef  de  cette  branche. 
Il  était  le  quatrième  des  fils  survivants  de  l'Honorable 
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J.  G.  de  Lery  et  de  Dame  M.  L.  de  Brouage.  Il  reçut  le 
jour  à  Québec,  le  30  Septembre  1774.  Contrairement  à 
ses  quatre  frères  qui  passèrent  tous  en  Europe,  où  ils 
prirent  du  service,  M""  C.  E.  de  Lery  ne  quitta  jamais  ce 
ooiitinenk.  Ayant  atteint  sa  vingt-cinquième  année,  et 
alors  qu'il  était  Seigneur  do  Rigaud-Vaudreuil,  du  Fief 
St«  Barbe,  etc,  il  épousa  en  1799  M«i'«  Marie-Josephte 
Fraser,  fille  de  l'Honorable  Fraser,  l'un  des  Juges  du 
Banc  du  Roi  à  Montréal,  et  de  Dame  Marie-Claire-Fleury 
d'iilschambault,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  famille. 
L'Honorable  Fraser,  père  de  cette  Demoiselle,  était  venu 
en  Canada  avec  le  régiment  des  Frascr's  Highlanders  qui 
prit  part  aux  siège  de  Louisbourg  et  à  celui  de  Québec. 
Il  appartenait  à  l'illustre  famille  des  Fraser  de  Lovât, 
alliée  aux  Fraser  de  Balnain,  et  était  cousin  germain  du 
Brigadier  Général  Fraser  qui  fit  partie  de  l'expédition  du 
Général  Burgoyne,  où  il  trouva  la  mort,  près  de  Saratoga, 
'e  7  Octobre  1777. 

Lorsque  survint  la  guerre  de  18Î12,  M^de  Lery  prit  une 
part  active  à  la  défense  de  son  pays,  à  l'exemple  de  son 
frère,  l'Honorable  L.  R.  de  Lery,  dont  on  vient  de  parler. 
S'étant  fait  remarcfuer  par  son  esprit  d'ordre,  son  aptitude 
aux  afltures  de  détails,  et  plus  encore  par  sa  grande 
modération  et  son  équité,  il  fut  nommé  Député  Quartier- 
Maitre.  L'habileté  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ces 
fciictions  pendant  cette  première  période  de  la  guerre, 
le  fit  désigner  au  choix  du  Gouverneur  pour  remplir  en 
premier  cette  charge  importante.  H  fut  donc  fait  peu 
après  Quartier-Maître-Général. 

Pendant  que  M""  de  Lery  se  signalait  en  Canada  par 
ses  utiles  services  dans  l'armée,  ses  frères  se  couvraient 
de  gloire  à  l'étranger.  La  multiplicité  des  documents, 
reproduits  plus  haut,  nous  a  empêché  de  suivre  ces  nobles 
enfants  du  Canada  sur  des  plages  lointaines.  C'est  ici  le 
lieu  de  le  faire  ;  mais,  pour  ne  pas  trop  nous  étendre, 
après  avoir  dit  un  mot  du  plus  jeune,  nous  passons  rapi- 
dement aux  deux  autres. 
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Alexandre-André-Victor  le  plus  jeune  dos  cinq  fils  sur- 
vivants de  Mr  J.  G.  de  Lery  et  de  Dame  M  L.  de  Brouage, 
avait  reçu  le  jour  à  Québec,  le  12  Août  1778.  Apres 
avoir  terminé  son  éducation,  il  passa  en  France,  à  la  solli- 
citation de  son  frère  aine,  en  grande  faveur  auprès  des 
officiers  militaires.  Il  était  alors  dans  sa  vingt-troisième 
année.  Afin  d'être  plus  à  môme  de  réussir  dans  la  carrière 
à  la  quelle  il  se  destinait,  il  suivit  quelque  temps  les  cours 
ouverts  en  faveur  des  jeunes  gens  de  famille  qui  se  pro- 
posaient d'entrer  dans  le  Génie.  Au  sortir  de  ces  Ecoles, 
il  devint  Aide-de-Gamp  de  son  frère.  C'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit  plusieurs  campagnes,  où  il  se  fit  remarquer 
parson  excellente  conduite,  non  moins  que  par  sa  valeur 
intrépide.  Après  avoir  passé  successivement  par  tous  les 
grades  inférieurs,  suivant  la  règle  invariablement  obser- 
vée dans  les  armées  françaises,  il  fut  fait  Colonel.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  à  la  tête  d'un  régiment  français, 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  un  âge  assez  peu  avancé.  Il  était 
alors  à  la  Guadeloupe,  où  plusieurs  autres  jeunes  Cana- 
diens étaient  passés  et  servaient  dans  les  troupes. 

Gaspard-Roch-Georges ,  aîné  du  précédent,  devait 
fournir  une  plus  longue  carrière.  Il  était  né  à  Québec 
le  22  Décembre  1771.  Il  venait  de  terminer  sa  classe 
de  Belles-Lettres  au  Petit  Séminaire  de  Québec  et  allait 
entrer  en  Rhétorique,  lorsque  son  père  reçut  de  M''  des 
Meloises,  Chevalier  de  St  Louis  et  ancien  Aide-Major  des 
troupes  en  Canada,  une  lettre  qui  lui  annonçait  que 
Georges,  s'il  le  désirait,  pourrait  être  admis  à  l'examen 
pour  le  Génie,  au  mois  de  Décembre.  C'était  une  faveur 
qu'il  lui  avait  obtenue.  Sa  lettre  était  du  30  Juillet  1787. 
Ayant  alors  demandé  à  son  fils  quelle  carrière  il  voulait 
embrasser,  et  Georges  ayant  répondu  qu'il  désirait  entrer 
dans  le  Génie,  M''  G.  de  Lery  lui  fit  part  de  la  bonne 
nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir.  Georges  venait  de 
compléter  sa  seizième  année.  Enchanté  de  trouver  une 
occasion  aussi  favorable  de  suivre  ses  goûts,  il  profita  du 
temps  qui  lui  restait,  avant  de  laisser  le  Canada,  pour  se 
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perfectionner  clans  la  langue  anglaise.  Le  mois  d'Octobre 
arrivé,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Parti  le  25,  il 
atteignit  Douvres  le  6  Décembre,  et  de  là  fit  route  pour 
Paris.  Il  y  arriva  le  10,  et  le  20  il  entra  à  l'école  de 
Mathématiques,  faubourg  S'  Antoine.  Il  y  demeura  jus- 
qu'au 18  Décembre  1789,  suivant  avec  ardeur  le  cours  de 
Mr  Bezout.  Rappelant  cette  époque  de  la  vie  de  son  frère, 
le  futur  Baron  de  l'Empire  Fran(;ais  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  lettres,  en  date  du  3  Avril  1792  :  "  Je  me  suis 
'•  conduit  avec  Georgesen  frère  et  en  ami.  A  mon  arrivée  à 
'•  Paris,  je  l'ai  mis  chez  M^Berthaud,  où,  grâce  à  ses  talents 
"  et  à  la  perfection  de  l'enseignement,  il  a  fait,  en  quatre 
'•  mois  de  temps,  des  progrès  incroyables.  Je  l'ai  ensuite 
"  envoyé  à  Tours,  où  éloigné  de  toute  influence  dange- 
"  reuse,  il  a  contracté  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail, 
"  dont  il  n'aura  qu'à  s'applaudir.  Je  l'ai  engagé  à  se  con- 
"  tenter  d'une  pension  de  quatre  cents  livres,  qui,  jointe 
"  à  huit  cents  livres  qu'il  a  d'appointement,  donne  douze 
"  cents  livres,  somme  suffisante  pour  un  jeune  homme." 
Lorsque  cette  lettre  parvint  à  sa  famille  à  Québec, 
Mr  G.  de  Lery  était  Sous-Lieutenant.  Il  avait  été  promu  à 
ce  grade  le  1er  Janvier,  alors  qu'il  était  à  l'Ecole  de 
Mezières.  Il  fut  confirmé  dans  ce  grade  par  les  frères  du 
Roi,  au  moment  où  ils  se  trouvaient  à  Bingen,  et,  un 
peu  après,  par  le  prince  Régent,  comme  en  fait  foi  le 
document  suivant  :  "  Nous  Louis-Stanislas-Xavier  de 
''  France,  fils  de  France ,  oncle  du  Roi ,  Régent  du 
"  Royaume  au  nom  de  Louis  XVII,  etc.,  prenant  con- 
'■  fiance  dans  les  talents,  bonne  conduite  et  vigilance  du 
"  Sieur  Gaspard-Roch  Chaussegros  de  Lery,  élève  du 
"  Corps  royal  du  Génie,  l'avons  nommé  et  nommons  à  la 
"  charge  de  Sous-Lieutenant  au  dit  Corps,  pour  en  jouir 
"  aux  titres,  honneurs,  droits  et  prérogatives  dont  jouis- 
"  sent  les  Sous-Lieuténants  du  Génie  au  service  du  Roi 
"  de  France,  et  aux  appointements  fixés  par  les  Ordon- 
"  nances  du  Roi  ;  voulant  qu'il  soit  reçu  et  reconnu  en 
'^  la  dite  qualité,  qu'on  lui  obéisse  en  tout  ce  qui  concerne 
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*'  le  service  du  Roi  et  qu'il  prenne  rang,  à  partir  de  ce 
"  jour,  parmi  les  Sous-Lieutenants  du  Corps  royal  du 
Génie.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente,  con- 
tresignée par  le  Maréchal  de  Broglie,  commis  à  cet  effet. 
Fait  à  Ham,  le  10  Août  1794.  (Signé)  Louis  ;  par  ordre 
de  Monsieur,  Régent  de  France,  le  M'  de  Bhoglie." 
Telle  fut  la  conduite  sage  et  exemplaire  de  M'  de  Lery 
pendant  ces  premières  années  de  sa  vie  militaire,  que 
W  Langlé  de  Moriencourt,  Commandant  le  Corps  royal 
du  Génie,  se  fit  un  devoir  d'attester  que  ce  jeune  officier 
"  était  pénétré  de  bons  principes,  et  qu'il  n'y  avait  dérogé 
"  en  aucune  manière,  ni  action." 

Comme  on  le  divine  parce  qui  précède,  M""  G.  de  Lery. 
à  l'exemple  de  l  dh  frère  Louis-Réné,  s'était  attaché  au 
parti  des  Bourbons,  *  et,  lorsque  la  Révolution  les  eût 


l  Parmi  les  papiers  du  jeune  ofllcier,  nous  avons  trouvé  ces  couplets, 
alors  en  vogue  auprès  des  Gardes  du  Corps  : 


Oui,  je  suis  soldat  moi, 
Oui,  pour  ma  patrie, 
Pour  la  Reine  et  pour  mon  Roi 
Je  donnerais  ma  vie. 

Du  démocrate  insolent 
Quand  la  fureur  éclate 
Je  n'en  vais  pas  moins  chantant  ; 
Vive  un  aristocrate  ! 
Oui,  je  suis  etc.,  etc. 

Au  diable  l'égalité 
Qui  produit  la  misère  ! 
Je  n'en  suis  pas  mieux  traité, 
Ni  fils  d'un  autre  père. 
Oui,  je  suis  etc.,  etc. 

Périsse  la  liberté 
Qui  mène  à  la  lanterne 
Qui  détruit  la  royauté 
Et  qui  fait  qu'on  nous  berne  ! 
Oui,  je  suis  etc.,  etc, 

Ma  foi,  vivent  les  héros 
Que  Condé  mène  en  guerre  ! 
De  ce  peuple  de  bourreaux 
Ils  purgeront  la  terre. 
Oui,  je  suis  etc.,  etc. 


Braves  Gardes,  dont  la  mort 
Offre  un  si  bel  exemple, 
Glorieux  est  votre  sort  ! 
La  vertu  le  contemple. 
Oui,  mourir  pour  son  Roi 
Et  pour  sa  patrie. 
C'est  emporter  avec  soi 
Les  honneurs  de  la  vie. 

Pauvre  peuple,  à  ta  fureur, 
(  )ffrons  cet  hécatombe  : 
Tu  semais,  dans  ton  erreur. 
Des  lauriers  sur  leur  tombe. 
Oui,  mourir  pour  son  Roi 
Et  pour  sa  patrie. 
C'est  emporter  avec  soi 
Les  honneurs  de  la  vie. 

Allons  gais,  mes  compagnons 

Battons  une  roulade 

A  la  santé  des  Bourbons, 

Buvons  une  rasade. 

Oui,  je  suis  soldat,  moi. 

Oui,  pour  ma  patrie. 

Pour  la  Reine  et  pour  mon  Roi, 

Je  donnerais  ma  vie. 
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renversés  de  leur  trône,  il  les  suivit  sur  la  terre  étran- 
ffèie.  Il  laissa  la  France  an  mois  de  Juin  1792,  et  fit 
sons  les  ordres  des  frères  du  Roi  tontes  les  campagnes 
Je  cette  époqne  jusqu'en  1797.  Pendant  celte  période 
.Tntée,  comprenant  sans  peine  les  légitimes  inquiétudes 
(le  ses  parents,  il  eut  soin  de  les  rassurer,  en  leur  don- 
nant le  plus  possible  de  ses  nouvelles.  Dans  l'impossi- 
bilité de  reproduire  toutes  ses  lettres,  nous  nous  bornons 
à  donner  des  fragments  de  celles  qui,  en  nous  remettant 
sous  les  yeux  les  luttes  acharnées  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque,  nous  font  aussi  connaître  les  diverses  étapes  par 
lesquelles  passa  le  jeune  officier,  avant  d'arriver  à  la 
liante  position  qui  l'attendait  en  Russie.  La  première 
(jui  nous  soit  parvenue,  est  du  22  Mars  1792  et  est  adres- 
sée à  son  frère  Louis-René  :  "  Mon  cher  ami,  lui  écrit-il, 
"  je  suis  arrivé  à  Daut  depuis  hier.  Je  n'ai  pu  encore  être 
"  présenté  par  Mylord  Aukland  au  Duc  d'York  ;  il  n'y  a 
•'  que  Ml'  Charles  de  Ginkel  qui  ait  eu  cette  faveur.  Je  vais 
"  tâcher  de  voir  l'Amiral  VanWinsbergen.  Comme  le 
"  prince  Christian  Darmstadt  (jui  a  un  régiment  au  ser- 
"  vice  de  la  Hollande,  désire  avoir  avec  lui  un  officier 
"  au  fait  du  Génie,  je  le  prierai  do  me  donner  une  recom- 
•'  mandation  pour  ce  prince,  d'autant  qu'il  y  a  peu  d'es- 
•'  poir  d'entrer  dans  le  Corps  commandé  par  M'"  Dumou- 
•'  lin,  ce  Général  étant  très-malade.  Quand  j'fii  quitté  la 
•'  Haye,  on  parlait  de  former  une  Compagnie  d'artillerie. 
''  Mr  Arnaud^  fils  du  Général  de  ce  nom,  doit  en  être 
"nommé  Capitaine.  On  a  appris  hier  que  Clairfayt 
"  avait  tué  aux  patriotes  plus  de  deux  mille  hommes  et 
"  leur  avait  enlevé  trente-trois  pièces  de  canon.  Du- 
"  mouriez  commandait  lui-même  son  armée.  Dès  que 
"  mon  sort  sera  fixé,  je  te  le  ferai  connaître.  Ton  frère 
"  (3t  ami.  (Signé)  Georges."  La  seconde  lettre  est  du 
11  Janvier  1793,  et  est  datée  de  la  Haye  :  "  Le  Général 
"  Dumoulin  est  rétabli,  mandait-il  à  son  frère,  et  grâce 
'•  à  la  lettre  de  mon  oncle  Johnston,  j'ai  bon  espoir  d'en- 
"  trer  dans  son  Corps.    J'ai  visité  plusieurs  fois  la  Com- 
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"  tesse  d'Athlone  qui  est  très-portée  pour  nous,  ainsi  que 
u  ^a»  Heyden,  sa  sœur.  Le  Comte  de  Reeds  m'a  remis 
"  hier  soir  un  billet  par  lequel  je  suis  invité  à  passer 
"  chez  l'Amiral  de  Kinsberg.  Il  me  sera  facile  d'ex- 
"  pliquer  à  ce  dernier  pourquoi,  étant  Canadien,  j'ai  été 
"  obligé  de  passer  au  service  de  la  France,  le  Gouver- 
"  nement  anglais  ayant  refusé  de  m'employer,  à  cause 
"  de  ma  Religion.  Par  ma  prochaine,  je  te  dirai  le  ré- 
"  sultat  de  toutes  ces  démarches.  Ton  frère  et  ami  pour 
"  la  vie."  L'année  suivante,  à  la  date  du  12  Février,  il 
écrivait  encore  à  son  frère  :  •■'  Nous  sommes  toujours 
"  avec  des  espérances,  mais  aucun  parti  n'a  encore  été 
"  pris.  Les  événements  de  France  réagissent  ici  :  les 
"  patriotes  s'agitent  beaucoup,  ce  qui  fait  que  la  Haye 
"  regorge  des  habitants  de  Brèda,  Boisleduc,  Maëstrick, 
''  etc.,  qui  ne  se  croient  plus  en  sûreté  à  l'intérieur.  On  ne 
"  peut  compter  que  sur  les  forces  du  Roi  de  Prusse  pour 
"  défendre  le  pays  ;  les  soldats  hollandais  ne  sont  pas  de 
"  taille  à  le  faire.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI 
"  a  causé  ici  beaucoup  de  sensation,  mai"  moins  qu'en 
"  Angleterre.  On  a  fait  à  cette  occasior  des  sermons 
"  pathétiques  dans  les  Eglises  et  on  a  chanté  des  services 
''  dans  toutes  les  Chapelles  des  Ambassadeurs.  Les  Etats 
"  Généraux  ont  dénoncé  la  conduite  des  Jacobins.  L'Im- 
"  pératrice  de  Russie  a  fait  des  offres  au  prince  de  Gondé, 
"  ainsi  qu'aux  émigrés,  mais  je  ne  sais  encore,  si  c'est 
"  pour  leur  donner  des  terres  en  Crimée,  ou  les  faire 
"  entrer  dans  le  service.  Adieu.  Je  t'embrasse  de  tout 
^'  cœur." 

Par  les  lettres  qui  précèdent,  on  voit  que  le  jeune 
officier,  malgré  son  désir  extrême  de  servir  la  cause  de 
l'ordre,  n'avait  pu  encore  trouver  moyen  d'utiliser  ses 
talents.  Enfin,  après  bien  des  démarches  et  bien  des  incer- 
titudes, il  lui  fut  donné  de  sortir  du  repos  et  de  prendre 
une  part  active  aux  événements.  C'est  ce  qu'il  apprend 
à  M^*  Johnston  par  la  lettre  suivante  :  "  Oberhansen,  près 
"  Weissembourg,  2  Septembre  1793.    Ma  chère  tante, 


LA  FAMILLE  DE  LERY. 


177 


>'  depuis  ma  dernière  lettre,  les  choses  ont  bien  changé 
'  de  face.  Précédemment  nous  nous  plaignions  de  l'inac- 
-  tion,  dans  laquelle  nous  retenait  le  siège  de  Mayence  '  ; 
••  à  présent  nous  sommes  beaucoup  occupés,  et  nous  ne 

•  pouvons  que  nous  féliciter  du  succès  de  nos  opérations. 
•'  La  renommée,  avec  ses  cents  bouches,  a  déjà  publié 
•'  nos  exploits  ;  cependant,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  rap- 
•'  porter  à  ses  exagérations.  Le  tout  se  réduit,  depuis  le 
•'  20  du  mois  dernier,  à  trois  mille  patriotes  tués,  vingt 
"  pièces  de  canon  prises ,  quelques  centaines  de  pri- 
"  sonniers  et  sept  lieues  de  terrain  gagnées.  Nous  sommes 

•  arrêtés  à  présent  par  les  lignes  qui  s'étendent  des  mon- 
"  tagnes  au  Rhin,  en  passant  par  Weissembourg  et  Lau- 
•'  terbourg.  Le  difficile  est  de  les  forcer.  Nos  Généraux 
'  combinent  les  moyens  de  le  faire  avec  le  moins  de 
"  perte  possible.  Le  bruit  court  que  le  Général  Walis  a 
"  passé  le  Rhin  à  Fort  Louis,  pour  les  attaquer  à  dos.  On 
•'  assure  également  que  le  Duc  de  Brunswick  n'est  plus 
"  qu'à  trois  lieues  de  Weissembourg.  Si  c'est  le  cas, 
"  nous  sommes  bien  prêts  d'en  venir  aux  mains.  Tout 
"  nous  engage  à  nous  hâter  :  la  saison  avancée,  l'insurrec- 
"  tion  qui  se  propage  de  plus  en  plus  dans  la  Haute  Alsace. 
"'  D'après  les  déserteurs  qui  nous  arrivent  journellement, 
"  l'armée  des  patriotes  se  compose  en  grande  partie  de 
■'  paysans  qu'ils  ont  forcés  à  marcher.  Il  sera  donc  facile 
''  d'en  venir  à  bout,  d'autant  qu'ils  ne  savent  pas  se  battre 
''  à  l'arme  blanche.  Déjà,  dans  les  précédentes  batailles, 
"  nous  leur  avons  tué  l'élite  de  leurs  troupes.  A  Ofortz, 
"  cent  cinquante  hommes  de  la  Compagnie  de  Mirabeau  ' 


1  Tombée  au  pouvoir  du  Général  Custirie,  le  21  Octobre  1792, 
Mayence  fut  reprise,  l'année  suivante,  le  22  Juillet,  par  les  Prussiens, 
commandés  par  le  Duc  de  Brunswick.  "  La  prise  de  Mayence,  écri- 
"  vait  à  cette  époque  le  prince  L.  J.  de  Bourbon,  va,  j'espère,  nous 
"  mettre  à  même  d'agir  oirensivement.  Il  est  urgent  que  nous  sor- 
"  lions  de  notre  inaction." 


r-f 


2  Le  V*"  de  Mirabeau  était  frère  du  célèbre  orateur  de  ce  nom.    Il 
avait  sous  ses  ordres  une  Légion  de  quinze  cents  hommes,  tant  Infan- 
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"  défirent  mille  huit  cents  des  leurs  et  mirent  le  reste  en 
"  déroute.  Nous  les  poursuivîmes  l'espace  de  deux  lieues  ; 
"  les  Autrichiens  en  firent  autant,  de  leur  côté.  Huitcents 
"  hommes,  au  moins,  restèrent  sur  le  carreau  dans  cette 
"  affaire  ;  je  comptai  moi-même  cinquante  morts  dans  un 
"  seul  endroit,  où  l'action  avait  été  des  plus  chaudes.  Les 
"  lignes  prises,  nous  repasserons  peut-être  en  France. 
"  Nous  ne  comptons  guère  cependant  sur  une  contre- 
"  révolution.  Quelque  chose  qui  arrive,  ma  conduite 
"  est  toute  tracée.  Ayant  pris  du  service  dans  l'armée 
"  de  Gondé,  je  dois  y  rester.  Si  le  succès  ne  répond  pas 
"  à  la  bonté  de  la  cause,  au  moins  j'aurai  suivi  le  parti 
"  de  l'honneur.  Comme  de  nouveaux  événements  ne 
"  doivent  pas  tarder  à  surgir,  j'aurai  soin  de  vous  en 
"  faire  part.  Veuillez  vous-même  me  donner  de  vos 
"  nouvelles.  Lors  môme  que  les  armées  seraient  en 
"  marche ,  vous  pou"ez  toujours  m'adresser  ainsi  vos 
"  lettres  :  M'  de  Lery,  officier  au  Corps  royal  du  Génie, 
"  à  l'armée  de  son  Altesse  M"  le  Prince  de  Condé,  par 
"  Spire.  Mes  respects,  je  vous  prie,  à  mon  oncle,  et  mille 
"  amitiés  à  mes  cousins  Hughes.  Je  m'imagine  que  de 
"  Landrieff  est  toujours  à  Londres,  ainsi  que  Mf  de  Vil- 
"  leray  ;  rappelez-moi  à  leur  souvenir.  Votre  très-afîec- 
*'  tionné  neveu,  etc." 

Six  semaines  plus  tard,  il  rendait  ainsi  compte  à  son 
frère  de  la  prise  des  lignes  :  "  Weissembourg,  14  Octobre 
"  1793.  Mon  cher  ami,  nous  sommes  maîtres  des  lignes. 
*'  C'est  hier  que  nous  nous  en  sommes  emparés.  On  ne 
'*  saurait  se  faire  une  idée  de  l'entrain,  de  l'impétuosité 
"  des  troupes,  de  la  célérité  avec  laquelle  nous  avons 
"  triomphé  des  patriotes.  Notre  droite,  appuyée  sur  une 
"  division  d'Autrichiens,  était  à  plus  de  deux  lieues  de 
"  Weissembourg  ;  la  gauche  était  à  Lauterbourg.  Nous 
"  avions  les  montagnes  à  franchir  et  un  camp  retranché 

terie  que  Cavalerie.  On  rapporte  qu'il  avait  fait  prendre  à  ses  soldats 
un  uniforme  noir,  décoré  de  têtes  de  morts.  C'était  sans  doute  pour 
honorer  la  mort  de  Louis  XVL 
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à  forcer.  Nous  nous  mîmes  en  marche  à  deux  heures 
du  matin,  et  à  quatre  heures  nous  étions  en  face  des 
patriotes.  Le  régiment  hongrois  de  Siiley,  se  précipi- 
tant alors,  la  baïonnette  à  la  main,  sur  la  rédoute  de 
Steinfeld,  défendue  par  cinq  cents  hommes,  l'enleva 
après  une  assez  courte  résistance.  Ce  fut  le  signal  d'une 
attaque  générale.  De  quatre  heures  à  onze,  les  mon- 
tagnes ne  cessèrent  de  retentir  du  bruit  du  canon  et  de 
la  fusillade.  A  onze  heures  parut,  à  la  vue  de  Weis- 
sembourg,  la  droite  de  notre  armée.  Elle  venait  d'oc- 
cuper le  camp  retranché  et  de  déloger  les  patriotes  de 
de  toutes  leurs  positions.  Dès  huit  heures,  le  Général 
d'Olsey  avait  forcé  les  lignes,  et  le  soir  il  avait  pris 
Lauterbourg.  Je  t'écris  du  café,  pendant  que  l'armée 
défile  sur  la  place  et  s'avance  vers  Haguenau,  à  la  pour- 
suite des  patriotes  que  le  prince  de  Valdeck,  à  la  tôte 
de  quinze  cents  hommes,  a  ordre  d'arrêter  dans  leur 
fuite.  A  part  la  légion  de  Mirabeau  qui  a  perdu  cent 
cinquante  hommes,  l'armée  a  peu  souffert.  Sûley  n'a 
eu  qu'un  homme  tué.  J'ai  couru  pour  ma  part  de  grands 
dangers,  mais  je  n'ai  reçu  aucune  blessure.  Je  me 
trouvais  avec  huit  pièces  de  canon,  sans  Infanterie  pour 
me  soutenir,  dans  une  rue  étroite  de  Oterorback,  do- 
minée par  une  hauteur,  d'où  deux  Bataillons  de  patriotes 
faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  traits.  La  position  n'était 
pas  tenable.  D'un  autre  côté,  la  retraite  était  impossible. 
Aljrs,  nous  nous  avisâmes  de  nous  mettre  en  batterie, 
à  soixante  pieds  des  patriotes.  Après  quarante  coups  de 
canon,  nous  les  avons  forcés  à  la  retraite.  C'est  dans 
cette  affaire  que  le  pauvre  Mr  de  Boyne,  au  moment  où 
il  me  parlait,  a  reçu  une  balle  dans  la  tôte.  Sans  lui, 
je  l'aurais  reçue.  Il  tomba  à  mes  pieds.  Nous  l'enle- 
vâmes aussitôt,  et  nous  espérons  le  sauver.  Je  m'arrête, 
car  il  faut  que  j'aille  rejoindre  ma  pièce  qui  passe.  Les 
rues  retentissent  du  cri  de  Vive  le  Roi.  C'est  l'armée  qui 
défile  devant  le  prince  de  Condé.  J'apprends  que  Ha- 
guenau est  occupé  par  le  prince  de  Valdeck.    Si  cela 
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"  est,  les  patriotes  sont  pris  entre  deux  feux.    Nous  mar 
"  clions  sur  eux.   Adieu,  etc." 

Dans  une  lettre  du  24  Octobre,  datée  du  Quartier 
Général  de  Barnsein,  après  de  nouveaux  détails  sur  la 
prise  des  lignes,  le  jeune  ofïïcier  donne  ainsi  le  résultat 
de  la  journée  :  "Six  lieues  de  terrain  gagnées,  trois  camps 
"  retranchés  forcés,  deux  villes  prises,  six  mille  hommes 
"  hors  de  combat,  le  reste  en  fuite  du  côté  de  Strasbourj;." 
Puis,  il  «ijoute:  "  Nous  avions  dans  le  Corps  du  prince 
"  de  Coudé  grand  nombre  de  paysans  qui  s'étaient  réfu 
''  giés  parmi  nous.  Tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  la 
"  joie  des  femmes  et  des  enfants,  par  tous  les  villages  où 
"  nous  avons  passé.  Ces  femmes  accouraient  au-devaiU 
"  de  nous,  et  ne  savaient  comment  nous  remercier  de 
"  leur  avoir  conservé  leurs  pères,  leurs  maris.  C'était 
"  vraiment  une  scène  des  plus  attendrissantes.  Avec  ces 
"  bons  paysans,  les  Curés  sont  rentrés  dans  leurs  Paroisses 
"  qui  n'avaient  pas  voulu  consentir  à  recevoir  de  prêtres 
"  constitutionnels.  Notre  armée,  forte  de  plus  de  soi.xante 
"  mille  hommes,  est  campée  le  long  de  la  Sorne  et  pré- 
"  sente  un  coup  d'œil  magnifique.  C'est  là  que  nous 
"  avons  appris  la  mort  de  la  Reine.  Ce  nouveau  crime 
"  ne  nous  laisse  aucun  espoir  sur  le  rétablissement  pro- 
"  chain  de  la  tranquillité  en  France.  Lyon  a  été  forcé  de 
"  se  rendre,  sans  qu'aucun  Département  soit  venu  à  son 
"  secours  contre  les  démagogues.  La  Vendée  continue  à 
'^  se  battre;  mais,  n'étant  pas  soutenue,  elle  ne  peut  tenir 
"  longtemps.  '  La  Convention  trouvera  de  notre  côté  plus 
"  de  résistance.  La  Flandre  ne  demande  pas  mieux  que 
"  de  nous  prêter  main-forte,  et  il  peut  se  faire  que  notre 
"  armée  s'ébranle  sous  peu  pour  favoriser  ces  heureuses 
''  dispositions....    Les    Autrichiens    estiment    beaucoup 
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1  StoHet  fut  fusillé  à  Angers  le  23  Février  1796,  et  Cliarette  à  Nantes 
le  29  Mars.  Dans  ses  Mémoires  si  palpitants  d'intérêt,  M"»  de  la 
Rochejaquelin  à  consacré  de  magnifiques  pages  à  ces  héros  à  jamais 
illustres.  On  peut  voir  aussi  dans  le  dernier  ouvrage  de  M'  Crétiueau- 
Joly  avec  quelle  ardeur  et  quelle  fidélité  ils  luttèrent  pour  la  cause 
royale. 
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l'armée  de  Coudé  :  il  règne  entr'eux  et  nous  une 
grcinde  hcarmonie.  Notre  armée,  ajoute-t-il  dans  sa 
lettre  du  30  Novembre,  datée  du  Quartier-Général  de 
Shweigen-Haussen,  change  à  chaque  instant  de  posi- 
tion. Pour  le  moment,  il  paraît  bien  que  la  campagne 
est  finie.  Depuis  la  prise  de  Fort  Louis  qui  nous 
assure  une  communication  au-delà  du  Rhin  et  un 
appui  pour  notre  aile  gauche,  notre  droite  qui  s'était 
avancée  jusque  vers  Saverne,  s'est  repliée  en  arriére» 
afin  de  se  mettre  en  ligne  avec  la  gauche  des  Prussiens, 
près  de  Weissombourg.  Plus  de  trente-cinq  rédoutes 
nous  protègent  contre  les  patriotes.  Ils  sont  venus  nous 
attaquer  ces  jours  derniers,  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
mais  ils  se  sont  fait  arranger  de  la  belle  manière.  En 
voyant  notre  aîle  droite  se  replier,  ils  ont  cru  un 
instant  que  nous  songions  à  la  retraite.  Nous  les  avons 
laissés  s'engager,  et,  de  nos  redoutes,  nous  les  avons 
foudroyés.  Trois  jours  après,  ils  sont  revenus  à  la 
charge,  mais  cette  fois  avec  une  audace  et  une  per- 
sistance dont  nous  ne  les  pensions  pas  capables.  Dis- 
pi)sant  d'une  artillerie  supérieure  à  la  nôtre,  ils  se  sont 
emparés  de  Bersthein,  en  avant  de  notre  position,  et 
delà  se  sont  mis  à  nous  fusiller  tout  à  leur  aise.  Il 
fallait  donc  à  tout  prix  les  en  déloger.  C'est  alors  que 
le  prince  de  Gondé  a  fai^  avancer  les  deux  Bataillonr» 
do  gentilshommes,  et  que  le  Duc  de  Bourbon,  avec  le 
Duc  d'Enghien,  se  mettant  à  la  tôle  de  la  Cavalerie,  '  ont 
marché,  de  leur  côté,  sur  le  village.  La  charge  a  été 
des  plus  impétueuses.  Pendant  que  les  régiments 
d'Artois  et  Dauphin  mettaient  en  fuite  tout  ce  qui 
faisait  résistance,  le  prince  entrait  dans  le  village  au 
milieu  d'une  affreuse  grôle  de    traits.    L'ordre  d'at- 
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I  La  Cavalerie  se  composait  du  régiment  noble,  des  Chevaliers  de 
la  Couronne,  de  Dauphin  et  des  hussards  de  la  Légion  Roger  de  Damas. 
Le  Ihic  de  Berry  fut  désigné  pour  la  commander.  Lorsque  tout  espoir 
de  faire  triompher  la  cause  royale  fut  jjordu,  la  plupart  des  vaillants 
gentilshommes  qui  en  faisaient  partie,  prirent  du  service,  comme 
simples  soldats,  dans  les  régiments  étrangers. 
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"  taquor  à  la  haionnotto  ayant  alors  été  donnù,  les  Car 
"  magnols,  qui  ne  peuvent  se  faire  à  ces  sortes  de 
"  réceptions,  ont  aussitôt  jeté  armes  et  bagages,  et  ont 
''  pris  la  fuite  dans  toutes  les  directions.  Pas  uioins  do 
"  neuf  cents  sont  restés  snr  place.  Le  reste  efit  eu  le  mr-tne 
"  sort,  si  la  Cavalerie,  occupée  ailleurs,  avait  pu  marcher 
"  à  sa  ponrsuite.  Le  Duc  de  Bourbon  a  reçu  un  coup 
"  de  sabre  A,  la  main  et  ses  (fuatre  Aides  de  Camp  ont  été 
''  blessés.  Le  Duc  d'Enghien,  après  avoir  encloué  une 
"  pièce  de  canon,  s'est  vu  ouiouré  plusieurs  fois  et  a  failli 
"  être  tué.  Il  n'a  du  sou  salut  qu'à  la  bravoure  d'un 
"  cavalier  qui  a  coupé  le  bras  d'un  patriote,  au  momonf 
"  où  celui-ci  levait  son  sabre  snr  le  prince.  Le  prince  de 
"  Coudé  a  été  d'un  sang-froid  qui  a  fait  l'admiration  de 
"  toute  l'armée.  Ces  trois  princes  *  ont  montré  en  cotte 
"  circonstance  qu'ils  avaient  dans  les  veines  le  sang  des 
"  Condé.  Notre  perte  s'élève  à  quarante-quatre  officiers 
"  tués  et  à  cent  vingt  blessés.  Pendant  que  nous  repoiis- 
"  sions  ainsi  les  patriotes  de  Bersthein,  le  Duc  de  Bruns- 
"  wick  leur  tuait  mille  hommes  et  leur  enlevait  vingt- 
''  pièces  de  canon.  Enfin,  ou  a  pris  Landau  ;  la  nouvelle 
"  est  confirmée.  Après  cela,  nous  allons  prendre  nos 
"  quartiers  d'hiver.  Il  en  est  temps  ;  les  arbres  sont 
"  chargés  de  neige  et  il  est  impossible  de  tenir  plus 
"  longtemps  la  campagne." 


l  Ces  trois  princes  étalent  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  Chiirlos-Ferdrnand,  Duc  de  Berry  et  Louis-Antoine-Henri  de 
Bourbon,  Duc  d'Enghien.  Le  i)reinier  eut  le  corainandemcnt  de 
l'année.  Le  second  ne  vint  la  rejoindre  (xue  le  28  Juillet  1794.  Il 
était  alors  dans  sa  seizième  année.  Il  servit  comme  volontaire,  et, 
avant  d'être  mis  à.  la  télé  de  la  Cavalerie,  passa  par  tous  les  grades 
militaires.  Suivant  le  prince  de  Condé,  •'  sa  sagacité,  sa  prudence  el 
"  son  sang-froid  étaient  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire."  Par- 
lant de  la  bravoure  du  troisième,  Louis  XVIII  s'exprime  ainsi  : 
"  Quand  un  Duc  d'Enghien  attaque,  de  quelque  côté  que  ce  soit,  les 
"  positions  doivent  nécessairement  devenir  le  théâtre  de  sa  gloire."  On 
connaît  la  fin  tragiijue  de  ces  malheureux  prmces.  Après  avoir  sup- 
porté avec  courage  les  épreuves  de  l'exil,  l'un  d'eux,  le  Duc  de  Berry, 
tomba  sous  le  poignard  d'un  assassin;  l'autre,  le  Duc  d'Enghien, 
trouva  la  mort  dans  les  fossés  du  Chdteau  de  Vincennes. 
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L'année  1794  s'ouvrit  sons  des  coulours  assez  sombres. 
La  maladie  s'était  mise  dans  l'armée,  et  les  puissances 
Hii  avaient  le  plus  d'inténH  à  soutenir  le  mouvement 
veiKléon,  afin  d'en  finir  avec  la  Convention  par  un  coup 
(léoisif,  ne  semblaient  pas  trop  se  presser  de  mettre  leurs 
.innées  en  marche.  C'est  ce  que  M""  do  Lery  apprend 
à  son  frère  par  la  lettre  suivante  :  "  Rotombourg  sur  le 
"  NfckcVy  12  Mars  1794.  Mon  cher  ami,  depuis  ma  der 
•'niéru,  j'ai  été  un  peu  malade.  Les  fatigues  do  la  der- 
•'  nièrj  campagne  m'ont  valu  ce  petit  désagrément.  Je 
•'  n'ai  pas  été  le  seul  :  notre  armée  a  été  et  est  encore 

•  remplie  de  malades.    L'air  malsain  des  hôpitaux,  le 

•  peu  de  soin  que  l'on  a  pour  les  malades,  sont  cause, 
•'  plus  encore  que  la  maladie,  de  la  grande  mortalité  qui 
•'  règne  depuis  quelque  temps  parmi  nous.  Ou  le  prince 
•'  ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  ou  ses  ordres  ne  sont  pas 
•'  exécutés.  Néanmoins,  tout  se  prépare  pour  une  nou- 
•'  velle  et  vigoureuse  campagne,  à  laquelle  je  devrai  né- 
'  cessairement  prendre  part.  Les  efforts  se  porteront  du 
•'  côté  des  Pays-Bas  ;  mais  je  crains  bien  qu'ils  n'amènent 
"  aucun  résultat,  surtout  si  la  Vendée  ne  peut  se  soutenir 
•'jusqu'à  ce  moment  et  ne  remporte  des  avantages  qui 
•'  lui  permettent  de  marcher  sur  Paris,  afin  d'en  chasser 
"  la  Convention.  De  la  manière  dispendieuse  dont  se 
•'  fait  aujourd'hui  la  guerre,  les  puissances  coalisées  au- 
"  ront  leurs  trésors  épuisés  avant  que  la  France  ait  usé 
•'  les  ressources  dont  elle  dispose.  Le  problême  me  semble 
•'  donc  bien  difficile  à  résoudre.  Il  est  vrai,  les  dernières 
''  nouvelles  paraissent  rapprocher  le  dénouement;  mais 
"  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  faut  en  croiie.  Qu'importe  que 
"  le  public  crie,  si  les  armées  ne  manquent  de  rien  ? 
"Avec  ces  armées,  la  Convention  est  capable  de  tout 
"  faire.  Les  bourgeois  d'ailleurs,  plutôt  que  d'être  égorgés 
"  et  conduits  à  la  guillotine,  préféreront  tout  endurer. 
"  L'injustice  ne  leur  mettra  pas  les  armes  à  la  main  pour 
"  repousser  la  tyrannie.  Je  puis  me  tromper  ;  mais  voilà 
"  ma  pensée.    Ces  considérations  sarts  doute  et  d'autres 
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"  encore  influent  sur  la  conduite  des  princes  '.  L'armée 
''  autrichienne  semble  disposée  à  se  tenir  sur  la  défensive, 
"  avant  de  rien  entreprendre.  Elle  attendra  probablement, 
"  avant  d'agir,  les  renforts  prussiens  qui,  dit-o'i,  sont 
"  considérables.  Dès  que  quelque  chose  de  positif  sera 
"  décidé,  je  t'en  ferai  part.  Assure  ma  tante  et  mon  oncle 
"  de  mon  respectueux  attachement,  et  donne-moi  des 
"  nouvelles  du  Canada,  si  tu  en  as.  Je  t'embrasse  etc.' 
Cette  lettre  était  suivie  quelques  jours  après  d'une  autre 
ainsi  conçue  :  "  Rotembourg  sur  le  Nccker^  20  Mars  1794. 
"  Mon  cher  ami,  les  nouvelles  que  tu  me  donne  du  Canada 
"  par  ta  dernière,  me  tranquillisent  un  peu.  Néanmoins, 
"  plutôt  que  d'y  retourner  sans  être  assuré  d'une  posi- 
"  tion,  je  préfère  rester  dans  l'armée  de  Coudé.  Sous  ce 
"  rapport,  je  n'éprouve  pas  la  moindre  hésitation.  Je 
"  vais  donc  prendre  part  à  la  nouvelle  campagne.  Si 
"  le  succès  couronne  nos  efforts,  je  serai  au  comble  de 
"  mes  vœux.  En  effet,  ayant  fait  trois  campagnes  et 
"  ayant  neuf  ans  de  service,  je  me  trouverai  Capitaine 
"  à  vingt-quatre  ans,  si  notre  Corps  est  conservé.  Dans 
"  le  cas  où  nos  armes  éprouveraient  des  revers,  j'ai  too- 
"  jours  la  perspective  d'être  employé  en  Russie.  LIm- 
"  pératrice  nous  a  tous  demandés  l'année  dernière,  comme 
••'  je  te  l'ai  marqué,  et  déjà  quelques-uns  des  officiers  y 
"  sont  passés.  Quelque  soit  la  marche  des  armées,  tu 
''  peux  toujours  m'écrire  à  Rotembourg,  car,  quand  la 
"  nôtre  partirait  dans  trois  semaines,  elle  a  eu  trop  de 


1  La  crainte  de  tourner  contre  eux  les  fcirces  de  la  France,  entrait  san< 
doute  pour  beaucoup  dans  les  indc'cisious  (pii  se  manifestaient  alors 
dans  les  Conseils  des  princes.  Mais,  si  on  s"en  ra])porte  à  la  liliipart 
des  historiens,  les  Souverains  étaient  guidés  par  des  motifs  beaucoup 
moins  honorables.  "  La  coalition,  dit  M"'  Gabourd,  avait  moins  cher- 
"  ché  à  sauver  Louis  XVI,  qu\à  humilier  la  France  et  à  la  réduire  au 
"  rang  ùa  puissance  déchue.  Les  Rois  et  leurs  Ministres,  ajoute  M' 
"  Crétineau-Joly,  ne  soupçonnant  pas  les  mystérieuses  et  sanglante? 
"  péripéties  de  ce  drame,  y  assistèrent  en  se  réjouissant  de  l'allaiblis- 
"  sèment  que  les  troubles  intérieurs  devaient  l'aire  subir  à  la  monar- 
"  chie  française."  Ainsi  prévalut  cette  politique  égoïste,  non  moins 
fatale  aux  Rois  qu'aux  particuliers,  et  dont  celle  de  ces  derniers  tenit? 
n'est  que  la  triste  reproduction. 
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"  fatigues  dans  la  dernière  campagne,  pour  rien  entre- 
"  prendre  avant  six  semaines.  Il  peut  se  faire  même 
•>  qu'elle  soit,  pour  cette  raison,  employée  à  garder  les 
"  bords  du  Rhin.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  M^iie  Perré 
'•  soit  entourée  d'un  nombreux  essaim  d'adorateurs  :  une 
"  Demoiselle  muette  est  un  trésor  pour  bien  des  personnes  ; 
''  les  autres  croient  peut-être  que  la  parole  revient  avec 
"  l'esprit.  Adieu,  porte  toi  bien  et  crois  sur  l'amitié  que 
"  je  t'ai  vouée,  etc." 

Après  avoir  servi  pendant  cinq  ans  avec  un  courage 
qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  M""  de  Lery  se 
détermina  à  quitter  l'armée.  Lorsqu'il  prit  cette  résolu- 
tion, il  venait  d'être  fait  Lieutenant.  Nous  avons  encore 
ses  lettres  de  commission.  Elles  sont  ainsi  conçues  : 
''  Le  5  Janvier  1797,  le  Roi  désirant  reconnaître  les  bons 
"  et  fidèles  services  qui  lui  ont  été  rendus  par  Gaspard- 
•'  Roch  Ghaussegros  de  Lery,  actuellement  Sous-Lieute- 
"  nant  au  Gorps  royal  du  Génie,  lui  a  accordé  et  lui 
"  accorde  par  la  présente,  le  grade  de  Lieutenant,  pour 
'•  en  prendre  rang  dans  toutes  ses  troupes  d'Infanterie, 
''  à  partir  de  ce  jour.  (Signé)  Louis."  Jugeant  alors  que 
le  meilleur  parti  pour  lui  était  de  rester  en  Russie,  où 
d'illustres  personnages  lui  faisaient  entrevoir  un  brillant 
avenir,  il  s'y  fit  autoriser  par  le  prince  de  Gondé,  sous 
lequel  il  venait  de  servir.  En  lui  accordant  cette  per- 
mission, ce  prince  lui  remit  l'attestation  on  ne  peut  plus 
flatteuse  qu'on  va  lire  :  "  Nous  Louis-Joseph  de  Bourbon, 
'•  prince  de  Gondé,  prince  du  sang,  Grand  Maître  de 
''  France,  Duc  de  Guise,  Golonel  Général  de  l'Infanterie 
"  ffanyaise  et  étrangère,  etc.,  certifions  que  M''  Gaspard- 
"  Roch  Ghaussegros  de  Lery,  natif  du  Ganada  et  officier 
"  au  Gorps  royal  du  Génie,  a  fait  la  campagne  de  1792 
"  avec  l'armée  des  princes,  frères  du  Roi  Louis  XVI  : 
''  que,  nous  ayant  joint  le  24  Juin  1792,  il  a  servi  depuis 
"  ce  temps  sous  mes  ordres,  dans  laGonipagnie  composée 
"  de  son  Gorps,  ayant  fait  les  campagnes  de  1793,  1794, 
"  1795,  I79G  et  1797  ;  et,  nous  ayant  suivi  en  Wolhynie, 
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"  OÙ  il  a  continué  son  service  jusqu'au  jour  qu'il  a  donné 
"  sa  démission,  qu'il  s'est  trouvé  à  toutes  les  affaires  qui 
ont  eu  lieu  pendant  toutes  ces  campagnes,  et  qu'il  s'est 
conduit  avec  honneur,  se  distinguant  par  son  zèle,  son 
''  courage  et  son  intelligence.  En  conséquence,  d'après 
''  l'autorisation  que  Sa  Majesté  Impériale  nous  a  donnée 
"  de  permettre  aux  bons  sujets,  sortant  du  Corps,  de 
"  s'établir  dans  ses  Etats,  nous  lui  avons  permis  de  se 
fixer  chez  Madame  la  princesse  Czetwertinska ,  à 
Dubno,  ou  dans  tout  autre  lieu  qui  lui  plaira.  Fait  à 
"  notre  Quartier  Général,  à  Dubno  en  Wolhynie,  le  31 
''  Mars  1799.  (Signé)  Louis-Joseph  de  Bouroon."  Ayant 
appris  sur  ces  entrefaites  la  mort  de  son  père,  arrivée 
deux  ans  auparavant.  M"*  de  Lery  envoya  à  sa  famille  cet 
acte  de  renonciation  :  "  Je  renonce  à  la  jouissance  de 
"  la  part  qui  me  revient  de  la  succession  de  mon  père, 
"  en  faveur  de  Catherine  Chaussegros  de  Lery  et  d'AIex- 
"  andre-André-Victor  Chaussegros  de  Lery,  tant  qu'elle 
"  leur  sera  nécessaire  et  que  les  circonstances  ne  m'obli- 
"  geront  pas  d'y  recourir  moi-même.  A  Dubno ,  en 
"  Wolhynie,  Pologne  Russe  le  29  Mars  1799.  (Signé) 
"  Geo.  de  Lery." 

Mr  de  Lery  avait  quitté  Dubno  pour  Grodno,  lorsqu'il 
reçut  du  prince  de  Conti  la  lettre  suivante,  en  date  du 
14  Juin.  1807;  "  Monsieur,  j'ai  reçu  dans  son  temps  la 
''  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneiir  de  m'écrire  et  je 
"  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ma  réponse.  Vous 
"  êtes  à  portée  de  voir  de  bien  grands  événements. 
"  Il  faut  espérer  que  les  résultats  seront  favorables  à 
"  notre  Roi  et  que  nous  le  verrons  bientôt  sortir  de 
"  l'inaction  où  on  l'a  mis  malgré  lui.  La  prise  de 
"  Dantzick  a  fait  grande  sensation  ici;  mais  je  ne  doute 
"  pas  que  les  braves  Russes  ne  réparent  comme  il  faut 
"  cet  échec.  Ils  se  battent  bien  ;  le  courage  héroïque 
"  qu'ils  ont  montré  pendant  la  campagne  d'hiver  qu'ils 
"  viennent  de  faire,  est  au  dessus  de  tout  éloge.  Je  suis 
"  enchanté  d'avoir  l'occasion  de  vous  renouveler  les 
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"  assurances  du  sincère  attachement  avec  lequel  je  suis, 
"  Monsieur,  votre  etc.  (Signé)  de  Conti." 

Que  faisait  Mr  de  Lery  dans  cette  ville  de  Grodno? 
C'est  ce  que  nous  apprennent  les  lettres  qu'il  écrivit  alors 
à  sa  famille.  Il  avait  accepté  la  place  de  Gouverneur  des 
enfants  de  la  princesse  Gzetwertinska,  place  qui  lui 
donnait  ses  entrées  libres  à  la  Cour  et  lui  attirait  la  plus 
grande  considération.  Il  y  était  encore  en  1815,  lorsque 
la  bataille  de  Waterloo  amena  l'abdication  de  Napoléon 
l^ret  permit  aux  Bourbons  de  rentrer  en  France.  Ses 
anciens  maîtres  n'eurent  garde  d'oublier  le  brave  Lieu- 
tenant du  Corps  du  Génie.  Le  7  Mars  1815,  M'  de  Lery 
reçut  du  Ministre,  le  Baron  Louis,  la  lettre  que  voici  : 
"  Le  Roi,  Monsieur,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  con- 
"  naître  votre  dévouement  à  sa  personne  et  votre  zèle 
"  pour  son  service,  a  permis  que  je  vous  autorisasse,  en 
"  son  nom ,  à  porter  la  décoration  du  lys.  11  m'est 
"  agréable  de  vous  compter  au  nombre  des  bons  Français 
"  dont  les  sentiments  méritent  d'être  attestés  par  cet 
"  ancien  symbole  de  notre  monarchie.  Je  vous  salue 
'•  bien  sincèrement.  Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  des 
"  Finances.   (Signé)  Le  Baron  Louis." 

Ce  n'était  pas  la  dernière  faveur  que  devait  recevoir 
Mr  do  Lery  du  Monarque  français.  Un  an  après,  il  était 
fait  Chevalier  de  S'  Louis.  Cette  nouvelle  distinction  lui 
était  ainsi  annoncée  par  le  Comte  de  Noailles,  Ambas- 
sadeur de  France  à  S'  Petersbourg  :  "  S^  Petersbourg, 
"  fl^  Janvier  1817.  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
''  annoncer  que  Sa  Majesté,  par  Ordonnance  du  16  Octobre 
"  181  G,  vous  a  nommé  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
"  militaire  de  S'  Louis.  J'ai  reçu,  pour  vous  être  remise, 
"  la  lettre  par  laquelle  le  Ministre  de  la  guerre  vous 
'*  annonce  cette  faveur,  et  je  vous  remettrai  cette  lettre 
"  aussitôt  après  votre  retour  à  S^  Petersbourg.  Je  crain- 
'•  drais  qu'elle  ne  s'égarât,  en  vous  l'envoyant  par  la  poste 
"  J'ai  reçu  aussi  l'autorisation  nécessaire  pour  procéder 
''  à  votre  réception  comme  Chevalier.    Je  suis  enchanté 
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''  d'avoir  toutes  ces  assurances  à  vous  donner.  Je  suis 
"  avec  la  considération  la  plus  distinguée,  Monsieur, 
*'  votre  etc.  (Signé)  J.  de  Noailles,  Ambassadeur  de 
"  France." 

Cette  lettre  était  adressée  à  Grodno,  où  M' de  Lery  était 
toujours,  faisant  l'éducation  des  enfants  de  la  princesse 
Czwertinska.  Il  ne  devait  plus  y  rester  bien  longtemps. 
Un  honneur,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  fait  à  un 
Canadien,  et  peut-ôtre  à  un  Français,  l'attendait  à  S' Peters- 
bourg.  Charmé  des  rares  qualités  qu'il  avait  remarquées 
dans  le  Chevalier  de  Lery,  le  Monarque  russe  le  fit  de- 
mander pour  être  Précepteur  de  ses  enfants.  Une  pro- 
position semtiable  avait  de  quoi  surprendre  M""  de  Lery. 
Néanmoins,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  crut  devoir 
accepter.  Il  se  rendit  donc  à  S'  Petersbourg  et  commença 
l'éducation  des  deux  princes  impériaux,  avec  lesquels  il 
parcourut  presque  toutes  les  Cours  de  l'Europe,  où  il 
reçut  des  S  juverains  des  marques  de  la  plus  haute  estime, 
ainsi  que  x  attestent  les  nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  à 
cette  époque.    C'est  ce  que  rapporte  M'"  de  Gaspé. 

M'  de  Lery  était  dans  sa  soixantième  année,  lorsqu'il 
fut  enlevé  en  1831,  étant  à  Grodno.  Sa  mort  fut  ainsi 
annoncée,  quelque  temps  après,à  MessireQuiblier,*  Supé- 
rieur du  Séminaire  S'  Sulpice,  qui  a  laissé  à  Montréal  de 
si  doux  souvenirs  :  "  Révérend  Monsieur,  je  suis  chargé 
*^  de  vous  faire  part  de  la  mort  du  Chevalier  de  Lery, 
"  avec  prière  de  faire  transmettre  cette  nouvelle  à  sa 
"  famille  et  de  lui   communiquer  les  pièces  ci-jointes 

1  Parmi  les  éminents  services  que  M'  Quiblier  a  rendus  à  la  jjopu- 
lation  de  Montréal,  on  peut  mi^Urc  au  jjreniier  rang  celui  d'avoir  appelé 
dans  cette  cito  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  et  d'avoir  dot'"  les 
faubourgs  d'écoles  i)our  les  enfants  des  deux  sexes.  On  lui  doit 
encore,  en  grande  partie,  l'érection  de  l'Eglise  S'  Patrice  et  raciii've- 
ment  des  tours  de  Notre-Dame,  monuments  qui  font  l'adminition 
des  étrangers.  Né  au  Diocèse  de  Lyon,  le  Révérend  M'  Quiblier  était 
passé  en  Canada  en  1825.  A])rès  avoir  succédé  à  M''  Roque,  dans  la 
direction  du  Collège  de  Montréal,  il  succéda  encore  à  M'  Roux  liuns 
la  supériorité  du  Séminaire,  qu"il  remit  en  184G  entre  les  mains  du 
Révérend  M'  Billaudèle.  M'  Quiblier  est  mort  à  Paris  en  1852,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  su  l'apprécier. 
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"  touchant  sa  succession,  à  laquelle  a  aussi  droit  un 
"  autre  héritier,  le  Vicomte  Gustave  de  Lery,  fils  du 
"  Lieutenant-Général  de  Lery.  Cette  succession  consiste 
"  en  quelques  sommes  d'argent  et  en  bijoux,  dont  la 
"  valeur  n'est  pas  s^jécifiée.  J'ai  l'honneur  d'être  très- 
"  respectueusement.  Révérend  Monsieur,  votre  etc.  (Signé) 
''  P.  KiLDER."  Cotte  lettre  était,  en  effet,  accompagnée  de 
deux  documents.  Le  jjremier  est  ainsi  conçu  :  "  Suivant 
"  une  lettre  de  l'Ambassade  de  France,  M'  le  Chevalier 
''  de  Lery  laisse  en  France  un  héritier,  outre  les  trois  du 
"  Canada.  Afm  qu'on  ne  puisse  revenir  sur  nous  et  nous 
"  accuser  de  ne  pas  avoir  distribué  les  fonds  à  ceux  à  qui 
"  ils  reviennent  de  droit,  nous  vous  prions  de  nous  trans- 
'■  mettre  les  pièces  nécessaires,  constatart  les  véritables 
"  héritiers  de  M'  de  Lery,  y  compris  ceiui  indiqué  par 
"  l'Ambassade  de  France,  et  marquant  la  part  qui  revient 
"  à  chacun.  (Signé)  Hills  et  Wislow."  Le  deuxième 
est  la  lettre  même  de  l'Ambassadeur  de  France.  Elle  est 
adressée  aux  Messieurs  qu'on  vient  de  nommer.  La  voici  : 
"  Je  me  proposais.  Messieurs,  de  vous  faire  remettre  le 
"  montant  de  la  succession  de  M' le  Chevalier  de  Lery, 
"  par  l'entremise  de  l'Ambassade  d'Angleterre,  avec  les 
"  objets  qui  en  dépendent  ;  mais  je  sais  positivement  que 
"  le  Lieutenant-Général  de  Lery  a  laissé  en  France  un 
"  fils.  Je  viens  d'écrire  au  Ministre  des  affaires  étran- 
"  gères,  afm  de  l'inviter  à  vous  adresser  ses  pouvoirs. 
"  Dès  que  vous  les  aurez  reçus,  je  vous  ferai  parvenir  le 
"  tout,  afin  que  vous  puissiez  faire  un  partage  convenable. 
"  En  attendant,  il  serait  bon  que  vous  écrivissiez  aux 
"  intéressés  qui  se  trouvent  en  Canada,  pour  leur  faire 
"  connaître  l'existence  d'un  quatrième  héritier.  Agréez, 
"  etc.  (Signé)  Barente."  N'ayant  contracté  aucun  ma- 
riage, le  Chevalier  G.  de  Lery  ne  laissa  point  de  pos- 
térité. 

Si  brillante  qu'ait  été  la  carrière  dp  Mr  G.  de  Lery  ; 
si  glorieuse  qu'elle  soit  pour  sa  famille,  celle  de  son 
frère  aîné,  François-Joseph,  est  bien  autrement  éclatante 
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encore.  Après  d'Tberville,  peu  de  Canadiens  ont  fait  plus 
d'honneur  que  lui  à  leur  pays.  Attaché  à  la  fortune  du 
grand  Empereur,  il  en  partagea  la  gloire,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  lire  l'histoire  de  l'un,  sans  retrouver  celle  de 
l'autre  Compagnon  d'armes  des  immortels  Généraux, 
qui  eurent  nom  :  Berthier,  Jourdan,  Masséna,  Augorcau, 
Soult,  Lannes,  Mortier,  Davoust,  Bessières,  Ney,  Lefebvre. 
Kellermann,  Bertrand,  Saint-Cyr,  Rapp,  Gérard,  Victor, 
Régnier,  Macdonald,  Duroc,  Drouot,  etc.,  et  qui  mar- 
quèrent chacun  de  leurs  pas  par  des  coups  de  maîtres, 
M""  de  Lery  prit  part,  pendant  ses  quarante-six  années  de 
service,  à  trente-cinq  campagnes,  assista  à  soixante-dix 
batailles,  et  eut  l'honneur  de  voir  son  nom  inscrit,  à  côté 
des  guerriers  les  plus  célèbres,  sur  l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Etoile,  où  les  Canadiens  qui  iront  à  l'Exposition  de  18()7, 
pourront  le  lire,  non  sans  un  sentiment  de  légitime 
orgueil. 

Mr  François-Joseph  de  Lery  était  né  à  Québec,  le  11 
Septembre  1754,  et  avait  eu  pour  parrain  Mr  F.  Martel 
de  Brouage,  Commandant  pour  le  Roi  au  Labrador,  et 
pour  marraine  W'  de  Repentigny,  épouse  du  Chevalier 
de  ce  nom,  plus  tard  Gouverneur  du  Sénégal.  Il  était 
l'aîné  de  la  famille.  Il  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il 
passa  en  France  avec  son  père,  après  la  prise  du  pays  par 
les  Anglais.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  mis  chez  les 
Bénédictins,  rue  S' Jacques,  pour  y  apprendre  l'anglais. 
Peu  après,  il  entra  à  l'Ecole  académique  de  M""  Bertliaud, 
rue  S'  Honoré.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  son  père,  sur  le 
point  de  retourner  en  Canada,  cette  première  lettre  : 
"  Mon  cher  papa,  je  suis  au  comble  de  la  joie  d'avoir 
"  reçu  de  vos  nouvelles.  Oh  !  que  vous  êtes  un  bon  père 
"  pous  moi  !  Je  veux  donc  être  aussi  un  bon  fils.  Avec 
"  l'aide  du  Seigneur,  j'espère  employer  mes  talents  de 
"  manière  à  vous  donner  de  la  satisfaction.  Je  suis  bien 
^'  content  de  savoir  que  maman  est  rétablie,  mais  je  suis 

"  bien  affligé  d'apprendre  que  ma  sœur  est  morte Je 

"  vous  souhaite  un  heureux  retour  en  Canada.    Je  vous 
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•  embr.asse  ainsi  que  ma  chère  maman.    Votre  enfant 
•'  respectueux.    (Signé)  Joseph  de  Lery." 

Le  jeune  de  Lery  demeura  chez  M""  Berthaud  près  de 
iieiil'  ans,  donnant  chaque  année  à  ses  parents  de  ses 
nouvelles.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  repro- 
duire quelques-unes  de  ses  charmantes  lettres.  En  1764, 
il  écrivait  :  "  Mon  cher  papa,  voilà  deux  ans  que  je  n'ai 
''  eu  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Ce 
•'  temps  m'a  paru  bien  long.  Afin  de  vous  faire  plaisir, 
"  je  continue  à  m'appli(juer  à  tous  mes  devoirs.  Présen- 
•'  lez,  s'il  vous  plait,  mes  respects  à  ma  bonne  maman,  et 
''  continuez  moi  votre  amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout 
"  mon  cœur."  Cette  courte  lettre  était  du  9  Juillet.  Deux 
ans  après,  saisissant  l'occasion  de  la  nouvelle  année  pour 
offrir  ses  vœux  à  ses  parents,  il  s'exprime  ainsi  :  "  Mon 
"cher  papa,  permettez  à  votre  enfant  de  profiter  du 
"  retour  de  la  nouvelle  année,  pour  vous  présenter  mes 
"  hommages  respectueux  et  vous  assurer  de  ma  recon- 
"  naissance  pour  toutes  vos  bontés.  Je  fais  dus  vœux 
"  bien  sincères  pour  votre  bonheur,  ainsi  que  pour  celui 
"  de  ma  bonne  mère,  que  je  vous  prie  d'embrasser  pour 
"  moi.  Que  Dieu  vous  conserve  la  santé  !  Mes  amitiés  à 
•'  ma  chère  petite  sœur.  Mes  compliments  à  mes  oncles 
"  et  à  mes  tantes  que  j'embrasse.  Votre  enfant  soumis." 
A  la  hn  de  cette  môme  année,  il  écrivait  encore  :  "  Vos 
''  bienfaits  ne  peuvent  sortir  de  ma  mémoire.  Je  fais 
•'  tout  mon  possible  pour  mériter  votre  amitié,  en  don- 
''  nant  du  contentement  à  mes  maîtres,  car  je  sais  que 
"  c'est  la  meilleure  manière  de  vous  plaire.  Je  suis  con- 
"  tent  de  savoir  que  le  dessin  que  je  vous  ai  envoyé,  vous 
"ait  fait  plaisir.  Quand  donc  viendrez-vous  à  Paris? 
''  De  Repontigny  et  de  Lino,  mes  cousins,  vous  font  bien 
"  des  compliments,  ainsi  qu'à  ma  Chère  maman.  Votre 
"  enfant  affectionné."  Par  une  lettre  de  l'année  suivante, 
U  marque  que  ses  études  ont  été  interrompues  par  suite 
d'un  mal  de  jambe,  mais  que,  grâce  aux  soins  que  son 
oncle  et  sa  tante  de  Repentigny  lui  ont  fait  donner,  il  a 
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pu  se  rétablir.  "  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  bonheur, 
"  éorit-il  à  sa  mère  en  1768,  les  lettres  que  vous  avez  eu 
"  la  bonté  de  m'écrire.  Crcryez,  ma  très-chère  mère,  que 
"  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  suivre  vos  sages 
"  recommandations  et  d'en  faire  la  règle  de  ma  conduite. 
"  Continuez  à  me  donner  de  vos  nouvelles  qui  m'inté- 
"  ressent  tant.  Mes  respects  à  mon  oncle  d'Esglis.  Votre 
"  enfant  soumis."  En  1769,  il  annonce  à  son  père  qu'il 
désire  entrer  dans  le  Génie  et  lui  fait  connaître  les 
études  qu'il  a  embrassées  dans  ce  but:  "Mes  goûts, 
"  dit-il,  sont  pour  le  Génie,  et  je  trouve  que  j'ai  dos  dis- 
"  positions  pour  les  mathématiques,  ce  qui  convient  pour 
•'  cette  partie.  J'ai  déjà  vu  les  deux  premiers  volumes 
"  de  Mî"  Camus  sur  l'arithmétique  et  la  géométrie,  et, 
"  avant  la  fin  de  l'année,  j'espère  que  j'aurai  vu  le  troi- 
"  sième  qui  est  sur  la  mécanique.  Je  continue  aussi  à 
étudier  le  dessin.  Mr  Berthaud  me  fait  entendre  que 
dans  dix-huit  mois,  au  plus  tard,  je  pourrai  être  admis 
"  à  l'Ecole  du  Génie.  Mon  cousin  de  Repentigny  est 
"  revenu  de  Rochefort  depuis  la  mort  de  son  oncle,  et 
"  est  chez  son  père.  M"*  de  Repentigny,  l'aîné,  vient  de 
"  partir  pour  Pondichéry,  où  il  a  le  commandement 
"  général  des  troupes.  Votre  trés-obéissant  fils."  Cette 
lettre  était  du  13  Mai.  Le  !«''  Avril  de  Tannée  suivante, 
il  fait  ainsi  part  à  son  père  de  ses  craintes.  "  C'est  vers  la 
"  fin  de  Novembre  qu'à  lieu  l'examen.  Il  doit  rouler  sur 
"  les  mathématiques,  l'algèbre,  le  dessin,  et,  de  plus,  sur  la 
"  dinamique.  Nous  sommes  dix-huit  qui  nous  préparons 
"  chez  M""  Berthaud  qui  en  présente  autant  chaque  année. 
"  C'est  une  rude  affaire,  et  je  crains  bien  de  ne  pouvoir 
"  passer.  Vous  allez  voir  arriver  mon  frère  Louis  ;  son 
"  départ  m'a  beaucoup  affligé,  mais  j'espère  qu'il  revien- 
"  dra."  L'examen,  dont  il  est  ici  parlé,  eut  lieu,  en  effet, 
au  temps  marqué  ;  mais  le  futur  Ingénieur  en  chef  de 
la  Grande  Armée  ne  fut  point  reçu.  Pour  adoucir,  autant 
qu'il  était  en  lui,  la  peine  que  cette  nouvelle  devait  natu- 
rellement causer  à  son  père,  il  lui  adressa,  au  mois  de 
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Mars  1771,  une  lettre  ainsi  conçue:  "  Mon  cher  père, 
*'  lorsqu'un  fils  a  fait  ce  qu'il  a  pu  et  qu'il  no  réussit  pas, 
>•  ses  parents  peuvent-ils  lui  en  vouloir  ?  Eh  bien,  ai»rès 
■'  m'ètre  préparé  de  mon  mieux.  J'ai  été  refusé  à  l'examen. 
*'  La  vue  de  l'examinateur  m'a  tellement  troublé,  que  je 
'■  n'ai  rien  fait  qui  vaille.  Néanmoins,  si  au  lieu  de  vingt- 
''  deux  places  il  y  en  avait  eu  vingt-sept,  J'aurais  été  reru, 
'•  ainsi  que  l'ont  été  onze  des  élèves  de  M""  Berlhaud. 
"  J'espère  «Hre  plus  heureux  l'année  prochaine.  Il  est 
•'  vrai,  l'examen  doit  être  plus  difficile,  puisqu'aux 
"  matières  déjà  exigées,  on  y  ajoute  encore  trois  volumes, 
'' l'un  de  dinamique,  et  les  deux  autres  d'hydroliques; 
''  mais  Je  vais  tellomeut  m'appliquer  que  J'espère  n'avoir 
"  rien  à  craindre.  Vous  me  demandez  si  j'ai  appris  la 
•'  musique.  Oui,  pendant  huit  mois  ;  il  y  a  au  moins 
''  trois  ans  que  j'ai  quitté  la  danse  pour  l'exercice  des 
''  armes.  Si  vous  voulez  savoir  ma  taille  :  cinq  pieds 
"  deux  pouces  et  demi,  et  Je  grandis  encore  tous  les 
'  jours.  Je  suis  très-bien  portant  et  je  désire  que  vous 
"  soyez  tous  de  même.  Votre  très-affectionné  fils."  Dans 
une  lettre  de  la  même  année  à  sa  mère,  il  ajoute  :  '•'  Je 
''  travaille  avec  ardeur  pour  réparer  l'échec  qui  m'est 
"  arrivé,  d'autant  plus  que  d'ici  à  deux  ou  trois  ans  il  ne 
''  doit  pas  y  avoir  d'autres  promotions,  le  Corps  du  Génie 
"  étant  complet.  Il  y  a  seulement  dix-sept  places  vacantes, 
"  et  nous  sommes  cinquante  à  y  prétendre.  J'ai  appris 
"  avec  plaisir  que  mon  oncle  d'Esglis  •  avait  été  nommé 


i  \ 


I  Monseigneur  Louis-Philipiio,  et  non  Lnuis-FnuKjnis  (i'Es^'lis, 
ooiniiie  nous  l'avons  apiielé  à  tort,  (Hait  ni'  à  Qiu'lien  le  '24  Avril  1710. 
Il  avait  (Hé  tenu  sur  les  fonts  sacrés  jtar  le  Manpiis  de  Vamlrouil, 
Gjuverrieur-G(Hi(H'al,  et  ])ar  Madame  Louiso  (iliai'lior  de  Lfjthinière, 
ii|'<)use  du  Capitaine  Louis  Denis  de  la  Rondo.  l\  (Hait  le  s'econd  lils 
lie  M'Franrjois  Mariauclieau  d'Esf,dis,  alors  Ca])itaine  d'une  Compaj^nie 
d'Infanterie,  et  de  Dame  Louise  Philip])e  (;ii.irtier  de  Lotlnni(!r(\  ainsi 
•luil  a  (H(''  dit.  Son  jK-re,  ('gaiement  Capitaine  des  Gardes  du  Gouvct- 
neiir,  (Hait  iils  de  M'  Pierre  Mariauclieau  d'EsgliS,  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  et  de  Dame  Elisabeth  Groën.  Ajirès  ivoir  servi  en 
France,  M''  F.  d'Esglis  passa  en  Canada  vers  IG9I,  en  rpialiU'  d'onicier 
dans  les  trouiies.  Au  mois  de  Janvier  1708,  il  (épousa  M«"«  L.  P. 
Cliartier  de  Lotbinière.    Parmi  les  personnes  présentes  à  son  mariage, 
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*'  Coadjutonr  \  l'Evôchô  do  Québec.  Jo  lui  eu  fais  mes 
*'  coniplimunts.  Dieu  dos  juniliôs  à  uios  frôros  ot  srours. 
"  J'ai  ou  ravaula^o  do  voir  mou  cousiu  Cliausso^Tos: 
"  j'ou  ai  ôlô  trôs-biou  accueilli." 

Commo  ou  lo  voit  par  ces  doruières  lettres,  u'eiilrail 
pas  qui  voulait  à  l'Ecole  du  Génie  :  outre  les  prolcclions, 
il  fallait  encore  avoir  la  science.  Si  cette  règle  élail 
également  observée  partout,  commo  elle  devrait  TtHi'o, 
ou  ne  verrait  pas  les  professions  libérales  cucoml)ré('s(le 
tant  de  nullités.  Enfin,  le  b''  Février  1 7711,  le  biillaiil 
élève  de  M'  Bertliaud  fut  admis  à  l'Ecole  du  Génie  à 
Mezières.  Voici  la  lettre  par  laquelle  il  fait  part  à  sa 
famille  de  cette  bonne  nouvelle  :  "  Paris,  l;}  Février  1773. 
"Mon  clier  père,  c'est  avec  le  plus  grand  bonlieur(iue 
"  je  vous  apprends  ma  réception  dans  le  Corps  du  Génie. 
"  Tous  mes  parents  et  amis,  mon  oncle  et  ma  tante  de 
"  Repentigny,  M'  et  M***  de  S«  Amand,  M*^"»^  Loir,  etc.,  en 
"  ont  témoigné  la  plus  vive  satisfaction.  Voilà  donc  mon 
"  avenir  assuré.  Cette  place  me  donnera  sept  cents  vingt 

livres  de  traitement,  avec  le  logement.    Mon  oncle  de 
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on  remnniiiait  M'  de  Viiudreuil,  Gnuveriiour,  MM.  Ramlot,  pvrc  et  lils, 
Intoiuliuils,  M''  J.  IJoisliortliolot,  Capitaine,  M'  J.  do  Noré  Diiiin'siiil, 
Major  dos  tron]ios,  M"""  L.  .Toyjjert  de  Suulangcs,  Mari[iiiso  do  Viiii- 
dreiiil,  M"""  M.  A.  do  Graiiville,  veuve  Snuiangos,  M'""  Ldiiipi'  cl 
Angt''li(iiio  de  Lothiuit'i'o.  Il  mourut  à  riIùlel-Dieu  de  ynél)eo  au  mois 
de  Janvier  17.30,  ù  l'tlge  de  soixante  et  cinq  ans.  Son  ("iiouse  itail 
(iécédi'e  an  ni(''nie  lien,  cinri  ans  au]iaravant,  n'ayant  jtas  eneore  fitlcint 
sa  trente  huitiruio  année.  De  ce  niariafro  sont  nés  six  entants  : — Fraii- 
rois-Louis,  le(juel  rtant  Lieutenant  l'ut  pris  et  brùli'  par  les  Sauva^'fs; 
— Louis-Philiiipe,  celui  dont  il  est  ici  question,  et  f[ui,  aprcs  avoir  rti' 
nommé  (]oadJuteur  de  Monseigneur  O.  Driand  en  1772,  lui  succcda  on 
1784  sur  le  siège  de  Québec  ;— Marie-Angélique,  celle  niônio  (|ui  en 
17,3.3  se  lit  Heligiense.sous  le  nom  de  Sœur  S' Ilermand  de  S' Eustarlie, 
an  Couvent  des  Ursnlines  de  Quéhec  où  elle  mourut  en  I7.')l  ; — ilean- 
Frtinçois,  lequel  eut  pour  i)arrain  M'  François  Martin  do  Lino  et  pour 
marraine  D'"«  Marie-Anne  Lambert  ;  — Marie-Louise-Mailoieine  ,  et 
Eustuche.  Cette  dernière  est  celle  qui  épousa,  comme  on  l'a  vu, 
M'  F.  Martel  de  Brouage.  Commandant  jtour  le  Roi  au  Labrador,  et 
qui  fut  mère  deM»"*  M.  L.  de  Brouage,  éj)Ou.se  de  M'  G.  J.  de  Lory. 
père  du  futur  Baron  de  l'Empire  français.  Elle  avait  reçu  le  jour  à 
Villeniarie,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté,  le  18  Sejitembre  1715.  Elle 
mourut  à  Québec  au  mois  de  Juin  1753.  Les  armes  de  la  famille 
d'Esglis  étaient  :  d'azur,  avec  trois  feuilles  de  rosiers,  et  la  rose  avec 
un  chevron  d'or. 
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«' Ri'Itt'Utijiny  s'ost  rnmluit  on  pt'i'o  :  il  m'a  (Vjnipn  dos 
*»  j(i('(l-i  à  la  lrU\  M""  (1(!  liandricir,  mon  aiitro  oncle,  m'a 
'•  fait  prôsiMild'uiK»  montn;,  on  sorto  qno  Jo  snis  rodcvablo 
"  à  tout  lo  mond(?.  Sons  p(Mi,  je  nui  ronds  i\  Meziôros,  où 
"  jo  passerai  donx  ans,  (!t  pout-ôtro  davantage.  Jo  remets 
"(Otto  lettre  à  M^'  l'Evêiine  qni  vtuil  l»i«'n  s'en  charger. 
''  Votro  lionronx  fils.  (Si<.Mié)  Chai;ssk(;iu)s  dk  Ijohy."  On 
jKMil  se  faire  nne  idôe  do  la  joiodos  parents  à  la  réc(»plion 
do  ootto  lettre.  Mais  là  où  les  pores  n'apiM'ooivjMit  rue 
dos  roses,  les  mères,  aviîc  cet  instinct  qne  Dieu  lenr  a 
donné,  découvrent  bien  souvent  des  épines.  Craignant 
donc(iue  le  séjour  do  Meziôres  no  fût  préjudiciable  à  son 
(ils,  M**  de  Lery  s'empressa  de  lo  prémunir  contre;  les 
diiiiuoi's  (jni  pourraient  lui  devenir  funestes.  Kn  réponse 
à  cotte  lettre,  M'"  de  Lery  écrit  à  sa  mère,  le  13  Avril,  ces 
lijïiK.'s  rassurantes  :  ''  Ma  très-chère  mère  ,  j'apprécie 
''comme  ils  le  méritent  les  conseils  que  votre  tendresse 
"  vous  suggère.  Je  l'avoue,  la  jeunesse  est  bien  exposée 
"  aujourd'hui,  et  trop  de  jeunes  gens,  au  lieu  de  faire  la 
'•joie  de  leurs  parents,  en  font  la  désolation.  Mais  avec 
"  vos  bons  avis  et  la  volonté  où  je  suis  de  ne  vous  causer 
'•aucun  déplaisir,  j'espère  hum  me  gaid 'i-de  tout  mau- 
"  vais  [las." 

Mais  que  peuvent  les  conseils  de  la  mère  la  plus  atten- 
tive contre  l'entrainement  des  pernicieux  exemples?  Ce 
que  M*"'  de  Lery  avait  [trévu,  arriva.  Le  jeune  élève  de 
Mezièros  s'oublia  :  à  l'exemple  de  quelques  amis,  il  se  jeta 
dans  (le  folles  dépenses,  et,  à  la  fin  de  l'année  1775,  il  se 
trouvait  avec  une  dette  de  quatre  mille  livres  qu'il  était 
incapable  de  payer.  Nous  avions  envie  do  passer  sous 
silence  cette  page. de  sa  vie  ;  mais  M'  de  Lery  répara  si 
bien  sa  faute,  qu'il  peut  être  proposé  pour  modèle  à  ceux 
qui,  donnant  dans  de  semblables  écarts,  perdent  trop  faci- 
lement courage.  Connaissant  toute  la  boulé  de  cœur  de 
ses  parents  et  persuadé  qu'une  faute  avouée  est  à  moitié 
réparéo,  il  informe  ainsi  son  père  de  ce  qui  lui  est  arrivé  : 
"  Brest,  ce  10  Juin  177G.    Mon  cher  père,  il  est  bien  peu 


/i 

m 


196 


LA  FAMILLE  DE  LEUY. 


"  de  jeunes  gens  qui,  à  mon  âge,  ne  fassent  quelques 
"  fautes.  J'en  ai  fait  une  :  étant  sans  expérience  et  entraîné 
"  par  l'exemple,  j'ai  eu  la  sottise  de  faire  plus  de  dépenses 
"  que  je  n'aurais  du,  et  je  me  trouve  présentement  avec 
"quatre  mille  livres  de  dettes.  Si  quelque  chose  peut 
"  me  donner  droit  à  votre  indulgence,  c'est  le  regret  que 
"  j'ai  de  mon  imprudence.  Croyez  que  c'est  la  première 
"  et  la  dernière  faute  de  ce  genre  que  je  commets.  J'au- 
"  rais  pu  m'adresser  à  rnon  oncle  pour  me  tirer  de  ce 
"  mauvais  pas,  mais  j'ai  préféré  m'adresser  à  vous,  bien 
"  persuadé  que  ma  confuiiice  ne  sera  pas  vaine.  Je  sup- 
"  plie  ma  bonne  mère  d'intercéder  en  ma  faveur,  l'assu- 
"  rant  que  si  une  faute  peut  servir  à  quelque  chose,  celle- 
"•  ci  sera  une  bonne  leçjon  pour  moi...  J'ai  laissé  Mezières 
"  dans  le  courant  de  Novembre  dernier,  et  je  suis  à  Brest 
"  depuis  le  1er  d'Avril.  J'ai  ici  tous  les  agréments  pos- 
"  sibles  :  M''  Dajot,  Directeur  des  fortifications  et  Bri- 
"  gadier  des  armées  du  Roi,  est  très  bon  pour  moi  ;  My  et 
"  M^*  de  Lusignan  me  comblent  d'attentions.  Je  suis  allé, 
"  cet  hiver,  passer  quinze  jours  à  Paris,  où  j'ai  vu  toutes 
"  mes  connaissances,  excepté  Mr  des  Meloises.  M^  et  M'" 
"•  de  S'  Amand,  M^-'i  Loir,  mon  oncle  et  mon  cousin  de 
"  Repentigny,  ont  fait  l'impossible  pour  me  faire  plaisir. 
"  De  Paris,  je  suis  allé  en  Tonraine,  où  j'ai  vu  M*  H- 
"  Pean.  J'ai  passé  à  sa  terre  environ  six  semaines  avec 
"  ma  tante  et  mon  cousin  de  Rep(3ntigny.  Nous  sommes 
"  partis  de  là  ensemble.  Eux  ont  piis  la  route  de  Roche- 
"  fort,  où  mon  oncle  et  ma  tante  se  sont  embarqués  pour 
"  la  Guadeloupe  ;  de  Repentigny  a  rejoint  l'Escadre  d'évo- 
"  lution,  où  se  trouve  aussi  M''  de  Lusignan.  Pour  moi, 
"  je  suis  allé  passer  le  reste  de  l'hiver  à  la  campagne  de 
"  ma  tante  Landrieff.  J'étais  encore  en  Touraine,  lorsque 
"  j'ai  reçu  l'ordre  de  me  rendre  à  Brest.  Les  événements 
"  du  Canada  nous  inquiètent  beaucoup;  veuillez  nous 
"  rassurer.  Mes  amitiés  à  toute  la  famille.  Votre  fils 
"  affectionné.  (Signé)  Chaussegros  de  Lery." 
Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  lettre,  M'  de  Lery  avait 
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quitté  Mezières  dans  le  mois  de  Novembre,  pour  aller  à 
Brest.  De  Brest,  il  passa  au  Port  Louis,  où  il  ne  fît  qu'un 
rapide  séjour,  ainsi  qu'il  l'apprend  à  son  père  par  la  lettre 
suivante:  "  Paris,  29  Mars  1777.  Mon  cher  père,  mille 
"  remerciments  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  venir 
*■  à  mon  aide  :  c'est  là  un  nouveau  bienfait  dont  je  gar- 
"  derai  éternellement  le  souvenir.  De  Brest  où  j'étais, 
''j'ai  été  envoyé  deux  mois  au  Port  Louis.  Notre  Corps 
"  vient  d'essayer  une  réforme  considérable:  de  quatre 
"  cents  que  nous  étions,  nous  sommes  réduits  à  trois 
"  cents  vingt-neuf.  Le  reste  est  surnuméraire,  à  la  suite 
"  des  Compagnies  de  Sapeurs  et  de  Mineurs  des  régi- 
"  ments  d'artillerie,  où  il  faudra  passer  deux  ans,  au  bout 
"desquels  on  entrera  dans  le  Génie  pour  deux  autres 
"  années,  et  autant  dans  l'Infanterie,  après  quoi  on  appar- 
''  tiendra  au  Corps,  D'après  cette  marche,  je  ne  devrais 
"  être  Lieutenant  en  pied  que  dans  six  ans  ;  mais,  comme 
''  il  y  a  eu  trente-quatre  retraites  et  que  je  me  trouve  le 
"  vingt-cinquième  à  placer,  j'espère  que  je  £jral  en  pied 
"  d'ici  à  deux  ou  trois  ans,  et  peut-être  môme  a\.uit.  Le 
"  Corps  portera  à  l'avenir  le  nom  de  Corps  Royal,  et  sera 
"  composé  de  vingt-ot-uno  Brigades,  ayant  i'hacuuo  nu  iJri- 
"  gadier,  un  sous-Brigadier,  un  Major,  quatre  Capitaines 
"  en  premier  et  cinq  en  second,  plus  trois  Lieutenants 
''en  premier.  Les  appointements  sont  ainsi  fixés:  Briga- 
"  dior,  quatre  mille  huit  cents  livres  ;  sous-Brigadier,  trois 
"  mille  trois  cents  soixante  livres  ;  Major,  trois  mille  livres  ; 
''  Capitaines,  de  mille  six  cents  livres  à  deux  mille  quatre 
"  cents  livres  ;  Lieutenants,  do  neuf  cents  livres  à  mille 
"  huit  cents  livres.  Je  suis  donc  à  neuf  cents  livres, 
"  comme  vous  le  voyez  par  cet  exposé.  Je  pars  demain 
"  pour  me  rendre  à  la  Fère,  à  la  suite  du  régiment 
^  d'Auxonne.  En  passant  par  Tours,  j'ai  vu  mon  oncle 
"  et  ma  tante  de  Landrieff  qui  sont  toujours  à  leur  mai- 
"  son  de  campagne,  où  ils  font  bâtir.  J'ai  vu  aussi  M""  de 
"  Vaudreuil  et  lui  ai  remis  votre  lettre.  A  mon  arrivée 
"  à  Lorient,  j'ai  rencontré  Mei'e  de  Repentigny.     Elle  se 
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"  disposait  à  aller  rejoindre  son  père,  lorsque  la  nonvellp 
"  de  sa  mort  lui  est  parvenue.  On  a  eu  toute  les  peines 
"  du  monde  à  rempècher  de  s'embarquer.  Le  Gouver- 
"  neur  de  Mahé  venait  d'être  fait  Brigadier,  lorsqu'il  a 
"  été  emporté  par  une  attaque  d'apoplexie.  C'est  un 
"  grand  malheur  pour  la  famille.  Son  frère  a  été  très 
"  malade,  en  arrivant  à  la  Guadeloupe  et  je  crains  qu'il 
"  ne  fasse  une  rechute,  lorsque  son  fils  lui  apprendra  la 
"  fâcheuse  nouvelle.  M'  de  Foucault  a  été  nommé  Inten- 
"  dant  à  l'Ile  de  France.    Il  s'y  rend  avec  M''*  Charly,  sa 

nièce.  Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles,  cette  année,  dos 
"  Chaussegros  ;  l'Ingénieur  est  toujours  en  Corse,  Lieute- 
"  nant  Colonel  ;  le  marin  est  Lieutenant  de  vaisseau  à 
"  Toulon.  Il  me  fait  peine  d'apprendre  que  vous  êtes 
"  toujours  dans  les-  alertes  en  Canada,  mais  j'espère  que 
"  cet  état  de  chose  va  '.inir.  Mille  assurances  de  respec- 
"  tueux  attachement  A  ma  chère  maman.  J'embrasse 
"  ma  sœur  et  toute  la  famille.  Votre  très-affectionné  fils. 
"  (Signé)  Lery." 

Le  séjour  de  M''  de  Lery  à  la  Fère,  en  Picardie,  ne  fut 
pas,  non  plus,  bien  long.  De  là,  il  fut  envoyé  à  Arras. 
en  Artois.  Il  en  donne  ainsi  avis  à  ses  parents  :  "■'  Meré 
"  18  Février  1778.  Mon  cher  père,  au  lieu  de  deux  ans 
"  que  je  devais  rester  à  la  Fère  en  Picai-die,  je  n'y  ai  passé 
"  que  six  semaines.  Le  Ministre  a  jugé  à  propos  de  m'en- 
"  voyer  à  Arras,  en  Artois,  pour  y  être  employé  comme 
'■  je  l'ai  été  à  Brest  et  Port  Louis.  J'ai  profité  d'un  congé 
"  d'hiver  pour  aller  rendre  visite  à  mon  oncle  et  à  ma 
"  tante  de  LandrielF,  et  c'est  de  là  que  je  vous  écris.  Mon 
"  congé  expiré,  je  retournerai  à  Arras,  à  moins  que  je 
"  ne  sois  envoyé  à  Ajacio,  en  Corse,  où  j'ai  demandé  à 
"  servir,  auprès  de  mon  cousin  Chaussegros.  Mon  oncle 
"de  Repentigny  a  été  fait  Brigadier  depuis  la  mort  de 
"  son  frère.  Il  désire  beaucoup  m'avoir  auprès  de  lui, 
"  en  qualité  d'Ingénieur,  el  j'avoue  que  ce  parti  me  plaît 
"  assez.  Mes  respects  à  mes  tantes  et  à  mon  oncle  d'Esglis, 
"  et  mille  amitiés  à  mes  frères  et  sœurs.    Mon  oncle  et 
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"  ma  tante  me  «hargent  de  les  rappeler  à  votre  bon  sou- 
••  venir.  Ils  se  proposent  de  vous  écrire  par  Mi"  de  S'  Luc. 
"  Votre  fils  soumis.    (Signé)  de  Lery" 

Après  avoir  passé  deux  ans  à  A.rras,  M'  de  Lery  re- 
tourna au  Port  Louis.  La  mort  de  M' de  Landrieff,  son 
oncle,  étant  arrivée  sur  ces  entrefaites,  il  annonce  en  ces 
termes  à  ses  parents  cette  fâcheuse  nouvelle  :  "  Tours, 
■' IG  Mars  1779.  Ma  chère  maman,  j'ai  une  bien  triste 
•'  nouvelle  à  vous  annoncer  :  M""  de  Landriefî  est  mort, 
••  Il  y  aura  un  an  au  mois  de  Mai,  il  a  succombé  à  une 
"  douleur  rumathismale  qui  le  faisait  souffrir  depuis 
••  longtemps.  Il  laisse  une  assez  belle  fortnne  à  ma 
••  tante  et  à  ses  trois  enfants.  Les  deux  aînés  sont  au 
•'  Collège  et  le  dernier  est  auprès  de  sa  mère.  J'ai  dû  me 
'^  rendre  moi  môme  auprès  d'elle,  mais  je  n'ai  pu  y  aller 
•  qu'au  mois  de  Septembre.  Elle  a  été  pendant  plusieurs 
''  semaines  sans  pouvoir  se  consoler  ;  il  a  fallu  que  ses 
•'  amis  l'emmenassent  chez  eux,  pour  faire  diversion  à  sa 
••  douleur.  EUe  commence  à  prendre  le  dessus  ;  elle  s'oc- 
•■  cupe  beaucoup  de  ses  affaires,  ce  qu'elle  n'avait  jamais 
■'  fait  auparavant.  Son  mari  a  été  immensément  regretté 
"  dans  toute  la  contrée.  Pour  ma  part,  je  déplore  beaucoup 
"  sa  perte,  car  il  ne  pouvait  être  meilleur  pour  moi.  .l'ai 
"  fait  visite  à  M'**  Pean  et  à  M"*  de  Marcounay  qui  n'est 
••  i/as  bien.  Vous  savez  sans  doute  que  M***  de  Lino  a 
"  perdu  sa  fille.  Son  gendre,  après  avoir  été  pris  par  un 
"  corsaire  anglais,  est  de  retour  en  France.  Ma  tante  de 
"  Repentigny,  ajoute-t-il  dans  une  lettre  de  la  même 
•'  date  à  son  père,  a  été  très  malade.  Son  mari  a  été 
"'  obligé  de  marcher  au  secours  de  S'«  Lucie,  et  la  pensée 
"  qu'il  pouvait  être  tué,  l'a  jetée  dans  des  inquiétudes 
■"  mortelles.  Grâce  à  Dieu,  il  n'a  pas  été  blessé,  bien  que 
"  la  mêlée  ait  été  terrible.  Son  fils  a  fait  une  campagne 
•'  de  six  mois  et  a  pris  part  à  deux  combats.  Il  a  été 
-'  légèrement  blessé  à  celui  de  S^  Domingue.  Je  l'attends 
''  prochainement.  Mr  de  Tilly  qui  commandait  à  cette 
"  affaire,  s'est  emparé  de  la  frégate  anglaise, mais  il  a  perdu 


y 

» 

200 


LA  FAMILLE  DE  LERY. 


'''  le  Chevalier,  son  frère,  qui  a  péri  dans  le  combat.  A  son 
"  retour  en  France,  il  a  essuyé  une  alTreuse  tempête  : 
"  son  grand  mât  a  été  coupé  en  deux  par  la  foudre  ;  toutes 
"  ses  poudres  ont  été  mouillées,  et,  pour  alléger  son 
"  bâtiment,  il  a  été  obligé  de  jeter  à  la  mer  douze  canons 
'"'  de  trente-deux.  Peu  de  jours  après,  il  fît  la  rencontre 
"  d'un  corsaire  anglais  de  quatorze  canons ,  et  s'en 
"  empara  après  un  rude  combat.  Le  lendemain  de  celte 
"  affaire,  il  fut  attaqué  par  une  frégate  de  trente-deux 
"  canons.  Le  combat  a  duré  trois  heures  et  demies.  Il  ne 
"  lui  restait  plus  que  cinquante  gargousses,  lorsque 
"  l'Anglais,  endommagé  à  sa  flottaison,  prit  le  large.  Ces 
"  deux  combats,  le  dernier  surtout,  font  beaucoup  d'hon- 
"  neur  à  M^  do  Tilly.  A  une  tète  froide  et  réfléchie,  il 
"  joint*  les  qualités  qui  font  l'excellent  marin.  lia  été 
"  blessé  à  l'épaule,  mais  sa  blessure  est  sans  gravité... 
"  Mon  cousin  Chaussegros  vient  d'être  fait  Colonel  ;  le 
''  cadet  est  sur  l'Escadre  du  Comte  d'Estaing.  Votre  très 
"  obéissant  fils.    (Signé)  de  Lery." 

Du  Port  Louis,  M'  de  Lery  revint  à  Brest,  l'année  sui- 
vante. C'est  de  là  qu'il  écrit  à  son  père  la  lettre  qu'on  va 
lire  :  "  Brest,  ce  23  Mars  1781.  Mon  cher  père,  j'ai  reçu 
''  toutes  vos  lettres.  Vos  bontés  ne  font  qu'augmenter 
"  mon  attachement  et  ma  tendresse.  Je  suis  à  Brest 
"  depuis  le  mois  d'Avril  1780.  J'ai  passé  une  partie  de 
"  cette  dernière  année  au  Port  Louis,  où  j'ai  été  très 
"  occupé,  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  en  Touraine.  iP 
"  Germain,  chez  Ittquelle  j'ai  demeuré  tout  le  temps,  m'a 
"  bien  chargé  de  la  rappeler  à  votre  bon  souvenir.  Ma 
"  tante  de  Landrieff  vient  de  placer  son  aîné  dans  le  ré- 
"  giment  royal  des  vaisseaux  ;  elle  doit  faire  passer  Des- 
"  bordes  à  mon  oncle  de  Repentigny  qui  le  lui  demande. 
"  Mon  oncle  était  allé  à  la  Martinique  pour  prendre  le 
"  commandement  du  régiment  de  cette  Ile,  avec  une 
"  augmentation  de  trois  mille  livres  ;  mais  il  a  préféré 
"  rester  à  la  tète  de  son  ancien  régiment  de  la  Guade- 
"  loupe.    Son  fils  vient  d'y  faire  un  riche  mariage  :  il  a 
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"  épousé  M-i'«  Duquesnel  de  la  Basse  Terre,  qui  lui 
"  apporte  de  douze  à  quatorze  cents  mille  livres.  Ma 
"  tante  de  Repentigny  s'occupe  pour  moi-môme  d'un 
"  projet  de  mariage  :  c'est  un  parti  de  deux  cents  mille 
"  livres,  argent  de  France.  Mais,  outre  que  je  ne  suis 
"  pas  pressé  de  me  marier,  je  préfère  les  mariages  d'in- 
"  clination  aux  mariages  d'intérêt  :  il  me  semble  qu'on 
"  ne  peut  être  heureux  qu'autant  qu'on  se  connaît  et 
"  qu'on  s'aime.  Si  la  chose  devait  se  faire^  je  vous  dirai 
"  que  je  désirerais  que  ce  fût  avec  une  Demoiselle  du 
'■  Port  Louis,  qui  a  tout  pour  me  plaire.  Enjouée,  spiri- 
"  tuelle,  laborieuse,  jolie,  elle  l'emporte  de  beaucoup 
"  dans  mon  esprit  sur  les  créoles  qui  sont  plus  riches, 
"  mais  qui  ne  savent  que  dépenser.  Elle  est  l'aînée  de 
"  trois  enfants,  et  est  fille  d'un  gentilhomme  bre-ton  qui 
"  a  ses  entrées  aux  Etats  de  Bretagne.  Sa  fortune  peut 
"  aller  à  soixante  mille  livres,  mais  je  ne  considère  pas 
"  cela.  Gomme  je  ne  veux  rien  faire  sans  votre  agrément 
"  ni  celui  de  ma  bonne  mère,  je  vous  prie  de  me  dire 
"  tous  les  deux  votre  pensée  à  ce  sujet.  Vous  pouvez 
''  m'adresser  vos  lettres  à  Tours,  où  je  compte  passer  le 
"  mois  d'Octobre  chez  ma  tante  de  Landrieif.  Je  suis 
''  heureux  de  savoir  que  mes  frères  et  sœurs  ne  vous 
''  donnent  que  de  la  satisfaction.  Ce  que  vous  m'en 
"  dites,  ne  fait  qu'ajouter  à  l'intérêt  que  je  leur  porte. 
"  Embrassez-les,  je  vous  prie,  pour  moi.  Mes  respects  à 
"  mon  oncle  et  à  mes  tantes.  Votre  très  affectionné  fils. 
"  (Signé)  DE  Leuy." 

Vers  la  fin  de  cette  même  année,  M'  de  Lery  partit 
pour  la  Martinique.  La  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet,  est 
ainsi  conçue  :  "  Brest,  le  4  Décembre  1781.  Mon  cher 
"  père,  j'étais  depuis  quelques  jours  chez  ma  tante  de 
"  Landrieff  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  trois  ans,  et 
"  où  je  comptais  passer  sept  mois,  lorsque  me  sont  arrivés 
"  des  ordres  de  la  Cour,  m'enjoignant  de  partir  dans  le 
"  plus  bref  délai  pour  la  Martinique.  C'est  sans  doute 
"  mon  oncle  de  Repentigny  qui  m'a  obtenu  d'être  em- 
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"  ployé  dans  cette  Colonie,  où  il  compte  toujours  me  faire 
"  faire  un  mariage  avantageux.  Aux  mille  quatre-vingts 
"  livres  que  je  touchais  déjà  en  France,  le  Ministre  de 
"  la  Marine  a  bien  voulu  ajouter  un  supplément  de 
"  mille  deux  cents  livres,  ce  qui  porte  mon  traitement  à 
"  deux  mille  deux  cents  quatre-vingt  livres,  sans  parler 
"  des  quatre  cents  livres  que  vous  me  faites  tenir  annuel- 
"  lement.  Gomme  cette  somme  excédera  les  dépenses 
"  que  je  pourrai  faire,  je  mets  à  votre  disposition  cent 
"  pistcles  que  je  ferai  toucher  tous  les  ans,  tant  que  je 
"  serai  i  >a  Martinique,  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à 
"en  •   1  de  mes  frères  en  France,  n'importe  dans 

"  quel  0(  ...  .t  je  tâcherai  de  faire  encore  davantage 
"  par  la  suite,  heureux  de  pouvoir  ainsi  m'acquitter  de 
"  la  det*^  f'e  recoi naissance  que  j'ai  contractée  envers 
''  vous.  I^oi-.  ppi.L  )i:?  mettre  à  la  voile  aujourd'hui, 
"  ajoute-t-il  le  lendeuiL..!  en  écrivant  à  sa  mère,  et  je 
"  n'ai  que  le  temps  de  vous  annoncer  mon  départ.  Puisse 
"  ce  voyage  nous  rapprocher  1  J'emmène  avec  moi  Des- 
"  bordes  que  sa  mère  m'a  confié.  Je  le  conduis  à  notre  oncle 
"  de  Repentigny  qui  se  charge  de  le  placer  dans  quelque 
"  régiment.  C'est  un  beau  et  grand  garçon,  bien  fait,  de 
"  beaucoup  d'esprit  et  qui  fera  un  excellent  sujet.  Il  est 
"  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  M*"  de  Lusignan  me 
"  gâte  un  peu  ;  il  lui  est  impossible  de  me  témoigner 
"  plus  d'amitié  qu'elle  ne  fait.  Son  mari  est  aux  Iles,  et 
"  se  porte  bien.  Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas 
"  répondu  au  sujet  du  mariage  dont  je  vous  parlais.  Vous 
"  avez  sans  doute  pensé  que  mes  idées  changeraient. 
"Détrompez-vous:  mes  sentiments  sont  toujours  les 
"  mômes.  Vous  me  direz  donc  votre  avis.  Mes  respects 
"  à  ma  tante  St«  Marie  et  à  mon  oncle  d'Esglis.  J'embrasse 
"  mes  frères  et  sœurs,  et  demeure  votre  très  affectionné 
'•  fils.     (Signé)  DE  Lery." 

De  la  Martinique,  Mr  de  Lery  passa  à  la  Guadeloupe, 
où  il  demeura  jusqu'en  1786.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
eut  soin  de  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille.    Dans 


il 

H 

i   i  1 

■pp 


LA  FAMILLE  DE  LERY. 


203 


Timpossibilité  de  reproduire  toute  cette  correspondance, 
nous  nous  bornons  à  quelques  fragments  de  lettres  :  "  Ile 
'•de  la  Guadeloupe,  12  Décembre  1782.  Ma  chère  mère, 
"je  n'ai  qu'un  instant,  si  je  veux  profiter  du  bâtiment 
"  qui  part,  pour  répondre  à  la  vôtre,  du  18  Octobre  1781. 
"  Je  comprends  sans  peine  que  mon  projet  d'établisse* 
"  mont  en  France  vous  ait  un  peu  affectée  ;  mais,  comment 
"  avez-vons  pu  y  voir  une  marque  de  refroidissement 
'•  envers  les  miens?  Ah  !  vous  me  connaissez  bien  mal  I 
'•  Loin  de  diminuer  mon  affection  pour  ma  famille,  le 
"  temps  n'a  fait  que  la  rendre  plus  vive.  Je  désire  autant 
'■  que  vous  me  rapprocher  du  Canada  ;  mais  pour  le  mo- 
''  ment  je  ne  le  puis,  sans  compromettre  mon  avenir... 
"  Vous  me  parlez  de  vendre  vos  terres.  De  grâce,  ne 
"  mettez  pas  ce  projet  à  exécution  :  vous  feriez  un  très- 
'"•  grand  tort  à  vos  enfants.  Ces  terres  ne  feront  qu'aug- 
"  menter  de  valeur  avec  le  temps...  Dites  à  Angélique 
"  que,  si  elle  est  pour  se  marier,  j'ajouterai  trois  mille 
'^  livres  à  son  trousseau.  Mon  cousin  Ghaussegros  est 
"  Chef  de  Biigade  et  réside  à  Montpellier  ;  son  frère  est 
''  Capitaine  de  vaisseaux  et  est  parti  avec  son  Escadre 
"  pour  le?  Antilles.  S'il  le  peut,  il  ira  vous  voir.  Rassu- 
"  rez-vous,  ajoutait-il  au  mois  de  Mars  de  l'année  sui- 
"  vante  :  mon  projet  de  mariage  est  rompu.  Je  viens  de 
"  recevoir  une  lettre  du  père  qui  ne  peut  dissimuler  son 
"  dépit  de  voir  cette  affaire  manquée.  Mon  oncle  de 
*'  Repentigny  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  on  pense 
"  qu'il  va  être  fait  Maréchal  de  Camp.  Son  fils  est  avec 
"  le  Marquis  de  Vaudreuil,  et  sa  jeune  femme  a  hâte  de 
"  le  revoir.  Son  petit  garçon  est  charmant.  Il  aura  deux 
"  ans  au  mois  do  Décembre  et  marche  déjà  tout  seul.  De 
"  Beaujeu  esta  S' Domingue  dans  le  régiment^du  Cap. 
"  Mr  de  Belcombe  l'aime  beaucoup.  Grâce  à  lui  et  à  la 
"  protection  de  Mr  de  Vergennes,  Ministre  des  affaires 
'  étrangères,  il  a  été  fait  Major  dans  l'expédition  qui 
"  vient  d'avoir  lieu  à  la  Baie  d'Hudson.  Il  a  été  à  Paris 
"  au  mois  d'Octobre  dernier  et  doit  rejoindre  sous  peu 
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"  son  régimont."  A  cette  lettre  en  était  jointe  aussi  une 
autre  pour  son  père.  "  J'ai  appris  avec  plaisir,  écri- 
"  vaitil  dans  cette  lettre,  que  la  paix  venait  enfin  d'être 
*'  faite  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  Colonies  ;  vous 
"  allez  pouvoir  respirer.  Au  mois  de  Juin,  les  troupes 
"  des  Colonies  vont  repasser  en  France  ;  mais  j'ignore 
"  quelles  sont  les  intentions  du  Ministre  par  rapport  aux 
"  officiers.  J'ai  demandé  à  rester  ici  et  j'ai  lieu  de  croire 
"  que  je  ue  serai  pas  r?.>pelé.  Ma  tante  est  dans  de  grandes 
'■'■  inquiétudes,  ne  sachant  pas  où  son  mari  sera  envoyé. 
"  Dès  qne  son  sort  sera  fi.\ô,  je  vous  le  ferai  savoir." 

Toutes  ces  incertitudes  furent  bientôt  levées.  "  Décidé- 
"  ment  je  reste  à  la  Guadeloupe,  écrit  à  son  père  le  jeune 
''  officier  au  mois  de  Janvier  1784,  et  je  m'en  réjouis,  car 
"  nulle  part  je  ne  puis  être  mieux  qu'auprès  de  ma  tante. 
"  Ma  santé  est  excellente  et  fait  envie  aux  Européens qni 
"  ne  peuvent  généralement  supporter  le  climat  du  pays... 
"  Mon  oncle  de  Repentigny,  ajoute-t-il  dans  sa  lettre  du 
"  18  Mai,  a  été  nommé  Brigadier  et  Gouverneur  Général 
"  du  Sénégal  au  mois  de  Janvier.  Nous  savons  qu'il  y  est 
*'  arrivé,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  reçu  de  lettres. 
"  Cette  nouvelle  a  été  comme  un  coup  de  foudre  pour 
''  ma  tante.  Elle  est  tombée  gravement  malade  et  s'est 
"  trouvée  à  l'extrémité.  Elle  est  mieux.  Son  fils  qui  faisait 
"  partie  de  l'Etat- Major  du  Comte  de  Grasse  a  été  appelé, 
"  avec  les  autres  olTiciers,  de  Quimperlay,  en  Bretagne, 
"  à  Lorient,  où  se  tient  le  Conseil  de  guerre,  pour  rendre 
"  témoignage  dans  l'affaire  si  compromettante  pour  cet 
"  officier  supérieur...  Chaussegros,  l'Ingénieur,  est  mort 
"  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il  emporte  les  regrets  de  tous 
"  les  officiers...  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  enfin 
"  conseati  à  envoyer  mon  frère  à  Paris.  Il  est  entré  dans 
"  les  Gardes  du  Corps,  faisant  partie  de  la  maison  du  Roi. 
"  C'est  une  faveur  qu'il  doit  à  M>-  de  Villeray,  notre  pa- 
"  rent  et  notre  ami.  Il  est  très-aimé  du  Maréchal  Duc  de 
"  Villeroy.  Avec  un  pareil  chef  qui  sera  son  Mentor  et 
"  son  guide,  il  ne  pourra  avoir  que  des  agréments,  s'il  est 
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"  sage.  Il  était  temps  qu'il  fût  placé,  ayant  déjà  accompli 
"  ses  dix-huit  ans.  Mon  oncle  de  Repentigny  vous  a  donc 
"  bien  conseillé.  J'ai  fait  donner  cinquante  louis  à  mon 
'•  frère,  et  lui  ferai  toucher  six  cents  livres  tous  les  ans. 
'•  Cela  peut  sufiire  pour  le  moment,  avec  ce  qu'il  recevra 
"  d'ailleurs.  De  Landrieff,  l'aîné,  est  dans  la  môme  Com- 
"  pagnie.  Toutes  les  personnes  qui  m'en  parlent,  m'en 
"  disent  du  bien.  On  vante  sa  tournure  agréable,  son 
"  esprit  doux  et  honnête.  Il  ne  peut  donc  manquer  de  se 
"  faire  aimer  et  estimer.  Desbordes,  son  frère,  n'est  point 
"  encore  placé.  Il  a  fait  plusieurs  campagnes,  comme  Vo- 
"  lontaire,  avec  Chaussegros,  Capitaine  de  vaisseaux.  Ce 
"  dernier  s'est  marié  à  Toulon  et  a  un  enfant...  Comme 
'^  les  rapports  entre  les  Iles  et  les  possessions  anglaises 
"  sont  à  présent  des  plus  difficiles,  et  qu'on  exerce  dans 
"  ces  dernières  une  surveillance  rigoureuse,  ne  m'adres- 
"  sez  vos  lettres  que  par  des  voies  sûres." 

Au  moment  où  cette  lettre  parvenait  en  Canada,  M*'  de 
Repentigny  avait  cessé  de  vivre.  M'  de  Lery  annonce 
ainsi  cette  mort  à  sa  mère.  "  Guadeloupe  27  Mai  1785.  Ma 
"  chère  maman,  préparez-vous  à  recevoir  une  triste  nou- 
"  velle.  Ma  respectable  tante  de  Repentigny  n'est  plus. 
"  Elle  nous  a  été  ravie  au  mois  de  Juillet  dernier,  sans 
"  avoir  eu  la  consolation  de  revoir  son  mari  ni  son  fils. 
"  Après  avoir  langui  pendant  plus  de  six  mois,  elle  a  senti 
*'  ses  forces  l'abandonner  complètement.  Elle  est  morte 
"  avec  toute  sa  connaissance.  C'est  une  grande  perte  pour 
"  nous,  car  elle  ne  pouvait  nous  être  plus  dévouée.  J'ap- 
"  préliende  que  son  fils  que  nous  attendons  de  jour  en 
''jour,  ne  perde  la  tète  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère. 
"  Il  a  été  fait  Chevalier  de  S'  Louis.  Cet  honneur  ne  le 
''  consolera  jamais  de  la  privation  d'une  mère  qu'il  ado- 
"  rait.  Pour  moi,  je  continue  à  me  bien  porter.  Ce  climat 
"  si  meurtrier  pour  les  Européens,  ne  l'est  point  pour  moi, 
*'  grâce  à  la  vie  sobre  et  appliquée  que  je  mène.  Je  jouis 
"  de  l'estime  et  de  l'affection  de  tous  les  habitants  de 
"  cette  Colonie.    Mr  le  Gouverneur,  le  Baron  de  Clugny, 
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"  m'honoro  do  sa  confiance  ot  me  comble  d'attonlions, 
"  La  famille  Dnqucsnol  qui  lient  un  des  premiers  rangs, 
"  est  pour  moi  d'une  bonté  qui  ne  peut  être  surpasséo, 
''  M>'  Du(|uesnel  qui  a  perdu  d(!puis  longtemps  sa  femmo, 
*'  voudrait  toujours  m'avoir  avec  lui.  Ma  cousine  n'est 
"  pas  moins  aimable  pour  moi.  Rien  no  manquerait  à 
"  mon  lx)nheur  si  je  pouvais  aller  vous  voir.  Qu'il,  me 
"  serait  doux,  après  vingt-f[uatre  ans  d'absence,  d'aller 
"  vous  embrasser  tous;  mais  les  bruits  de  guerre  entre 
"  l'Empereur  d'Allemagne  et  la  Hollande  qui  circulent, 
"  la  crainte  que  mou  oncle  ne  soit  rappelé  du  Sénégal, 
"m'obligent  à  rester  à  mon  poste.  Vous  me  dites  que 
"  vous  avez  bien  vieilli  et  vous  craignez  que  je  ne  vous 
*'  trouve  cliangée.  Il  se  peut,  mais  votre  cœur  n'a  point 
"  changé  ;  cela  me  suffit  :  je  vous  trouverai  toujours 
"  belle."  Dans  une  lettre  à  son  père,  antérieure  à  celle-ci 
de  deux  mois,  il  disait  :  '•'■  Je  suis  heureux  d'apprendre  le 
''  mariage  de  ma  sœur  avec  M^de  Beaujeu  ;  embrassez-la 
"  pour  moi,  je  vous  prie,  ainsi  que  son  mari.  Je  n'ai  point 
"  reçu  de  nouvelles  de  mon  frère,  le  Garde  du  Corps,  de- 
"  puis  qu'il  a  fait  son  service  à  Versailles.  Cependant 
"  mon  cousin  de  Repentigny  qui  l'a  vu,  me  marque  qu'il 
"  est  bien,  et  qu'il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  De  tous 
*'  les  Canadiens,  dont  vous  me  parlez,  je  n'ai  vu  que  MM. 
"  Douville,  de  Noyelle  et  Hazeur.  Le  premier  a  ici  une 
"  magnifique  habitation.  Il  était  Commandant  à  S'  Bar 
"  thélemi,  avant  que  cette  place  ne  fut  donnée  aux  Sué- 
"  dois.  Il  est  actuellement  en  France,  où  il  tjlche  de  placer 
"  ses  enfants.  De  Noyelle  est  marié,  mais  n'a  point  encore 
"  d'enfants.  Il  est  très-riche.  C'est  le  seul  Capitaine  à  la 
"  suite  du  régiment  de  la  Guadeloupe.  Les  deux  Hazeur 
"  sont  dans  le  même  régiment,  avec  le  grade  de  Capitaine 
*'  en  pied,  et  vont  probablement  repasser  en  France  avec 
"  lui.  Mr  de  Celoron  n'est  pas  encore  de  retour  de  France. 
*'  Je  lui  ferai  part  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  sur 
"  sa  famille.  Ma  cousine  de  Repentigny  me  remet  trois 
'' barils  de  confitures  du  pays,  pour  vous  les  envoyer: 
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'•  1111  do  gingembre,  un  do  citron,  et  l'autre  do  cerises. 
'•  J'y  joins,  pour  ma  part,  un  panier  de  liqueurs  de  la  Mar- 
"  tiniciue,  et  un  baril  de  café  de  Marie  Galande.  J'ai  reçu 
"  lo  sucre  d'érable  et  lo  baume  du  Canada,  ainsi  que  le 
'■  oiii»illaire  et  les  prunes  à  eau  de  vie  que  maman  m'a 
"envoyés.  J'en  ai  fait  part  à  M'"  et  M**'  la  Baronne  de 
"  Cliigny  qui  y  ont  fait  honneur.  Si  vous  pouvez  m'en- 
'•  voyer  dos  tablettes  de  sucre  tout  apprêté,  avec  une  cer- 
"  taiiie  quantité  de  baumo,  je  vous  serai  bien  obligé. 
'•  M'  Duquesuel  désire  aussi  avoir  du  baume.  Je  u'ai 
"a'icun  renseignement  à  vous  donner  sur  Désaulniers 
''  ni  Boisson  ;  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.  J'embrasse 
"  inos  frères  et  sœurs,  anciens  et  nouveaux."  Au  mois  de 
Juin,  il  écrivait  encore  à  sa  mère.  ''  Je  suis  bien  fâché  de 
"  ne  m'ètre  pas  trouvé  à  la  Basse  Terre,  lorsque  le  Capi- 
"  taille  Laforce  y  a  relâché.  J'étais  en  tournée  avec  mon 
"  Général,  ce  qui  m'a  privé  du  plaisir  de  le  voir.  M'"  de 
"Geloron  est  arrivé.  Il  profite  de  la  mémo  occasion  que 
"  moi  pour  écrire  à  sa  famille.  Mon  cousin  de  Repenti- 
"  gny  est  aussi  de  retour.  Vous  pouvez  être  fière  d'avoir 
"  un  pareil  neveu  :  c'est  le  meilleur  cœur  que  je  con- 
"  naisse.  Il  ne  peut  penser  à  sa  mère,  sans  pleurer.  Son 
"  père  lui  a  écrit.  Il  commande  toujours  au  Sénégal  et  se 
"  porte  bien.  Il  marque  qu'il  a  demandé  un  congé  au 
"  xMinistre,  pour  aller  rendre  ses  comptes.  Comme  jo  suis 
'■'  à  la  veille  de  mou  départ  pour  l'Ile  de  Tabago,  j'atten- 
"  drai  à  y  être  arrivé,  pour  écrire  à  mon  père  ;  mon  séjour 
"  ne  devant  pas  y  être  bien  long,  adressez-moi  toujours 
"  vos  lettres  à  la  Guadeloupe.  Je  suis  en  ce  niomeulchoz 
''  M''  Duquesuel.  Toute  la  fumille  vous  dit  un  million  de 
''  choses.  Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  le  petit  de  Repen- 
"  tigny  est  là  qui  me  distrait.  Vous  savez  qu'il  est  mon 
''  filleul.  Il  me  dit  de  vous  le  marquer,  et  qu'il  vous  em- 
''  brasse  ainsi  que  son  oncle,  ses  cousins  et  ses  cousines. 
"  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre  que  M>"  de  Lot- 
"  binière  s'est  fait  reconnaître  Marquis  ;  vous  le  saviez 
"  sans  doute  déjà." 
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Après  avoir  mis  la  Guadeloupe  en  étatde  défense,  Mr  de 
Lery  fut  donc  envoyé  à  Tabago.  Nous  avons  encore  de  lui 
plusieurs  lettres  intéressantes  qu'il  écrivit  àcette  époque. 
La  première  est  du  IG  Février  178G,  et  est  adressée  à  sa 
mère.  Elle  est  ainsi  conçue.  "  Ma  chère  mère,  je  vols 
*'  par  votre  dernière  que  vous  êtes  inquiète  par  rapport 
"  à  ma  santé.  Rassurez-vous.  Voilà  six  mois  que  je  suis 
"  ici,  et  je  n'ai  pas  été  un  instant  malade.  Malgré  ce  qu'a 
"  pu  vous  écrire  le  GolonelJohnston,  cette  lie  n'est  ni  plus 
"  ni  moins  meurtrière  que  les  autres  ;  de  fait,  je  m'y  porte 
"  aussi  bien  qu'à  la  Guadeloupe.  Je  ne  devais  rester  ici 
"  que  deux  mois  ;  mais,  l'oflicier  chargé  de  me  relever  a 
"  donné  sa  démission,  et  je  suis  obligé  d'attendre  celui 
"  qu'on  enverra  de  France.  11  n'y  a  pas  assez  d'Ingénieurs 
"  aux  Antilles,  pour  qu'on  puisse  en  déplacer  un  seul. 
"  J'ai  su  la  petite  affaire  que  mon  frère  a  eue  avec  l'un 
"  do  ses  camarades.  J'espère  qu'elle  n'aura  pas  de  suite, 
"  et  c'est  à  souhaiter,  car  un  jeune  homme  qui  passe  pour 
"  être  un  batailleur,  compromet  son  avenir.  Le  mieux 
*'  pour  lui  est  d'éviter  la  société  des  étourdis  et  de  ne  point 
fréquenter  les  cafés,  où  se  rencontrent  ces  sortes  de 
gens.  Il  est  fait  pour  parvenir,  mais  il  faut  qu'il  s'ob- 
serve. S'il  pouvait  être  placé  dans  quelque  Colonie,  ce  me 
serait  une  grande  consolation  de  l'avoir  auprès  de  moi. 
La  pauvre  Demoiselle  de  Repentigny  est  morte.  Elle  a 
"  suivi  d'assez  près  au  tombeau  le  Gouverneur  de  Mahé, 
"  son  père.  C'est  ma  tante  de  Landrieff  qui  m'a  fait  part 
"  de  cette  triste  nouvelle.  Il  paraît  bien  que  cette  chère 
"  cousine,  extrêmement  remarquable,  a  été  tuée  par  les 
"  médecins  qui  lui  ont  appliqué  les  mouches  pour  des 
"  attaques  de  nerf.  Les  médecins  ne  savent  pas  faire 
"  d'autres  coups.  Le  Gouverneur  du  Sénégal  doit  être  en 
"  route  pour  Paris.  On  lui  a  donné  un  remplaçant  dans 
"  son  gouvernement.  Le  Capitaine  Laforce  m'a  remis  les 
"  différentes  caisses  qui  étaient  pour  moi  et  pour  M'*'  de 
"  Repentigny,  ma  cousine.  Il  m'écrit  qu'il  partira  à  la 
"  fin  du  mois;  je  vais  lui  faire  remettre  cette  lettre.  Mes 
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»  rcspocts  h  ma  bonno  laiiU)  S"'  Mario.  Ce  sont  sans  doute 
•'  SCS  pritTos  qui  font  que  je  me  porte  à  merveille.  Klle 
•'  aime  Dieu,  ce  qui  ne  renipt'^ehe  pas  d'aimer  les  siiMis. 
•'  Knibrassez  pour  moi  mes  frères  et  sœurs.  J'ai  reçu  et 
•'  lu  leurs  lettres  avec,  plaisir.  J'espère  (lu'ils  continueront 
''  à  me  donner  d(;  leurs  imuvelles.  Mille  choses  à  mon 
"  oiifle  d'Esglis.  Je  ne  sais  si  c'est  un  rêve  ;  mais  j'ai  pensé 
•'  que  l'Evt^que  de  Quél)ec  6tait  mort,  et  qu'il  l'avait  rem- 
••  placé.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  la  soutane  : 
"  je  m'olfrirais  à  lui  pour  être  son  Coadjuteur  et  l'aide- 
"  rais  à  conserver  sa  bonne  santé.  J'ai  sollicité  un  congé 
"  pour  aller  me  jeter  dans  vos  bras  et  jouir  de  vos  embras- 
••  seinents  ;  mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  je  doute 
"  que  je  l'obtienne."  Dans  la  lettre  à  son  père,  de  la 
même  date,  il  ajoute  :  "  J'ai  reçu,  par  le  retour  du  Capi- 
•' taille  Laforce,  votre  bonne  lettre  du  17  Août  dernier, 
"  avec  les  barils  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyor.  J'ai 
"  remis  ce  qui  était  pou»  moi  à  la  famille  Duquosnel,  et 
"  ai  envoyé  le  reste  au  Baron  de  Glugny.  L'habitation  de 
"  M""  Duquesnel,  j'avais  oublié  de  vous  le  marquer,  est 
"  dans  le  quartier  de  la  Capesterre,  un  des  sites  les  plus 
■'  beaux,  les  plus  sains  et  les  plus  riches  de  la  Guadeloupe. 
•'C'est  là  qu'il  faut  toujours  adresser  vos  lettres.  Mr  de 
"  Chiguy  a  obtenu  de  passer  en  Franco  pour  raisons  de 
"  santé.  Si  j'avais  pu  avoir  un  remplaçant,  je  l'aurais 
"  accompagné  en  Europe,  ce  qu'il  désirait  beaucoup. 
"  J'écris  à  mon  frère  d'aller  le  voir  dès  qu'il  sera  arrivé 
"  à  Paris,  et  de  tacher,  pour  cela,  d'être  de  service  à 
"  Versailles,  au  mois  de  Juillet  prochain.  Vous  me 
''  mandez  que  le  Gouverneur  Ilamilton  qui  est  sur  le 
''  point  d'aller  en  Angleterre,  doit  me  recommander  au 
"  Maréchal  de  Castries  et  au  Comte  de  Ségur.  Eh  bien, 
"  qu'il  se  charge  seulement  do  m'obtenir  un  congé  pour 
"aller  vous  voir,  et  je  ne  lui  on  demanderai  pas  davan- 
"  tage.  J'emporterais  avec  m.oi  le  vin  de  Champagne 
"  que  vous  désirez  ;  je  ne  puis  vous  en  envoyer  pour  le 
"  moment,  étant  loin  de  la  Martinique  et  ne  pouvant  con- 
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"  fier  cette  emplette  à  d'autres,  de  peur  d'être  trompé. 
"  De  Repentigny,  le  fils  du  marin  mort  à  Rochefort,  est 
"  ici  en  station,  sur  une  corvette  du  Roi.  C'est  un  jeune 
"  homme  d'une  santé  très-délicate.  Depuis  qu'il  a  eu  la 
"  petite  vérole,  il  ne  voit  plus  clair.  Je  doute  que  dans 
"  ces  conditions  il  puisse  continuer  le  service.  Les  deux 
"  MM.  Hazeur,  dont  je  vous  ai  parlé,  sont  toujours  dans 
'"'  cette  Ile,  et  je  suis  très-lié  avec  eux.  L'aîné  commande 
"  en  ce  moment  les  troupes  de  la  garnison.  Il  sollicite  la 
"  Croix  de  S^  Louis,  avec  sa  retraite,  et  désire  aller  finir 
"  ses  jours  en  Louisiane,  oii  un  de  ses  frères  réside  avec 
"  sa  mère,  sur  une  terre  considérable.  Ci-jointe  une  lettre 
"  qu'il  me  prie  de  faire  parvenir  par  vous  à  M**'  de  Va- 
"  rennes,  afin  d'obtenir  d'elle  des  papiers  dont  ils  ont 
"  besoin.  Si  cette  Dame  était  morte,  vous  voudriez  bien 
"  vous  charger  de  les  leur  procurer."  Quatre  mois  s'écou- 
lèrent, sans  qu'aucun  changement  survint.  "  Mon  congé, 
"  écrivait  à  sa  mère  le  jeune  ?)flîcier,  au  mois  de  Juin, 
*'  n'arrive  pas  plus  que  mon  successeur,  et  je  ne  puis  pré- 
"  voir  encore  l'époque  où  je  quitterai  Tabago.  Le  Baron 
"  de  Glugny  doit  être  à  présent  à  Paris,  et  j'espère  que 
"  mon  frère  sera  son  Aide-de-camp.  Mon  cousin  de  Repen- 
tigny vient  d'avoir  un  second  fils.  Pour  cette  raison,  il 
a  remis  à  une  autre  année  son  voyage  en  France.  Je 
profite  de  l'occasion  d'un  négociant  anglais,  de  mes 
amis,  qui  se  rend  à  S'  Pierre  de  Miquelon,  pour  vous 
"  envoyer  ces  quelques  lignes.  Il  y  a  ici  un  paquebot 
"  qui  fait,  tous  les  mois,  le  trajet  entre  cette  Ile  et  Londres  ; 
"  s'il  y  en  avait  également  un  entre  Québec  et  Tabago,  je 
"  pourrais  vous  donner  plus  souvent  de  mes  nouvelles. 
"  Mon  oncle  de  Repentigny,  ajoutait-il  dans  la  lettre  à 
"  son  père,  a  été  relevé  au  Sénégal  par  le  Chevalier  de 
"  Bouflers,  Maréchal  de  camp,  et  est  à  présent  à  Paris. 
"  Il  pourra  être  très-utile  à  mon  frère,  ainsi  que  le  Baron 
"  de  Clugny  avec  lequel  je  suis  en  correspondance  suivie. 
"  Louis  ne  peut  obtenir  une  commission  d'Aide-Major 
"'■  dans  les  Colonies,  avant  d'avoir  été  fait  Capitaine  ;  et 
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"  pour  être  Capitaine,  il  faut,  après  avoir  passé  un  certain 
''  temps  àLorient,  être  Sous-Lieutenant.  Les  Ordonnances 
''de  la  marine  sont  aujourd'hui  très-sévères...  Je  n'ai 
"  point  renoncé  au  sacrement  de  mariage,  et  je  ne  veux 
''  pas  faire  vœu  d'y  renoncer.  Mais,  bien  que  je  convienne 
"  avec  ma  mère  qu'il  y  a  autant  de  femmes  trompées 
''  que  d'hommes,  je  ne  veux  pas  me  presser,  afm  de  ne 
'•  point  faire  de  dupe.  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de 
"  Mr  (le  La  Potherie  au  Capitaine  de  S'  Ours.  Le  nom 
''des  MM.  Hazeur  est  bien  Delorme;  celui  de  ce  nom, 
"  mort  en  1733,  était  leur  oncle.  Eml)rassez  pour  moi 
"  mes  frères  et  sœurs,  sans  m'oublier  auprès  de  Mr  Couil- 
'•  lard,  de  mon  oncle  d'Esglis  ni  de  ma  tante  S'e  Marie." 
Enfui,  M"'  de  Lery  quitta  Tabago  et  revint  à  la  Guade- 
loupe. C'est  delà  qu'il  écrivit  les  lettres  qu'on  va  lire.  La 
première  est  du  17  Mars  1787,  et  est  ainsi  conçue  :  "  Ma 
"  chère  maman,  je  suis  de  retour  à  la  Guadeloupe  depuis 
"  quelque  temps.  J'ai  reçu  les  cinq  bouteilles  de  baume 
"  que  vous  m'avez  envoyées.  Vous  avez  sans  doute  appris 
"la  mort  de  mon  oncle  de  Rep(3ntigny,  Gouverneur  du 
"  Sénégal.  Il  est  décédé  à  Paris,  au  mois  d'Octobre 
'■  dernier.  Sou  fils  est  passé  en  Fraace,  deux  mois  après. 
'•  La  saison  avancée  ne  lui  a  pas  permis  d'emmener  avec 
"  lui  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Leur  départ  est  remis 
"  au  mois  de  Mai  prochain.  Moi-même  je  me  dispose  à 
"  partir.  Je  me  propose  d'effectuer  mon  retour  à  Paris 
"  par  S'  Domingue  et  Terre-Neuve,  ce  qui  me  procurera 
"  l'avantage  de  pousser  jusqu'à  Québec.  Je  ne  me  possède 
"  pas  de  joie  quand  je  pense  au  plaisir  que  j'aurai  de  vous 
''  voir  et  d'embrasser  toute  une  famille  que  je  ne  connais 
"  pas  encore.  Je  profite  du  départ  du  Capitaine  Laforce, 
''  ajoute-t-il  dans  la  lettre  à  son  père,  pour  vous  donner 
"  de  mes  nouvelles.  Je  compte  partir  d'ici  dans  le  mois 
"  de  Juin,  et  être  dans  vos  bras  peu  après.  Comme  je  me 
'■'  propose  de  passer  par  Terre-Neuve,  si  vous  avez  là 
"  quelques  connaissances,  faites-leur  savoir  mon  inten- 
"  tion  ;  nos  Généraux  vont  me  donner  des  lettres  pour  le 
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"Gouverneur.  A  mon  retour  de  Tabago,  j'ai  fait  une 
"  maladie  assez  sérieuse  :  le  climat  de  cette  Ile  m'avait 
"  donné  sur  le  nez.  Grand  nombre  d'officiers  de  la  garnison, 
"  près  de  la  moitié,  entr'autres  M''  Marette,  fils  de  M*' 
"  LaPerelle,  Lieutenant  au  régiment  de  la  Guadeloupe, 
"  ont  succombé.  J'ai  été  plus  heureux.  Il  faut  dire  aussi 
"  que  la  famille  Duquesnel  m'a  prodigué  les  soins  les 
"  plus  affectueux,  M*"  de  Repentigny  et  la  Comtesse  d'Es- 
"  coumains,  nièce  de  M"*"  Duquesnel,  étaient  sans  cesse  à 
"  mes  côtés...  Mr  de  S^  Ours,  Capitaine  de  vaisseaux,  est 
"  mort  aussi,  en  France,  à  la  suite  d'une  campagne  des 
"  plus  fatiguantes  qu'il  venait  de  faire  aux  Iles.  Desbordes 
"  est  entré  dans  la  marine.  Il  doit  être  parti  à  présent 
"  pour  l'Inde,  en  môme  temps  que  le  jeune  de  Repen- 
'■'  tigny,  dont  j'ai  parlé  dans  mes  dernières  lettres.  Il  a  de 
"  l'esprit,  un  caractère  excellent,  mais  n'est  pas  assez 
"  appliqué  :  sa  mère  l'a  un  peu  gâté.  J'ai  oublié  de  vous 
"'  dire  que  nous  avons  ici  le  fils  de  Mr  Levasseur  qui 
"  demeure  à  Québec,  rue  du  Sault-au-Matelot.  Il  est 
"  Intendant  chez  Mr  Puquesnel,  avec  mille  deux  cent 
"  livres  par  an.  Sur  les  recommandations  de  M*°  de  S' 
"  Ours,  de  Montréal,  et  celles  de  Repentigny,  nous  lui 
"  avons  procuré  cette  place.  Il  conduit  les  nègres  de 
"  l'habitation  et  a  beaucoup  de  goût  pour  la  culture. 
''  C  est  un  jeune  homme  aussi  sage  que  studieux  qui 
"  fera  fortune,  s'il  continue  ainsi  à  se  bien  conduire. 
"  Adieu,  assurez  toute  la  famille  de  mon  sincère  atta- 
"  chement,  et  dites  lui  bien  que  je  me  fais  une  fête  de 
"  pouvoir  la  voir  bientôt."  De  si  douces  espérances  ne 
devaient  pas  se  réaliser.  Six  mois  après,  Mr  de  Lery 
informe  ainsi  son  père  des  obstacles  survenus  :  "  Gua- 
"  deloupe,  4  Septembre  1787.  Je  n'ai  que  le  temps  de 
"vous  écrire  deux  mots  par  le  Capitaine  Grant,  Cora- 
"  mandant  de  la  Marianne^  qui  part  immédiatement.  Je 
"  devais  profiter  du  bâtiment  du  Capitaine  Laforce  pour 
"  me  rendre  à  Québec  et  aller  vous  voir,  lorsque  l'ordre 
"  m'est  arrivé  de  ne  pas  m'éloigner  de  la  Guadeloupe,  à 
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<'  cause  des  bruits  de  guerre  qui  circulent.  Vous  devez 
'' juger  de  ma  peine.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est 
*' bon.  Si  je  m'étais  embarqué  sur  ce  bâtiment,  j'aurais 
*'  pu  avoir  le  sort  des  autres  qui  ont  fait  naufrage.  La 
*'  perte  de  ce  bâtiment  est  un  grand  malheur  pour  le 
''  pauvre  Capitaine.  Je  vous  envoie  un  baril  de  sucre 
*'  iilanc  et  un  autre  de  café,  plus  deux  petits  barils  de 
''  gingembre  et  de  thamarin  confi,  avec  deux  paniers  de 

''  vin  de  Champagne Ci-jointe  une  lettre  pour  Lord 

'•  Dorchester,  votre  Gouverneur.  Elle  est  de  M""  Parrey, 
"  Gouverneur  de  la  Barbade,  qui  me  l'avait  remise, 
"  croyant  comme  moi  que  je  pourrais  la  porter  à  Québec. 
''  Embrassez  pour  moi  la  famille,  grande  et  petite.  Je 
"  m'apprêtais  à  passer  avec  elle  un  moment  de  bonheur  ; 
"  mais,  en  ce  monde,  on  ne  peut  pas  toujours  faire  sa 
''  volonté,  et  il  faut  bien  se  résigner  aux  sdcnfices." 

Ne  pouvant  suivre  Pimpulsion  de  son  cœur  en  allant 
rendre  visite  à  sa  famille,  le  jeune  officier  se  dédommage 
en  lui  donnant  de  ses  nouvelles.  C'est  ce  qu'il  fait  par  la 
lettre  suivante:  "Guadeloupe,  5  Mars  1788.  Ma  chère 
"  maman,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Tannée  dernière. 
''  Si  quelque  chose  peut  me  consoler  de  la  peine  de  ne 
''  pouvoir  aller  vous  embrasser,  c'est  le  plaisir  d'avoir 
"  souvent  de  vos  nouvelles  et  de  vous  en  donner  des 
"  miennes.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  caisse  d'essence  de 
''  sapin ette  que  vous  m'avez  envoyée  par  le  Capitaine 
"  Grant,  mais  je  l'attends  sous  peu,  par  la  Dominique.  Il 
"  paraît  bien,  d'après  le  portrait  trop  flatteur  qu'il  vous 
"  a  fait  de  moi,  que  ce  bon  Capitaine  n'est  pas  étranger 
''  à  la  galanterie  française.  Il  a  sans  doute  voulu  vous 
"  faire  sa  cour,  en  vous  parlant  aussi  avantageusement 
"  de  moi.  Il  est  faux,  d'abord,  que  je  sache  bien  l'anglais. 
"  J'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  le  peu  que 
''j'avais  appris  à  Paris,  chez  les  Bénédictins.  Je  m'y 
"  serais  remis,  si  j'étais  resté  plus  longtemps  à  Tabago, 
"  où  il  y  a  plusieurs  officiers  anglais  ;  mais,  ici  on  parle 
"  très-peu  cette  langue.  Ensuite,  je  ne  suis  pas  aussi  bel 
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"  homme  qu'il  s'est  plu  à  vous  le  dire  :  je  suis  fait  comme 
'^  le  commun  des  mortels,  d'un  embonpoint  honnête. 
"  J'ai  cinq  pieds,  trois  pouces  et  trois  lignes.  On  me  dit 
"  que  j'ai  de  vous  le  haut  du  visage  et  le  bas  de  mon 
"  père.  Le  séjour  des  Colonies  n'a  guère  rembruni  mon 
''  teint,  contrairement  à  ce  qui  arrive  aux  autres  qui 
"  deviennent  jaunes.  Je  conçois  que  vous  aimeriez  à  en 
"  juger  par  vos  propres  yeux  ;  mais,  le  sacrifice  que  vous 
"  faites,  en  vous  résignant  à  mon  éloignement,  ne  fait 
"  qu'ajouter  à  ma  tendresse  et  à  ma  reconnaissance, 
"  puisque  c'est  pour  mon  avantage  que  vous  vous  imposez 
"  ce  sacrifice.  C'est  ce  mômemotifqui  vousafait  consentir 
"  à  vous  priver  de  Georges  et  à  l'envoyer  à  Paris,  pour  y 
"  étudier  et  le  mettre  à  môme  d'entrer  dans  le  Génie, 
"  ce  que  vous  êtes  disposée  à  faire  également  pour 
"  Charles  que  vous  voudriez  voir  dans  la  marine.  En 
"  agissant  ainsi,  en  préférant  le  bonheur  futur  de  vos 
'*  enfants  à  votre  intérêt  personnel,  vous  donnez  la  mesure 
"  de  l'extrême  tendresse  que  vous  avez  pour  eux  :  vous 
"  vous  montrez  une  vraie  mère.  Aussi,  croyez-le,  jamais 
"  la  pensée  de  la  séparation  cruelle  à  laquelle  vous  vous 
"  résignez,  pour  leur  amour,  ne  sortira  de  leur  mémoire. 
"  Ce  souvenir,  avec  celui  des  bons  principes  que  vous 
"  leur  avez  inculqués  et  des  touchants  exemples  que 
"  vous  leur  avez  mis  constamment  sous  les  yeux,  sera  un 
"  aiguillon  puissant  qui  les  stimulera  sans  cesse  dans 
'•■  la  route  du  bien,  et  comme  la  source  féconde  des  pros- 
"  pérités  qui  les  attendent  dans  la  carrière  qui  s'ouvre 
•  "  devant  chacun  d'eux.  Se  rappelant  ce  que  vous  avez  fait 
"  pour  eux,  ils  ne  seront  que  plus  portés  à  se  soutenir  les 
"  uns  les  autres,  et  à  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  coups 
"  de  la  fortune.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  d'autre  ambi- 
"  tion  que  celle  de  venir  en  aide  à  mes  frères.  Si  je  réussis, 
"  je  me  trouverai  trop  heureux.  Pour  cela,  je  ne  demande 
"  à  Dieu  que  la  continuation  de  la  santé  dont  j'ai  joui 
"  jusqu'à  présent  ;  je  me  trouverai  toujours  assez  riche, 
"  si  je  puis  la  conserver Je  viens  d'écrire  à  Georges, 
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•'  pour  savoir  de  lui  où  il  en  est  par  rapport  aux  mathé- 
'•  matiques  et  à  la  possibilité  d'entrer  dans  le  Génie,  afin 
•'  de  baser  ensuite  mes  démarches  snr  ce  qu'il  me  dira. 
'•  Gomme  j'ai  plusieurs  amis  influents,  j'ai  tout  lieu  d'es- 
•'  pérer  qu'ils  se  feront  un  plaisir  d'user  de  leur  crédit  pour 
"le  faire  avancer,  bien  que  les  circonstances  ne  soient 
"  pas  favorables.  J'ai  remercié  M""  des  Meloises  des  atten- 
"  tiens  qu'il  a  eues  pour  lui.  Je  fais  parvenir  également 
'  l'expression  de  ma  reconnaissance  à  M»"  Desandrouins, 
•'  dont  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer.  C'est  un  parfait 
''  gentilhomme  qui  s'est  toujours  montré  des  plus  portés 
'•  pour  les  Canadiens.  Il  n'en  parle  que  comme  d'un 
•'  peuple  vertueux  et  aime  à  se  rappeler  les  bons  procédés 
"■  dont  il  a  été  l'objet,  particulièrement  de  la  part  de  ceux 
■'qui  portent  le  nom  de  Lery.  Aux  qualités  du  cœur,  il 
•'joint  celles  d'un  excellent  militaire  et  d'un  Ingénieur 

•'  habile Je  n'ai  pas  reçu,  depuis  longtemps,  de  nou- 

•'  velles  du  Garde  du  Roi,  mais  je  sais  qu'il  est  en  bonne 
•'  santé.  Je  ne  puis  approuver  qu'il  n'aille  pas  voir  plus 
''  souvent  sa  tante.  M***  de  Landrieff,  et  je  me  suis  cru 
•'  obligé  de  lui  faire  des  remontrances  à  ce  sujet.  C'est 
"  dans  sa  garnison,  et  non  à  Tours,  où  il  n'y  en  a  que  de 
''  bonne,  qu'il  peut  craindre  la  mauvaise  compagnie. 
"  Insistez  donc  pour  qu'il  aille  faire  la  connaissance  de 
•'  M'^*  de  Repentigny,  sa  cousine,  et  qu'il  rende  ses  devoirs 
"  à  sa  tante.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M**"  de  Lotbi- 
"  nièrc  et  de  Bonne  ;  embrassez  pour  moi  Monsieur  et 
''  M*"  Gouillard,  ma  sœur  Catherine  et  me.s  frères 
"  Charles  et  Victor."  Dans  la  lettre,  de  la  même  date,  à 
son  père,  il  ajoutait  :  ''  J'ai  appris  avec  le  plus  grand 
•'  plaisir  que  vous  aviez  pris  le  parti  d'envoyer  mon  frère 
"  Georges  à  Paris.  Avec  le  commencement  de  mathéma- 
"  tiques  qu'il  a  et  ses  heureuses  dispositions,  il  pourra 
"  réussir,  surtout  s'il  continue  à  être  appliqué  et  à  vouloir 
''  Lien  faire.  Il  lui  sera  facile  d'être  admis  à  l'examen  ; 
■'  mais,  pour  entrer  à  l'Ecole  de  Mezières,  il  lui  faut 
"'  acquérir  la  science  qui  regarde  le  Génie Je  vieuo 
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"  d'écrire  à  mon  cousin  Ghaussegros,  Chef  de  Division, 
"  pour  qu'il  fasse  inscnre  et  recevoir  Gliarles  au  nombre 
'*  des  élèves.  Gomme  les  enfants  de  famille  noble  sont 
"  les  seuls  qui  puissent  prétendre  aux  places  dans  les 
différents  Gorps,  Gharles  aura,  sous  ce  rapport,  un  avan- 
tage sur  beaucoup  d'autres.    De  plus,  étant  Américain 

"  etde  bonne  famille,  il  pourra  passer  plus  facilement 

Ici,  nous  sommes  toujours  sur  la  défensive,  ce  qui  fait 
que  je  ne  puis,  cette  année  encore,  aller  en  Ganada  : 
ainsi,  les  raisons  qui  m'ont  retenu  à  la  Guadeloupe, 
"  l'année  dernière,  me  retiennent  encore  cette  année. 
"  J'étais  Ingénieur  à  Tabago,  et  je  pourrais  l'être  encore, 
"  si  je  le  voulais,  à  S*®  Lucie  ;  je  ijréfère  toutefois  le  service 
"  de  cette  Ile,  où  j'ai  la  confiance  du  Gouverneur,  en  qui 
"  je  trouve  plutôt  un  ami  qu'un  chef.  Ma  place  est  enviée 
"  par  plusieurs  officiers,  ennuyés  de  résider  à  S"  Lucie 
"  et  à  Tabago  ;  mais  M'"  de  Glugny  ne  veut  pas  entendre 
"  parler  de  mon  éloignement.  On  m'a  offert  le  brevet  de 
"  Capitaine  à  prendre  rang  dans  ma  promotion,  avec 
"  une  gratification  :  j'ai  accepté.  Je  serai  dans  le  cas 
"  d'être  fait  Ghevalier  dé  S' Louis  au  mois  de  Juillet  1791, 
"  parce  qu'alors  j'aurai  28  ans  de  service,  les  années  dans 
"  les  Golonies  comptant  double.  Je  suis  avec  un  sincère 
"  et  respectueux  attachement,  etc." 

On  conçoit  sans  peine  la  douleur  que  devaient  causer 
à  un  père  et  à  une  mère  qui  aimaient  tendrement  leur 
enfant,  les  obstacles  apportés  à  l'accomplissement  de 
leurs  plus  ardents  désirs.  Après  avoir  vainement  solli- 
cité son  retour  des  années  entières,  et  avoir  été  au 
moment  de  voir  enfin  ses  vœux  accomplis,  sa  mère,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  adresser  des  plaintes.  Dans  sa 
douleur,  elle  s'en  prend  à  la  famille  Duquesnel  qu'elle 
accuse  de  vouloir  retenir  son  fils  ;  elle  accuse  même  la 
tendresse  de  ce  fils  qui  l'aime  si  affectueusement.  C'est 
pour  dissiper  ces  préventions  et  consoler  sa  douleur  que 
Mr  de  Lery  répond  ainsi  à  sa  mère  :  "  Pointe  à  Pitre,  13 
"  Février  1791.  Ma  chère  maman,  vous  me  faites  des  re- 
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•'  proches  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  mérités.  Je  désire  tout 
•'autant  que  vous,  je  vous  assure,  me  rapprocher  des 
■'  miens,  et,  ce  n'est  pas  ma  faute  du  tout,  si  des  raisons, 
•'■  indépendantes  de  ma  volonté,  m'en  empêchent.  A  cause 
"  de  cela,  vous  m'accusez  de  refroidissement  envers  vous 
•'  et  envers  ma  famille.  Rien  n'est  plus  dénué  de  fonde- 
•'  merit,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Le  Ciel  m'est 
•'  témoin  que  je  ne  soupire  que  pour  les  miens,  et  que  ma 
'•  tendresse  pour  ma  famille  est  extrême.  Je  ne  suis 
''  resté  dans  les  Colonies  que  pour  mes  frères.  Si  je  suis 
••  heureux,  ils  partageront  mon  bonheur.  Vous  n'êtes 
•'  pas  plus  juste  envers  la  famille  Duquesnel,  sur  laquelle 
''  vous  faites  retomber  votre  mécontentement.  Faut-il 
''donc  lui  faire  un  crime  de  l'amitié  qu'elle  me  porte? 
•'  Parce  que  mon  cousin  de  Repentigny,  cet  ami  d'en- 
"  fance,  m'aime  comme  un  frère,  faut-il  donc  outrager 
"  son  cœur?  Ah  !  chère  maman,  rendez-nous  donc  justice. 
"  Donnez-moi  cette  nouvelle  preuve  de  votre  tendresse, 
"et  croyez  que  je  vous  en  aurai  une  éternelle  recon- 
"  naissance.  Je  ne  pourrais  vivre  un  instant  avec  la 
"  pensée  que  vous  croyezque  je  vous  aime  moins,  ou 
''  que  vous  m'aimez  moins.  Les  éloges  que  j'entends 
''  faire  de  mes  frères,  et  en  particulier  du  Garde  du  Corps, 
"  ne  m'en  seront  que  plusagréaltles,  car  je  saurai  que  vous 
''  nous  aimez  tous  également.  Ne  désespérez  pas  de  me 
•'  voir  un  jour  dans  vos  bras  ;  je  f^rai  tout  au  monde 
■'  pour  en  hâter  le  moment...  Je  compte  sur  votre  bonne 
"  amitié,  disait-il  dans  la  lettre  à  son  père,  pour  dissiper 
•'  les  préventions  de  ma  chère  mère  et  me  faire  trouver 
"  grâce  à  ses  yeux.  Je  comprends  tout  ce  que  sa  tendresse 
''  doit  souffrir  de  mon  éloigncmeut,  mais  sa  justice  lui 
''fera  goûter  mes  raisons  et  accepter  mes  excuses... 
"  M'étant  fait  une  loi  de  ne  point  parler  de  la  révolution 
"survenue  en  ce  pays,  j'ai  évité  de  vous  entretenir  des 
"  événements  qui  ont  eu  lieu,  et  particulièrement  de  ce 
"  qui  s'est  passé  dans  les  Iles-du-Veut.  Néanmoins,  afin 
"  de  vous  rassurer  sur  mon  compte,  je  dois  vous  dire  que 
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"  si  nous  avons  eu  aussi  nos  vicissitudes  ici,  nous  avons 
♦'  eu  bien  moins  à  souffrir  qu'à  la  Martinique,  où  la 
"  guerre  civile  a  pris  un  caractère  des  plus  prononcés. 
"  Nous  devons  à  la  conduite  prudente  et  sage  de  notre 
"  Gouverneur,  M""  le  Baron  de  Glugny,  d'avoir  été  pré- 
"  serves  d'une  partie  des  horreurs  qui  se  sont  commises 
"  ailleurs.  Toute  la  Colonie  lui  rend  ce  témoignage.  Il 
"■  y  a  bien  eu,  par  ici  et  par  là,  dans  quelques  villes  et 
bourgs,  iin  peu  de  tumulte,  mais  pas  une  goutte  de 
sang  n'a  été  versée  ;  les  propriétés  ont  été  respectées, 
les  affaires  commerciales  ont  continué  leur  train,  et  la 
récolte  a  pu  se  faire  sans  encombre.  Ce  n'est  pas  pour- 
tant que  nous  ayons  été  à  l'abri  de  tout  danger  :  l'insur- 
rection  du  régiment  de  la  Guadeloupe  nous  a  donné 
un  moment  d'inquiétude,  mais  surtout  l'arrestation 
injuste  du  Gouverneur,  qui  en  a  été  la  suite.  Je  n'ai 
eu  garde  d'abandonner  M'  de  Clugny  dans  un  instant 
si  critique  ;  j'ai  volé  à  son  secours,  comme  c'était  mon 
devoir  de  le  faire,  quand  mon  amitié  pour  lui  ne  m'y 
eût  pas  engagé.  Ma  conduite  l'a  singulièremont  touché, 
et  il  ne  sait  que  faire  pour  m'en  témoigner,  tous  les  jours, 
sa  vive  reconnaissance.  La  Baronne  n'a  pas  été  moins 
sensible.  En  ce  moment,  l'un  et  l'autre  s'occupent  pour 
"  moi  d'une  affaire  de  mariage.  Ils  voudraient  me  faire 
'•  épouser  la  Demoiselle  de  l'un  de  leurs  amis.  Le  père 
"  et  la  mère  que  je  vois  souvent,  donnent  les  mains  à  ce 
"  projet.  Mais  il  faut  le  consentement  de  leur  fille.  Elle 
"  est  en  ce  moment  dans  un  Couvent  en  France.  Elle 
"  peut  avoir  dix-huit  ans  ;  elle  aura  deux  cents  mille 
"  livres,  le  jour  de  ses  noces,  et  autant  au  décès  de  ses 
"  parents.  Ce  serait  certainement  une  bonne  affaire  dans 
"  les  circonstances  présentes,  où  il  est  bon  d'avoir  de  la 
''  fortune,  pour  pouvoir  parvenir.  Cependant,  je  suis  tou- 
"  jours  d'avis  qu'il  faut  connaître  la  personne  qu'on  veut 
"  épouser,  avant  de  prendre  un  parti.  Je  me  propose  donc 
"  de  la  voir  en  France,  où  j'espère  pouvoir  passer.  Alors 
"  aussi,  je  pourrai  m'occuper  plus  facilement  de  mes 
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''  frères.  Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  mes  frères 
"  et  sœurs,  mon  beau-frère  Couillard,  ainsi  que  ses  en- 
"  faiits,  et  d'assurer  de  mon  respectueux  attachement 
"mes  tantes  S'"  Marie  et  de  Lotbinière." 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  M'  de  Lery  envoya  de 
la  Guadeloupe  à  ses  parents.  En  effet,  quelques  mois 
après,  il  s'embarqua  pour  la  France.  C'est  delà  qu'il  écri- 
vit à  sa  famille  la  lettre  qu'on  va  lire,  et  aussi  la  dernière 
que  nous  reproduisons,  pour  ne  pas  allonger  davantage 
ce  récit:  "  Paris  3  Avril  1792.  Ma  chère  maman,  je  vois 
"  parce  que  vous  mandez  à  mes  frères,  que  vous  ne  me 
"  savez  pas  encore  en  France.  Je  me  hâte  de  vous  l'ap- 
"  prendre.  Avant  mon  départ  de  la  Guadeloupe,  j'ai 
"  remis  à  M' de  S^Ours  plusieurs  lettres  qui  vous  faisaient 
"  part  du  parti  que  j'avais  pris,  et  je  suppose  qu'il  n'a  pu 
"  vous  les  faire  parvenir.  Je  suis  en  France  depuis  le 
"  mois  d'Août  dernier.  Ayant  appris  que  la  Demoiselle 
"  dont  j'avais  parlé  à  mon  père,  avait  dessein  de  se  faire 
"  Religieuse,  pour  ne  pas  entraver  sa  vocation,  j'ai  évité 
"  de  la  voir.  Ainsi,  il  ne  faut  plus  songer  à  ce  mariage. 
"  Vous  savez  le  parti  qu'a  pris  mon  frère  Louis  :  c'est  celui 
"  de  l'honneur.  Il  ne  pouvait  en  prendre  d'autre.  J'en 
"  ai  souvent  des  nouvelles.  Georges  est  entré  à  l'Ecole 
"  de  Mezières,  où  il  passera  deux  ans.  Dans  l'incertitude 
"  où  nous  sommes  des  événements  en  France,  je  suis 
"  d'opinion  que  mon  père  fera  bien  de  n'y  pas  envoyer 
"mon  autre  frère.  Nous  sommes  dans  un  moment  de 
"  crise  et  le  terrain  peut  manquer  à  chaque  instant  sous 
"'  les  pas.  Au  lieu  d'assurer  l'avenir  de  ce  jeune  homme, 
"  on  ne  ferait  que  le  compromettre  J'ai  çnvoyé  Georges 
"  à  Tours,  où  il  a  passé  (juelques  jours  chez  sa  tante.  Il 
"  s'est  fait  aimer  de  tout  le  monde.  C'est  un  brillant 
"  sujet,  plein  de  talent,  qui  réussira  dans  tout  ce  qu'il 
"  entreprendra.  Le  second  des  fils  de  ma  tante  se  marie 
"  avec  Meiie  de  Repentigny,  sacousine.  C'est  un  excel- 
"  lent  mariage,  auquel  j'ai  pris  une  très-grande  part.  Il 
"  doit  avoir  lieu  le  15  du  courant,  et  je  me  propose 
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"  d'aller  à  Tours,  afln  de  m'y  trouver.  La  future  est  jolif 
"  et  plaît  beaucoup  à  Desbordes  qui  est  un  garçon  trt-s 
"  aimable  et  de  beaucoup  d'esprit,  le  bijou  de  sa  more.  KUe 
"  apporte  avec  elle  cent  mille  livres,  et  en  espère  encore 
"  deux  fois  autant,  si  la  Guadeloupe  parvient  à  échapper 
"  aux  désastres  qui  sont  venus  fondre  sur  S'  Dominguo.  ' 
"  J'ai  été  faire  visite  à  M'  des  Meloises  et  à  sa  famille. 
"  Son  fris  a  pris  un  parti  contraire  à  celui  de  Georges,  et 
"  je  ne  puis  l'en  blilnier.  Mon  cousin  de  Repentigny  est 
"  à  Paris  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais,  comme  M' 
"  Duquesnel,  son  beau-père,  est  malade,  il  doit  repartir 
"  prochainement  pour  la  Guadeloupe.  Il  va  laisser  ses 
''  deux  aines  en  France.  M*'  de  Villeneuve,  cousine  ger- 
"  maine  de  Repentigny,  est  morte  cet  hiver  à  Tours.  Sa 
"  Demoiselle  demeure  avec  M*"»  veuve  de  Repentigny,  dont 
"  le  fils  est  toujours  marin,  comme  l'avait  été  son  père. 
"  Il  est  en  ce  moment  de  service  à  l'étranger.  M**'  de  Lusi- 
"  gnan  vient  de  marier  sa  fille  Lilique  avec  un  genlil- 
"  homme  du  même  nom.  La  cadette  est  depuis  long- 
"  temps  l'épouse  de  M'  de  Chaumont.  Je  pense  que 
"  l'aînée  ne  se  mariera  pas.  Jieur  frère  est  employé  en 
"  Allemagne  dans  la  marine,  avec  la  majeure  partie  de 
"  son  Corps.  Je  suis  avec  toute  la  tendresse  possible  etc." 
Lorsque  M'  de  Lery  revint  ainsi  en  France,  il  était 
Lieutenant  et  Chevalier  de  S'  Louis.  Il  avait  été  promu 
au  grade  de  Lieutenant  en  1780  et  avait  reçu  la  Croix  de 
S'  Louis  en  1790.  De  graves  événements  qui  devaient 
changer  la  face  de  l'Europe,  se  préparaient  alors  à  Paris, 
Quel  parti  prendra  le  jeune  officier?  Retournera-t-ildans 
le  pays  qui  l'a  vu  naitre  ?  Mais  ses  compatriotes  se  res- 


1  L'esprit  n'volutionnairp  ayant  p^agné  prosf[ue  toutes  les  possession? 
françaises,  S'  Domingue,  la  Martiniijue,  Pondiclu-ry,  la  Gua(lelmi|ie. 
Cbandernagor,  etc.,  devinrent  le  théâtre  dos  plus  hon'ibles  attentats. 
En  une  seule  nuit,  la  ville  du  Cap  fut  incendiée  et  la  plu|iartdo  ses 
habitants  massacn's.  C'est  falors  que  le  peuple  canadien  ilut  com- 
l)rendre  quelle  grâce  Dieu  lui  avait  faite,  en  permettant  que  le  Caiiiulii 
fût  séparé  de  la  France,  juste  au  moment  où  la  Révolution  allait  se 
déchaîner  sur  le  monde  et  le  remplir  de  scènes  de  carnage. 
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sonlont  encore  de  l'oppression  qu'ils  ont  eu  à  souffrir 
dnpiiis  son  départ.  Eponsera-t-il  la  cause  dos  Bourbons? 
Mais  elle  semble  perdue  :  de  grands  scandales  avaient  été 
donnés  sur  le  trône  ;  une  plus  grande  humiliation  devait 
en  être  la  réparation.  Se  jetera-t-il  dans  la  Révolution  ? 
Mais  ses  principes,  la  conduite  de  toute  sa  vie,  s'y  op- 
posent. Mieux  inspiré,  il  s'attache  au  pas  du  grand  homme 
que  Dieu  a  suscité  pour  faire  sortir  la  France  de  l'anar- 
chie et  relever  les  autels  que  l'impiété  a  renverses.  A 
partir  de  ce  moment,  on  le  voit  marcher  à  pas  de  géant 
dans  la  route  de  la  gloire  et  parvenir  au  faîte  des  hon- 
neurs. Pour  raconter  en  détailles  inrmenses  travaux  que 
Mrde  Lery  exécuta  de  1802  à  1814,  et  qui  lui  valurent 
tant  de  titres  et  de  décorations,  il  faudrait  remettre  sous 
les  yeux  les  campagnes  sans  nombre  auxquelles  il  prit 
part,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Espagne  et  en  France  :  le 
cadre  de  cet  ouvrage,  déjà  trop  volumineux,  ne  le  permet 
pas.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  les  indiquer  et  de  rappeler 
les  distinctions  qui  en  furent  la  récompense. 

Nommé  Chef  de  Bataillon  et  sous-Directeur  des  fortifi- 
cations, le  !«'■  Germinal,  an  III,  il  disposa  les  ouvrages 
qui  facilitèrent  le  passage  du  Rhin,  depuis  Neuss  et 
Duss(?ldorf  jusqu'à  Vadagen.  Promu  extraordinairement 
Chef  de  Brigade,  l'année  suivante,  au  mois  de  Février,  il 
marcha  avec  le  Corps  d'armée  qui  effectua  le  blocus  de 
Cassol,  et  dirigea  les  travaux  qui  assurèrent  la  possession 
de  Morbach-Biberich  et  Cathorin.  Un  an  après,  il  se 
trouva  à  la  belle  retraite  qu'exécuta  le  Maréchal  Jourdan 
depuis  le  Main  jusqu'à  Diisseldorf,  et  tenta  avec  ce  Géné- 
ral de  débloquer  Manheim.  C'est  alors  que,  le  5  Ventôse, 
an  VI,  il  fût  nommé  Directeur  des  fortifications.  Cette 
même  année,  il  fit  les  campagnes  de  Mayence,  du  Danube 
et  du  Rhin,  à  la  suite  des  armées.  Telle  fut  sa  belle  con- 
duite dans  ces  campagnes  mémorables,  qu'il  fut  nommé 
extraordinairement  Général  de  Brigade,  le  17  Thermidor, 
an  VII.  L'année  suivante,  le  3  Floréal,  an  VIII,  le  pre- 
mier Consul,  appréciant  de  plus  en  plus  ses  rares  quali- 
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tés,  le  nomma  Inspecteur  Général  dos  fortifications  et 
Commandant  en  chef  du  Génie  de  l'armée  expédition- 
naire de  Hollande.  C'est  en  cette  qualité,  qu'un  an  après, 
il  fit  les  campagnes  du  Rhin  et  des  Grisons. 

Un  plus  grand  honneur  encore  attendait  M'  de  Lery 
en  1805.  Napoléon  était  à  la  veille  do  gagner  sur  les 
Empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  sur  le  Roi  do 
Prusse  son  immortelle  victoire  d'Austerlitz,  où  quinze 
mille  hommes  furent  tués,  vingt  mille  furent  faits  pri- 
sonnierset  deux  cents  pièces  de  canon,  avec  quatre  cents 
voitures  d'artillerie,  furent  prises.  Le  I"''  Février,  de  Gêné- 
rai  de  Brigade,  M' de  Lery  passa  Général  de  Division.  C'est 
en  cette  qualité  qu'à  la  suite  de  la  Grande  Armée,  il  con- 
courut, avec  les  Généraux  Lannes  et  Marmont,  à  la  prise 
d'Ulm,  et  qu'il  assista  aux  combats  de  Dierstein,  de  Cas- 
tel-Franco  et  à  la  bataille  d'Austerlitz,  dont  le  résultat 
amena  la  paix  de  Presbourg.  L'activité  qu'il  déploya  en 
cette  occasion,  les  services  qu'il  rendit,  lui  valurent,  l'an- 
née suivante,  la  Croix  de  Grand  Officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  récemment  instituée  pour  honorer  le  mérite. 
Il  venait  de  recevoir  cette  distinction,  lorsqu'il  fut  dési- 
gné pour  commander  le  Génie  en  Italie. 

Deux  ans  après,  le  Général  de  Lery  fut  rappelé  d'Italie 
et  envoyé  en  Espagne,  où  sa  présence  était  devenue  né- 
cessaire. Mis  par  l'Empereur  à  la  tête  du  Génie  au  Grand 
Etat  Major  des  armées,  il  fit  preuve  d'une  capacité  prodi- 
gieuse.   Par  les  travaux  qu'il  exécuta  alors,  il  contribua 
pour  une  large  part  à  la  prise  de  Burgos,  aé  Barcelone, 
de  Saragosse  et  de  Madrid  que  l'Empereur  assiégeait  en 
personne.    En  toutes  ces  occasions  il  montra  un  tal 
consommé.  Il  devait  toutefois  se  surpasser  à  Bnd   'o/ 
pitale  de  l'Estramadure.  Obligé  de  repasser  en 
et  de  là  en  Russie,  Napoléon  avait  quitté  la      aiinsu. 
espagnole.    Wellington  y  était  accouru,  et  le  Généra 
Soult  était  chargé  de  lui  tenir  tête.    Déjà  Cadix,  Léri  r 
Tortose,  Olivenza,  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Fran- 
çais.   Badajoz  eut  le  môme  sort.    En  vain  le  Maréchal 
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Beresford,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  sou- 
tenu par  une  armée  espagnole,  essaie-t-il  de  la  reprendre. 
Grâce  aux  ouvrages  défensifs  que  le  Général  de  Lery  y 
avait  élevés,  cette  ville  résista  à  toutes  les  attaques.  Wel- 
lington vient  à  son  tour  l'assiéger,  mais  sans  plus  de  suc- 
cès. Il  est  forcé  de  se  retirer  et  de  repasser  en  Portugal. 
En  récompense  de  sa  belle  conduite,  M''  de  Lery  fut 
nommé  Commandant  en  chef  du  Génie  à  l'armée  d'Es- 
pagne. C'était  en  1813. 

Les  événements  de  1814  le  firent  rappeler  en  France. 
Napoléon  qui  avait  à  repousser  l'Europe  coalisée  contre 
lui,  l'avait  nommé  Commandant  en  chef  du  Génie  à  la 
Grande  Armée.  C'est  alors  que  le  Général  de  Lery  éleva 
ces  travaux  défensifs  do  Lyon,  auxquels  l'Empereur  fait 
allusion  dans  ses  Mémoires  de  Ste.  Hélène.  Ces  travaux 
furent  poussés  avec  tant  de  vigueur,  qu'en  peu  de  temps 
Lyon  vit  ses  remparts  couverts  de  quatre  cents  cinquante 
pièces  de  gros  calibre  et  de  deux  cents  cinquante  pièces 
en  bronze.  C'est  par  là  que  le  Général  de  Lery  termina 
sa  brillante  carrière.  Napoléon  étant  alors  tombé  du  pou- 
voir, il  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1811,  l'Empereur 
l'avait  créé  Baron  de  l'Empire  avec  une  dotation  en 
Westphalie  ;  à  la  Restauration,  il  fut  fait  Grand  Croix  de 
la  Légion  d'Honneur,  nommé  membre  du  Conseil  de 
guerre,  et  fait  Vicomte.  Tous  les  honneurs  s'accumu- 
lèrent sur  sa  tête. 

Plusieurs  année?  auparavant,  en  1801,  le  Vicomte  de 
Lery  avait  épousé  M^i'e  Kellermann,  fille  du  Général  de  ce 
nom,  et  depuis  Duc  de  Valmy.  Il  en  parle  ainsi  dans  une 
lettre  du  4  Octobre  1802,  adressée  à  M*'  Johnston,  sa  tante  : 
"  Je  profite  de  la  paix  générale  pour  vous  donner  de  mes 
"  nouvelles.  Vous  avez  du  recevoir  la  lettre  par  laquelle  je 
"  vous  annonçais,  ainsi  qu'au  Général,  mon  mariage.  J'ai 
"  épousé  Mci'e  Kellermann,  fille  du  Général  Kellermann, 
"  et  nièce,  par  sa  mère,  du  Ministre  du  Trésor  public,  M"" 
"  Barbé  Marbois.  C'est  assez  vous  dire  que  ma  femm.e  ap- 
*'  partient  à  une  famille  des  plus  honorables,  qui,  môme 
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"  avant  la  Révolution,  était  des  mieux  posées  en  France. 
"  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela  et  ce  qui  surpasse 
"  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  c'est  qu'elle  est  accom- 
'•'  plie  sous  tous  rapports  :  grâces,  esprit,  sagesse,  elle  a  tout 
"  pour  elle.  Il  suffit  de  la  connaître  pour  l'aimer.  Je  suis 
"  donc  parfaitement  heureux  et  j'ai  lieu  de  croire  que  ma 
"  Cécilia  l'est  également."  Dans  une  lettre  à  son  frère 
Louis,  datée  de  Londres,  où  il  était  en  visite  chez  W' 
Johnston,  il  ajoute  :  "  Je  suis  fâché  que  tu  ne  sois  pas  à 
"  même  de  faire  la  connaissance  de  ma  femme  :  tu  serais 
"  content  de  sa  tenue  et  de  sa  bonne  éducation.  Je  suis 
"  parfaitement  vu  dans  sa  f  Uiiille  qui  %.. beaucoup  de 
'•'■  crédit.  J'ai  appris  avec  plaisir  que,  de  toû^ôté,  tu  avais 
"  fait  un  bon  mariage.  Je  voudrais  pouvoir*^retourner  en 
"  Canada  et  recon(]uérir  la  prépondérance  dont  jouissait 
''  notre  famille,  du  vivant  de  notre  estimable  père,  mais 
"  tous  mes  intérêts  s'y  opposent.  Les  goûts  d'ailleurs  de 
"  ma  femme  ne  sont  pas  là.  Il  t'appartient  à  toi,  mon  bon 
"  ami,  de  te  mettre  à  la  tête  de  la  famille  :  c'est  là  un  projet 
"  digne  de  toi.  Je  n'ai  pas  reçu,  depuis  longtemps,  de 
"  nouvelles  de  Georges  :  il  doit  être  de  retour  en  Pologne 
''  de  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  m'a  dit 
"  qu'Alexandre  devait  venir  à  Londres  pour  se  perfec- 
'•'  tionner  dans  le  droit  et  la  connaissance  des  lois  an- 
''  glaises  :  je  désire  bien  avoir  occasion  de  le  voir. 
"  Rappelle-moi  au  souvenir  de  M*«Couillard  :  elle  a  sans 
'••  doute  oublié  les  années  d'enfance  que  nous  avons 
''  passées  ensemble.  Puisque  Catherine  est  si  belle  fille, 
"  je  voudrais  avoir  un  bon  mari  à  lui  donner:  ce  serait 
"  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  le  lui  offrirais  par  le 
"  premier  bateau  qui  ferait  voile  pour  Québec.  Donne 
"  moi  des  nouvelles  de  ma  tante  S'=  Marie.  Vit-elle 
'*  encore  ?  M*»  de  Landrieff  a  beaucoup  vielli.  Son  fils 
"  aîné  est  marié  à  M*"'  Molet,  devenue  fille  unique  par  la 
"  mort  de  son  frère.  Elle  est  à  S'  Domingue,  ainsi  que 
a  ^jeiie  (Je  Repentigny,  notre  cousine,  mariée  à  Desbordes. 
'-  De  Repentigny  est  à  la  Martinique  avec  sa  femme  et 
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•'  son  fils  aîné  ;  les  deux  autres  sont  en  pension  à  Londres. 
''  Adieu,  mille  choses  amicales  à  toute  la  famille,  à  nos 
"  tantes,  aux  frères  et  sœurs,  aux  cousins  et  cousines- 
-'  Tâche  de  m'envoyer  le  portrait  de  notre  mère.  Envoie- 
''  le  moi  sous  le  couvert  du  Comte  de  Marbois,  Ministre 
•  du  Trésor  et  oncle  de  ma  femme." 

Cette  lettre  était  dn  11)  Juin  1804.  Cette  même  année, 
au  mois  do  Mai,  le  Vicomte  eut  un  fils.  Il  annonce  ainsi 
cette  nouvelle  à  son  frère  Louis:  "  Ma  femme  m'adonne 
''  un  fils  le  17  Mai.  C'est  un  fort  joli  garçon  qui  se  porte 
•■  bien,  ainsi  que  la  mère.  Il  a  tous  les  traits  des  de  Lery, 
"  ajoute-t-il  dans  une  lettre  de  l'année  suivante;  il  con- 
•'  sidère  déjà  le  portrait  de  son  grand  papa,  qui  est  sus- 
"  pendu  dans  mon  cabinet."  Cet  enfant  eut  pour  parrain 
le  Général  Kellermann,  et  pour  marraine  M"*  Johnslou. 
''Le  Général  Kellermann,  écrit  cette  Dame,  deux  mois 
•'  après  le  Baptême  de  l'enfant,  m'a  fait  espérer  qu'il 
•'  viendrait  me  rendre  visite  en  Angleterre  ;  il  est  on  ne 
■'  peut  plus  content  d'avoir  un  petit  fils.  De  Lery  est 
"  Inspecteur  Général  des  fortifications  ;  son  Quartier 
"  Général  est  actuellement  à  Bruxelles.  Il  était  à  Metz  au 
"  premier  de  Juillet.  Il  a  profité  des  couches  de  sa  femme 
"  pour  venir  me  voir.  Il  était  accompagné  de  l'un  de 
''  ses  Aides-de-Camp.  Il  n'a  pu  rester  que  deux  semaines 
■'  à  Woolwick,  où  il  a  fait  la  connaissance  de  mon  fils  et 
•'  (le  ina  hlle."  Cette  lettre  était  adressée  à  Louis.  Ecri- 
vant au  môme,  douze  ans  après,  en  1814,  le  Vicomte  lui 
parle  ainsi  de  ce  môme  fils  :  "  Paris  27  Décembre  1814. 
•'  I.Ion  cher  Louis,  comme  tu  le  sais,  je  n'ai  qu'un  fils  et 
"je  ne  pense  pas  en  avoir  d'autres.  Gustave  va  entrer 
"  au  Lycée  comme  Externe.  11  restera  avec  nous  et  son 
''  Précepteur  qui  l'accompagne  partout  :  il  a  douze  ans 
"'  et  demi.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  d'Alexandre  depuis 
"  son  départ  pour  la  Martinique.  Il  est  à  môme  de  faire 
"  son  chemin,  si,  comme  je  l'espère,  il  se  conduit  bien. 
•'  Georges  est  à  S*  Petersbourg,  où  il  jouit  de  la  plus 
''  grande  considération.  Il  esta  la  veille  de  se  faii-c  sept  à 
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"  huit  mille  livres  de  rente.  Donne  moi  de  tes  nouvelles!, 
"  de  celles  de  ta  femme  et  de  tes  enfants,  de  ceux  de 
u  ^de.  (jg  Beaujeu  et  Couillard  :  on  n'a  pas  su  me  dire 
"  combien  elles  avaient  d'enfants.  Conserve  moi  ton 
'"  amitié  et  crois  à  mon  attachement  sincère.  Adieu,  je 
"  n'ai  que  le  temps  de  t'embrasser.  Ton  frère  et  ami. 
"  (Signé)  Le  Lieutenant-Général  Baron  de  Lery.'' 

Après  les  événements  de  1815,  le  Vicomte  alla  fixer  sa 
résidence  dans  une  campagne  agréable,  à  huit  lieues  de 
Paris,  appartenant  à  son  épouse.    C'est  là  qu'il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.    Comme  guerrier,  il  était 
parvenu,  par  son  application,  son  énergie  et  la  supériorité 
de  ses  talents,  à  occuper  la  première  place  dans  son  arme. 
Dans  ce  poste  élevé,  où  il  avait  donné  la  mesure  de  In 
tactique  moderne  dans  l'art  des  fortifications,  il  s'était  con- 
stamment concilié  l'estime  et  l'affection  de  ses  subor- 
donnés.   "  Sa  bourse,  dit  sa  Biographie,  leur  était  toii- 
"  jours  ouverte  et  sa  protection  puissante  ne  leur  fut 
"  jamais  refusée.    En  Hollande,  en  Italie,  en  Espagne, 
"  il  ne   fit  jamais  d'épargnes  sur  ses  traitements  qui 
"  s'élevaient  à  des  sommes  considérables.    Plus  jaloux 
'^  de  laisser  à  son  fils  une  réputation  intacte  et  de  beaux 
'•'  exemples  à  suivre,  que  de  lui   léguer  une  immense 
"  fortune,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  le 
"  bien.    Tout  ce  qu'il  n'employait  pas  à  soutenir  digne- 
"  ment  le  rang  qu'il  occupait,  était  distribué  en  gratifica- 
"  tions  pour  les  soldats  et  en  secours  pour  les  officiers.'' 
Comme  particulier,  il  ne  se  fit  pas  moins  admire»'  et 
aimer.    Afin  d'encourager  les  bons  villageois,  au  milieu 
desquels  il  avait  fixé  sa  demeure,  l'illustre  Général,  non 
content  de  leur  donner  se3  conseils,  aimait  encore,  comme 
un  autre  Cincinnatus,  à  pi  andre  part  à  leurs  travaux,  en 
faisant  cultiver  lui-môme  ses  terres.    Il  touchait  à  sa 
soixante  et  dixième  année,  lorsque  la  mort  vint  mettre 
un  terme  à  sa  longue  et  brillante  carrière.  Il  décéda  le  5 
Septembre  1824,  chez  son  parent,  le  Comte  des  Marchais. 
où  il  était  en  visite.    Ses  restes  mortels  furent  rapportés. 
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suivant  ses  désirs,  dans  la  Paroisse  d'Aunet,  où,  pour 
complairo  aux  habitants  qu'il  regardait  comme  ses  en- 
fants, il  avait  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  Maire.  C'est  là,  dans  le  Département  de  Seine 
et  Marne,  près  Glayes,  que  reposent  les  cendres  de  l'im- 
mortel Ingénieur  qui  a  donné  tant  de  gloire  à  sou  pays. 
Se  faisant  l'interprète  de  tous,  le  Duc  de  Valmy  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  qui  fit  couler  les  larmes. 
Pariant  à  son  tour,  au  nom  de  la  Commune,  M'"  Jouet, 
Adjoint,  s'exprima  ainsi  :  "  Messieurs,  chacun  de  nous 
•'  vient,  dans  cette  triste  cérémonie,  apporter  son  tribut 
"  de  regrets  à  l'homme  de  bien  dont  nous  pleurons  tous 
"  la  perte.  Qui  eût  dit,  Messieurs,  que  ce  pieux  devoir  dût 
"  nous  rassembler  sitôt,  quand,  il  y  a  quelques  jours 
''  encore,  nous  ressentions  l'influence  de  son  adminis- 
''  tration  toute  paternelle,  et  qu'au  lieu  de  sa  présence 
"  qui  nous  était  promise,  nous  serions  réduits  à  n'ac- 
"  cueillir  que  ses  restes  inanimés  ?  La  carrière  de  Mr  le 
"  Général  Vicomte  de  Lery  a  été  marquée  par  d'illustres 
''  événements.  Du  Canada,  où  il  était  né,  il  vint  dans  la 
*•  patrie  de  ses  ancêtres,  et  la  France  le  vit  bientôt 
"  dans  les  rangs  de  ses  défenseurs.  Peu  de  campagnes, 
"  peu  de  sièges  mémorables  ont  eu  lieu  sans  qu'il  y  ait 
''  participé.  Le  Maréchal  Kellermann  sut  le  distinguer 
'•  et  l'associer  en  quelque  sorte  à  ses  travaux  et  à  sa 
'*  gloire,  en  le  faisant  entrer  dans  sa  famille.  M'"  de  Lery 
"  avait  aussi  puissamment  contribué  à  l'illustration  de 
"  sa  patrie  adoplive.  Sa  vie  entière  lui  fut  consacrée, 
"  et,  après  l'avoir  servie  de  son  épée,  il  vint  parmi  nous 
"  se  dévouer  à  des  fonctions  civiles  qu'il  a  si  bien 
''  remplies.  La  Commune  d'Aunet  conservera  toujours 
"  de  son  administration  un  souvenir  plein  de  recon- 
''  naissance.  Nous  chérirons  sa  mémoire,  et,  dans  notre 
"'  gratitude,  nous  nous  féliciterons  de  ce  qu'une  de  ses 
''  dernières  pensées  a  été  pour  la  Commune,  puisqu'il 
"  a  voulu  reposer  parmi  nous.  Ses  administrés  lui  con- 
'*  serveront  après  sa   mort   toute    l'affection  qu'ils   lui 
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"  portaient  pondant  que  sa  vio  était  employée  à  leur 
"  utilité."  Le  Vicomte  Gustave  de  Lery  n'a  survécu  que 
quelques  années  à  son  père.  Après  avoir  hérité  do  ses 
titres  et  do  sa  fortune,  il  est  mort  assez  récomment.  Du 
riche  mariage  qu'il  avait  contracté,  il  n'a  laissé  aucun 
enfant. 

Pendant  que  ses  frères  honoraient  ainsi  le  nom  de 
Lery  et  glorifiaient  au  loin  le  Canada,  M' Charles-Etienne 
parvenait,  de  son  côté,  grâce  aux  dispositions  plus  libérales 
de  l'administration,  aux  premières  charges  de  son  pays. 
Son  frère  aîné,  Louis-René,  avait  été  appelé  par  Sir  John 
Sherbrooke  à  faire  partie  du  Conseil  Législatif.  Il  fut 
nommé,  à  son  tour,  membre  du  Conseil  Exécutif,  et,  après 
les  événements  de  1838,  lorsque  la  Constitution  fut  sus- 
pendue et  qu'un  Conseil  spécial  fut  formé  pour  expédier 
les  affaires  les  plus  pressantes,  il  fut  choisi  pour  eu  faire 
partie.  A  l'arrivée  à  Québec  de  W  C.  Thomson,  depuis 
Lord  Sydenham,  au  mois  de  Novembre  1839,  ce  Conseil 
se  composait  de  M""  James  Stuart,  le  Juge  en  Chef,  et  de 
MM.  Cuthbort,  Pothier,  de  Lery,  do  Rocheblave,  Quosnel. 
Taché,  Moffat,  McGill,  Nelson,  Gerrard,  Christie,  Walkor, 
Molson,  Harvvood,  Waiwright  et  dos  doux  Haie.  M'  de 
Lery  ne  cessa  de  jouir  dans  ces  Conseils  de  la  plus  haute 
considération  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  17  Février 
1842.  De  son  mariage  avec  M'^"e  M.  J.  Fraser,  il  avait  eu 
sept  enfants  :  Charles-Joseph,  Jean,  William,  Georges, 
Marie-Louise,  Louis  et  Alexandre-René.  Sur  ces  sept  en- 
fants, quatre  moururent  assez  jeunes  :  Jean,  né  en  1801. 
décéda  en  IS^G.  Roru  Avocat  très-jeune,  il  devint  l'as- 
socié du  ''élèbro  M'  L.  Plamondon.  Tel  avait  été  l'éclat 
de  son  début,  que  M'  Andrews  Stuart  ne  craignit  pas  do 
dire  publiquement  que  sa  mort  précoce  privait  le  Barreau 
de  l'un  de  ses  plus  beailx  ornements. — Louis,  né  en  1814. 
fut  enlevé,  après  un  brillant  cours  d'études,  à  l'Age  de  Hi 
ans. — Georges  et  Marie  ne  firent  qu'apparaître.  Los  autres 
fourniront  une  plus  longue  carrière. 

Charles-Joseph,  l'aîné,  né  à  Québec,  le  3  Septembre  1800, 
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était  dans  sa  soixante-ot-troisièmo  année,  lorsque  la  mort 
est  venue  l'enlever  ù  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis, 
au  mois  de  Février  IBfii.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à 
son  pays,  les  beaux  exemples  qu'il  y  avait  donnés,  sont 
ainsi  consi<,niés  dans  un  magnifique  article  nécrologique  : 
"  La  Paroisse  de  St  François  de  la  Beauce  a  été  témoin, 
"■  avant  hier,  d'une  imposante  cérémonie.  Près  de  trois 
"  mille  cinq  cents  personnes,  accourues  de  toutes  les 
'•  Paroisses  du  Comté,  et  même  de  Québec,  encombraient 
"  lo  chœur,  la  nef  et  les  galeries  de  la  belle  et  vaste  Eglise 
'•  du  lieu.  Cette  foule  était  venue  payer  un  dernier  tribut 
"  d'alfoction  et  d'estime  à  la  mémoire  d'un  homme  que 
'•  regrettent  tous  ceux  (jui  ont  eu  l'avantage  de  le  con- 
"  naître  et  d'apprécier  la  noblesse  de  son  caractère,  la 
'■  générosité  et  la  bonté  de  son  cœur.  Charles-Joseph 
"  Chaussegros  de  Lery,  Ecuyer,  un  des  Seigneurs  de 
"  Rigaud-Vaudreuil  et  autres  lieux,  fils  aîné  de  l'Hono- 
''  rable  C.  K.  Chaussegros  de  Lery,  membre  du  Conseil 
"  Exécutif,  et  de  Dame  Marie-Josephtc  Fraser,  neveu  de 
"  M^  le  Vicomte  de  Lery,  mort  Lieutenant-Général  au 
"  service  de  la  France,  naquit  à  Québec  le  3  Septembre 
"  1800.  Descendant  de  l'une  des  plus  anciennes  familles 
"  de  la  province,  qui,  tant  sous  la  domination  française, 
"que  sous  lo  gouvernemmit  actuel,  occupa,  à  la  satis- 
'■  faction  de  tous,  les  situations  les  plus  importantes  dans 
''la  Colonie,  alliée  aux  meilleures  familles  du  Canada, 
"  et,  par  sa  mère,  à  d'illustres  maisons  d'Ecosse.  M'  de 
"•  Lery  porta  noblement  son  nom.  Après  avoir  passé,  avec 
'•  lioimeur  et  succès,  la  pi-emière  et  la  plus  longue  partie 
'•  do  son  existence  au  service  de  son  pays,  dans  la  même 
"  carrière  que  celle  parcourue  par  son  père,  il  abandonna, 
"  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  vie  publi(|uo,  pour  aller 
"  résider  dans  sa  Seigneurie,  afui  d'en  favoriser  l'avance- 
"  ment  et  la  colonisation.  Sous  sa  direction  et  celle  de  son 
"  digne  ami,  l'estimable  Curé  du  lieu,  S'  François  pro- 
"  gressa  rapidement,  et  cette  Paroisse,  maintenant  re- 
''  nommée  par  ses  mines  d'or,  est  devenue  l'une  des  plus 
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"  importantes  du  Comté,  dont  elle  est  aussi  le  Cliof-lieu, 
''  M'  de  Lery  fut,  à  plusieurs  reprises,  sollicité  do  rentrer 
"  dans  la  vie  publique,  mais  jamais  il  ne  voulut  y  con- 
"  sentir.  Il  préféra  consacrer  ses  loisirs  à  obliger  ses  cen- 
"  sitaires  qui  le  respectaient  comme  un  père  et  allaient 
"  toujours  soumettre  à  son  arbitrage  les  petites  difTicultés 
"  qui  s'élevaient  entre  eux.  Sa  fortuue,  ses  connaissances 
"  étendues  et  variées,  mais  surtout  son  urbanité,  son  affa- 
"  bilité  lui  rendaient  cette  tâche  facile  et  agréable,  et  tous 
"•  ceux  qui  venaient  le  consulter  et  lui  soumettre  leurs  dif- 
"  férents,  retournaient  chez  eux  satisfaits  de  ses  dé- 
"  cisions.  Il  ne  put  néanmoins  toujours  résister  à  la 
"  volonté  respectueuse  de  ses  concitoyens  qui  deux  fois, 
"  malgré  lui,  l'élirent  Maire  de  S'  François  et  Préfet  du 
"  Comté  de  Beauce,  poste  qu'il  occupait  lors  de  son  décès. 
"  M'  de  Lery,  doué  d'une  constitution  robuste,  avait  jus- 
"  qu'en  1862  joui  d'une  santé  inaltérable  et  ses  amis 
"  croyaient  bien  qu'il  leur  serait  conservé  de  longues 
''  années  encore  ;  mais,  le  4  du  courant,  il  a  succombé  à 
''  la  maladie  de  cœur  dont  il  souffrait  depuis  deux  ans, 
"  après  avoir,  quelques  jours  auparavant,  satisfait  à  tous 
"  ses  devoirs  de  catholique.  Ses  dépouilles  mortelles  ont 
"  été  déposées,  le  11  de  ce  mois,  dans  le  caveau  de  sa 
"  famille,  dans  l'Eglise  de  S'  François,  à  la  suite  d'un  ser- 
"  vice  funèbre  chanté  par  M' le  Curé  Proulx,  de  S'^  Marie, 
"  assisté  d'un  nombreux  Clergé.  Les  larmes  des  assistants 
"  témoignaient  assez  qu'ils  comprenaient  la  perte  qu'ils 
"  venaient  de  faire  si  inopinément.  Les  uns,  les  pauvres, 
"  pleuraient  un  bienfaiteur,  un  père,  dont  la  bourse  leur 
''  était  toujoure  ouverte  ;  les  autres,  un  ami  sincère  et 
"  dévoué,  un  parent  estimé  et  chéri  :  tous,  un  homme  cha- 
"  ritable  et  bon."  Vingt-et-un  an  auparavant,  était  mort 
son  frère  cadet,  William,  qui  avait  reçu  le  jour  au  mois 
de  Décembre  1802.  Après  avoir  pratiqué  pendant  plus 
de  vingt  ans,  comme  Notaire,  à  Québec,  où  il  avait 
acquis  l'estime  générale,  il  décéda  le  27  Octorre  1842. 
M'  Alexandre-René  a  continué  la  lignée. 
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II"  ALEXANDRE-RENÉ  CHAUSSEGROS  DE  LERY. — M' Alexaildre- 

Rcné  Ghaiissegros  de  Lery  qui  représente  aujourd'hui 
l'illustre  famille  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire, 
est  né  le  28  Mars  1818.  lient  pour  parr^^n  l'Honorable 
L.  R.  Chaussef,n'Os  de  Lery,  son  oncle,  et  pour  marraine 
la  Baronne  de  Longuenil.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  embrassa  la  carrière  du  Barreau  et  fut  reçu  Avocat  au 
mois  de  Juin  1842,  trois  mois  avant  la  mort  de  William, 
son  frère.  Deux  ans  après.  M'  de  Lery  épousa  M^'e 
Catherine-Charlotte  Gouillard,  appartenant  à  l'honorable 
famille  que  nous  avons  eu  occasion  de  mentionner  plus 
d'une  fois  dans  ces  pages,  mais  qu'il  convient  de  faire  un 
peu  plus  connaître  ici. 

Le  chef  de  cette  famille  en  Canada  fut  Mr  Guillaume 
Gouillard,  vénérable  patriarche  que  l'on  voit  assister  au 
berceau  de  cette  Colonie.  Avec  Louis  Hébert,  "  l'homme, 
"  dit  l'Escarbot,  qui  prend  plaisir  au  labourage  de  la 
"  terre,"  il  donna  les  premiers  coups  de  pioche  qui 
(levaient  faire  jaillir  d'un  sol  naturellement  fécond  de 
riches  épis  de  blé.  "  Arrivé  en  1617,  écrit  M''  Ferland, 
"  Hébert  commença  aussitôt  à  faire  défricher  le  terrain 
"  sur  lequel  se  trouvent  la  Cathédrale  et  le  Séminaire. 
"Hébert  et  Couillard,  ajoute  t-il,  avaient  travaillé  si 
"  vigoureusement  à  défricher  leurs  terres  et  à  abattre  la 
"  forêt  qui  couvrait  l'emplacement  d'une  partie  de  la 
"  Haute-Ville,  qu'en  1628  et  1629,  leurs  familles  avaient 
"  du  grain  pour  suffire  à  leurs  besoins."  Ayant  épousé, 
on  1621,  M«"e  Guillemette  Hébert,  M'  Couillard  en  eut 
grand  nombre  d'enfants  qui,  en  s'établissant  à  leur  tour, 
devinrent,  comme  on  l'a  dit,  la  tige  d'honorables  familles.  ^ 


m 
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1  A  cette  honorable  famille  appartenait  M'  Nicolas  Couillard  de 
Beliroche  qui,  avec  M' de  Lauzon,  fils  du  Gouverne\ir,  et  six  autres  per- 
sonnes, trouva  la  mort  à  l'Ile  d'Orléans,  en  combattant  avec  un  courafro 
sans  ('iial  un  parti  de  quatre-vingts  Iroquois  ipii  étaient  venus  se  ruer 
sur  cette  paisible  contrée.  Son  corps  fut  rap])orlé  à  Québec  et  inhumé 
flans  l'Eglise  de  cette  ville.  Suivant  la  plui)art  des  écrivains,  M'  .1.  G. 
de  Lery  avait  donné  le  plan  des  améliorations  ([ui  furent  faites  h  cette 
église.  Lui-même  en  surveilla  les  travaux.  Une  partie  des  longs-pans 
furent  abattus  ;  des  bas-côtés  et  des  tribunes  furent  ajoutés  à  l'édilice. 
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Plusieurs  oblini-ont  do  n('h(}s  concessions,  enlnuitrcs 
Cliarlos  Conillard,  Sieur  des  Ilots,  (jui  eut  pour  sa  pari  le 
Fiof  do  Beaumont,  et  Louis  Conillard  qui  fiL  donner  ù 
Gcnovièvo,  sa  fille,  sur  la  rivo  du  S'  Laurent,  une  lieno 
de  front  sur  deux  de  profondeur.  Charles,  fils  de  M'  des 
Ilets,  héritant  du  zède  entreprenant  de  son  père,  se  fit 
concéder  à  son  tour,  en  17 1*3,  toute  l'étendue  de  terre 
que  ce  dernier  avait  fait  défricher  en  dehors  de  su  Sei 
gncurie,  ainsi  qu'on  fait  foi  cot  extrait  des  registivs  do 
rintondanco  :  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée  [lar 
"  Charles  Conillard,  Sieur  de  Beaumont,  fils,  contenant 
"  que  le  Sieur  do  Beaumont,  son  père,  a  établi,  non  seii- 
''  l(>ment  la  Seigneurie  de  Beaumont,  renfermant  une 
"  lieue  et  demie  de  front  sur  autant  de  profondeur,  (Mitn; 
''  la  Seigneurie  de  la  Durantaye  et  celle  du  Sieur  Bissol, 
'•'  dont  il  est  en  possession  depuis  [)lus  de  quarante  nî's, 
"  mais  qu'il  s'est  encore  étendu  dans  la  profondeur  d'en- 
"  viron  une  lieue  et  demie  au  de  là  ;  que,  sur  ce  terrain 
"  il  a  fait  beaucoup  do  dépenses,  croyant  (jue  toute  cette 
"  profondeur  lui  appartenait,  et  qu'il  ne  s'est  apperçii 
""  du  contraire  que  depuis  deux  ou  trois  ans,  lorsqu'il  a 
"  reçu  les  litres  de  concession  ;  et  comme  il  est  juste  qne 
"  le  dit  Sieur  Beaumont,  son  père,  ou  sa  famille,  profite 
''■  du  dit  terrain  plutôt  que  tout  autre,  nous,  en  vertu  dn 
"  pouvoir  qui  nous  a  été  donné  par  Sa  Majesté,  arcor- 
"  dons,  par  ces  présentes,  au  dit  Sieur  B(Niiimont,  flls,  le 
"  dit  terrain,  non  concédé.    (Signé)  VAUDni:riL." 

Cet  héritage  n'était  pas  le  seul  que  M'"  Conillard  tint 
de  son  père.  Il  lui  avait  encore  succédé  dans  ses  titres 
de  noblesse.  En  effet,  quarante-sept  ans  auparavant,  en 
1G08,  Louis  XIV,  pour  récompenser  le  zèle  de  M'  des 
Ilets  à  former  des  établissements,  lui  avait  accordé  les 
lettres  qu'on  va  lire  :  "  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
"  de  France,  etc.  Estimant  qu'il  est  de  notre  justice  de 
"  distinguer  par  des  récompenses  d'honneur  ceux  qui  se 
"  sont  le  plus  signalés  par  leurs  bonnes  actions,  et  dési- 
"  rant  traiter  favorablement  notre   cher  et  bien  aimé 
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•'  Cliarlcs  Couillard,  pour  le  bon  et  louable  rapport  qui 
''  nous  a  été  fait  do  ses  belles  actions  dans  le  dit  pays  du 
''  Canada,  et  plusieurs  autres  considérations  à  ce  nous 
•mouvant,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et 

•  autorité  royale,  nous  avons  annobli  et  par  ces  présentes, 
•' sitîuées  de  notre  main,  annoblissons  et  décorons  du 
■'  litre  de  noblesse  le  dit  Charles  Gouillard,  ensemble  son 
"  épouse,  ses  enfants  nés  et  à  naître  en  légilini(3  mariage. 
•' voulons  et  nous  plaît  qu'en  tous  actes  ils  soient  tenus 
■'  ol  réputés  nobles,  qu'ils  puissent  parvenir  à  tous  degrés 
"(le  Chevalerie,  acquérir  et  posséder  toutes  sortes  de 
•' Fiefs  et  héritages  nobles,  et  qu'ils  jouissent  des  hon- 
•'  neurs,  prérogatives,  prééminences,  privilèges,  fran- 
••  cliises,  exemptions  et  immunités  dont  jouissent  les 
•■  autres  nobles  du  Royaume,  car  tel  est  notre  bon  plaisir. 
•'  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
•'  nous  y  avons  fait  mettre  notre  sceau.  Donné  à  S' 
•'  Germain  en  Lave,  au  mois  de  Mars  de  l'an  de  grâce  1G08, 
•'  et  de  notre  règne,  le  vingt-cinijuième.     (Signé)  Louis." 

Telle  était  la  noble  famille  à  laquelle  appartenait  M'' 
Jean-Baptiste  Gouillard,  au  sujet  duquel  Nb'  de  Gaspé 
s'exi)rime  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  ''  Le  D''  Gouillard  était 

•  un  savant  distingué,  parlant,  avec  la  même  facilité  que 
'•  la  sienne  propre,  les  langues  latine,  anglaise  et  alle- 
••  mande.  Sa  mémoire  était  si  prodigieuse  qu'en  Euroj)e 
■'  même,  où  il  eut  pu  étudier  les  idiomes  des  autres 
■■  nations,  il  serait  devenu,  sans  aucun  doute,  un  linguisti; 
"  tiniineut."  Ce  fut  ce  savant  distingué  (jui  épousa  Meiif 
Marie-Angélique  Ghaussegros  de  Lery,  fille  de  rilono- 
rablo  J.  G.  de  Lery  et  de  Dame  IM.  L.  de  Brouage,  et  sœur 
(les  Dames  de  Beaujeu  et  de  Lotbinière.  Nous  avons 
encore  l'acte  de  sou  mariage.  Le  voici  :  ''Le  14  juillet 
■•  178i,  après  la  publication  d'un  ban  de  mariag(î  et  la 
■  dispense  des  deux  autres  :  entre  M""  Jeau-Baptiste  Gouil- 
■'  lard,  Ecuyer,  Seigneur  primitif  de  la  Rivière  du  Sud, 
"'  Paroisses  S'  Thomas  et  S^  Pierre,  etc.,  fils  de  feu  Jean- 
■'  Baptiste  Gouillard,  Ecuyer,  Seigneur  primitif  des  dits 
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''  lioiix,  ut  (lu  Dame  MarioGoiiovièvo  Alliés,  ses  poru  d 
''  mère,  de  la  Paroisse  S'  Thomas,  (Viiiie  part,  et  Demoi- 
'"  selle  Marie-Aiigéli([iie  Cliaussegros  de  Lery,  lllh;  de 
"  riloiiorable  Joseph-Gaspard  Cliaussegros  de  Lt-rv, 
'•  Eciiyer,  Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  Si  Louis,  aiicicii 
''  Ca[)itaine  daii«»  les  troupes  de  8a  Majesté  Tivs-Chrù- 
'■'•  tieune,  Conseiller  au  Conseil  Législatif  de  la  province 
"  de  Québec,  Seigneur  de  le  Gardenr,  BellePlain<',  (Jeii- 
•'  tilly,  Rigaud,  Vaudreuil,  en  la  Nouvelle-Beancc,  et 
"  aiitres  lieux,  et  de  Dame  Louise  Martel  de  Bronaf.'(', 
^'  demeurant  à  Québec,  en  son  Hôtel,  rue  de  la  raiiiillc, 
''  d'autre  part;  ne  s'étaut  trouvé  aucun  empècheiiu'iil  à 
''  la  célébration  du  dit  mariage,  nous  Louis-Plnlippo 
"  Mariauchean  d'Esglis,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  l;i 
•'  grûce  du  S'  Siège,  Evèque  de  Dorylée,  Coadjuleur  do 
'^  Québec,  etc.,  avons  reçu  leur  mutuel  consentement  et 
'^  leur  avons  donné  la  bénédiction  nuptiale,  selon  la 
''  forme  prescrite  par  notre  nièn;  la  Sainte  Eglise,  on 
•'  présence  de  M^«  Marie-Geneviève  Allies,  veuve  Couillard, 
^'  mère  de  l'épouse  ;  de  M'"  Louis  des  Ilets  Conillard, 
"  Ecuyer,  ancien  otiicierdans  les  troupes,  oncle;  de  D«ii'-' 
"  Rose  Desroche,  cousine  ;  de  l'Honorable  Joseph-Gaspard 
''  Chaussegros  de  Lery,  de  Charles-Etienne  Chaussegros 
"  de  liCry,  Ecuyers,  frères  ;  de  Dt'H"  Catherine  de  Lury, 
'■'■  sœur  ;  de  M"  Jean-Baptiste  Dupré,  Juge  à  Paix,  Seigneur 
''  d'Argentenay,  oncle  ;  de  Dame  Catherine  Martel  de 
"  Brouage,  veuve  Bonfield  ;  de  M.  Louis-Roch  de  S»  Ours, 
'•'•  Ecuyer,  Capitaine  dans  le  quatre-vingt-quatrième  régi- 
''  ment,  cousin  ;  du  Sieur  Antoine  Juchereau  Duchesnay, 
"  Ecuyer,  Seigneur  de  Beauport,  cousin  ;  des  Dames 
"  Catherine  LeMoyne  de  Longuenil,  veuve  de  l'Honorable 
"  Charles  Tarieu  de  Lanaudière,  Chevalier  de  S^  Louis, 

Agathe  Lemoyne  de  Longueuil,  veuve  du  Sieur  Jarret 
'  de  Verchères,  ancien  ofhcier  des  troupes,  cousines  ;  de 

l'Honorable  Pierre  Panet,  Juge  de  la  Cour  des  Préro- 
'  gatives  et  Plaidoyers  Communs,  pour  le  District  de 

Québec,  de  Messire  Augustin-David  Hubert,  Curé  do 
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•' Qiiôbor,  amis  ;  do  Dame  Auno-Calhoriiio  Floury  d'Es- 

•  cliambault,  Baronne  Loii<,MUMiil  (Irant,  do  Daiiio  Mario- 

•  Aimo  Trotlô  Rotot  Paiiot,  de;  Damo  Cathorino  Dosaul- 

•  iiicrs  FicaubitMi  L«';v('(iiio,  amies,  qui  ont,  signé  avec 
••  lions  ot  los  ôpoux.  (Signé)  -|-  L.  Ph.,  Kvéqnc  de  Doryioo." 
Ciinnuo  on  lo  voit,  raromont  mariago  réunit  un  plus  grand 
iioiiibro  do  personnes  maniuantes. 

Suivant  une  généalogie  que  nous  avons  de  la  famille 
Coiiillard,  M'' Jean-liaptiste  Conillard,  père  du  mari  de  M'"'" 
M.  A.  de  Lory,  était  arrière-petit-flls  do  M"'  (i.  Conillard, 
(lii'f  de  cette  famille  ,  IcmiuoI  donna  remplacement  sur 
ltM(iie]  fut  bîltio  plus  tard  laCatliédralo  que  M'"  G.  do  Lory 
fut  chargé  do  restaurer.  Il  descendait  de  M""  Louis  Conil- 
lard, Tainé  des  enfants,  et  de  Dame  Geneviève  Desprès.  ' 
Sou  grand-père,  également  appelé  Louis,  ayant  épousé, 
(Ml  preniièros  noces,  M''!»  Marie  Fortin,  ou  avait  eu  huit 
l'ufaiits,  du  uombrti  desquels  fut  M''  Louis  Conillard.  son 
père,  lequel  fit  alliance  avec  M«""  Marthe  Côté. 

Après  vingt-quatre  ans  de  la  plnsdouce  union.  M'  Jean- 
Haplisle  Conillard  vit  arriver  lo  terme  do  son  honoiable 
canière.  Il  mourut  le  21  Décembre  1808.  Doux  jours 
après,  eurent  lion  ses  obsèques,  au  milieu  d'uu  grand 
concours  de  personnes,  parmi  l(?s«juellos  on  remarquait 
MM.  L  d(î  Salaborry,  A.  L.  Juchereau  Dnchesnay,  O. 
Perrault,  F.  Vassal  do  Montviol,  J.  A.  Panet,  L.  Juchereau 
Duchosnay,  J.-Bt«  d'Estimauville,  A.  0.  de  Lanaudière, 

1  M'"""  (lenovièvo  Desprès  était  lillode  nolile  liomine  Nicolas  Desprès 
et  de  Demoisollo  Madoleine  LeHlnnc.  Uno  de  ses  sœurs,  M''""  Elieii- 
iiette ,  avait  épousé  M""  DuPlessis-Bochart,  (louvernour  des  Trois- 
liivièi'os,  celui-là  mémo  (jui  périt,  avec  (juin/e  de  ses  hommes,  en  com- 
buttuut  un  parti  d'iroquois.  Uno  autre.  M''""  Anne,  était  entrée  dans 
lii  célèbre  lamille  do  Lauzon,  quelque  temps  propriétaire  do  l'Ile  de 
Montréal,  Le  '23  Octobre  I64'i,  elle  avait  contracté  mariage  avec  M"" 
Jean  de  Lauzon,  lils  aine  du  Gouverneur  nt  Grand  Senechal  d(î  la 
Nouvelle-France.  Après  la  mort  tragique  de  son  mari  à  l'Ile  d'Orléans, 
en  lOGl,  cette  Dame  épousa,  en  secondes  noces,  le  7  Juillet  IG64,  M' 
Claude  de  Bermen,  Sieur  de  laMartinière,  Juge  Prévost  des  Seigneuries 
<le  Boauport  et  de  Notre-Dame  des  Anges.  Sur  les  trois  filles  qu'elle 
avait  eues  de  son  premier  mariage,  deux  se  firent  Ursulines  à  Québec; 
l'autre  mourut  au  moment  oi\  elle  se  disposait  à  aller  rejoindre  ses 
sœurs  dans  le  Cloître. 
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P.  de  Gnspé,  etc.  Ses  restes  mortels  furent  inhumés  dans 
la  Cath('3 Jrale  de  Québec,  dans  la  nef  du  côté  de  l'Evangilt'. 
Une  main  amie  fait  ainsi,  en  deux  mots,  son  éloge  :  '■'■  Au- 
"  jourd'hui,  à  six  heures  et  demies  du  matin,  après  awv 
"  douloureuse  maladie,  soufferte  avec  une  patience  admi- 
"  rable,  est  décédé  Jean-Baptiste  Couillard,  Ecuyer,  Sei- 
"  gneur  de  la  Côte  du  Sud  et  autres  lieux.  Le  souvenir  de 
"  ses  vertus  est  trop  récent  et  trop  profondément  gravé 
'■'-  dans  les  cœurs,  pour  qu'il  soit  besoiu  de  les  rappeler. 
"  Partageant  sa  tendresse  entre  une  épouse  adorée  et  une 
"  fille  chérie,  il  était  le  modèle  des  époux  et  des  pères. 
"  Gomme  ami,  comme  citoyen,  il  ne  le  cédait  à  personne 
"  ensensi])ilité  et  en  dévouement:  son  plus  grand  bonheur 
"  était  d'obliger  et  de  rendre  service.  Aussi,  est-il  de  ceux 
"  au  mérite  desquels  les  éloges  ne  peuvent  rien  ajout(>r."" 
De  son  mariage  avec  M"""  de  Lery,  M'-'  Couillard  avait  en 
deux  fils.     (Jn  seul  survécu!  :  c'est  le  suivant. 

Antoine-Gaspard  fut  digne  de  son  père.  Il  était  né  le 
IG  Février  1789,  et  avait  été  tenu  sur  les  fonts  sacrés  par 
M""  Louis  Couillard  des  Ilots  et  par  Dame  Marie-Geneviève 
Alliés,  épouse  de  M'  Vincelote.  ^  Après  avoir  suivi,  avec 
un  rare  succès,  les  cours  de  médecine  à  Philadelithie  et 
avoir  reçu  son  diplôme,  il  vint  se  fixer  à  S^  Thomas,  sa 
Seigneurie.     Lorsque  survint  la  guerre  de  1(812,  '^  il  s"em- 


1  M''  Vincelote  descfudait  do  M''  Josei)h  Amiot,  Sieur  do  Vincoiule, 
le([uol  lit  tijouter,  en  -IGÏJ.'}.  une  lieue  do  front  sur  deux  do  profondeur  au 
Fief  que  sa  mère  avait  oJJteuu  vingt  ans  auparavant  au  Cap  S' Ignace. 

2  Voici  f|uels  étaient  à  celte  époque  mémoraldo  les  principaux  ofli- 
ciers  de  milice  ;  on  aimera  sans  doute  à  les  connaîh'e.  Ivr.vi-M  \.ii)ii  : 
F.  Vassal  de  .Moutvii'l,  Adiudaiil-dénéral,  X.  (]q  Lauandiôre.  l)é]nilé- 
Adjiidanl-Gcnéral,  V..  Fi'emdiit,  AssIsUml  ;  A.  L.  J.  Duclu'suay,  l*////- 
dant  des  milices.de  la  Provinci\  I^.  de  liouciierville  et  M.  11.  l'eirival, 
Ai(l(is-de-Camp  Procinriaux  ;  Jean-Baptiste  d'KsIimau.ilie  (M  L.  de 
Montizambcrl.  Ailjudants  pour  Québec;  .1.  G.  Delisie,  L.  Chariaiul  et 
R.  Grilliu,  idjudant.s  i)oiu'  Montréal  ;  L.  R.  G.  de  Lery,  Adjudant  l'our 
les  quatre  Divisions  du  Sud;  .1.  de  Tonnaneour,  Adjudant  iuau'  l'^s 
Trois- Rivière...  etc. — Distiuct  iik  (^IrKUKc.  I''  Division  :  .lean-l}a])listi' 
LeGoaiiite  i)upré,  Colowl.  J.  F.  Peri'ault,  Liindennnl-Colnnel.  R.  I'"'T'i- 
beanlt,  Major;  .1.  Voyer,  I*'.  'letu,  Jeau-Daplis'i!  d'I^stiiuauville,  M- 
Chinic,  F.  iJaillai'gé,  F.  X.  Perrault,  A.  Germain,. lean-Bapliste  Corbin, 
C.  Déchéneuu,  G.  de  Lery,  Capitaines.     Il"  Division:  L.  île  Saiaberry, 
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pressa  de  mettre  ses  services  à  la  disposition  de  ses  com 
patriotes:  il  entra  conuno  Chirurgien  dans  le  quatrième 

Colonel,  C.  Pinqnel,  Lieulenanl-Colond,  C.  Tasclierean,  Major,  J.  Du- 
chesnny,  Aide-Major  ;  ().  Perrault,  P.  E.  Dcsharals,  Z.  lio'ucliotlo,  F. 
Diival,  M.  Sauvageau,  M.  Berlliolot,  P.  Laiiglois,  P.  iiruiicau,  A.O.  de 
LiiiiMiKlii'ro,  Capilaines,  L.  de  Muiilizaiiiborl,  Adjudanl.  MV  Division  : 
,1.  Halo,  Colonel,  J.  Shoiilicrd,  Lieulenanl-Colonel,  J-Cuilin,  Major; 
\\.  Buriis,  J.  'l'oii,  \V.  Sniilli,  iM.  Lyinluii'iior,  J.  Caitlwt'll,  H.  Morn)f.'li, 
I.  RiiJK'rts,  W.  Liridsay,  Capilaines.  l\''  Division:  F.  BaLy,  Colonel, 
X.  li.  do  Laiiaiidièi-c,  Lieulenanl-Colonel,  J.  Pianl(\  Major,  .1.  Davidson, 
.\iljwlanl,  F.  el  J.  Bahy,  Aide-Majors.  Divi.qon  di.»  Beauporl  :  A.  de 
BniiiH',  Colonel,  Ji^an-liaplislo  d'Esliniau\  illo,  ybiv,  Lieulenanl-Colonel, 
A.  (lunm,  Major,  Jean-Biii»lisle  DucliL'snay,  Adjudant.  ^\  .  Woolsey  et 
.I.Gray.  Aide-Majors.  Division  de  la  Haie  St.  Paul  :  ^V.  Fraseï-,  CoL, 
J.  iiul'oar,  Lieulenanl-Colonel.  A.  liivorin,  Major.  Di\isi(in  de  Si. 
Thomas:  J.  A.  di'  (iasiM-,  Colonel.  C.  Hiveriii,  Lieulenanl-Colonel,  th 
l'VasiT,  Major.  A.  G.  Couillard,  P.  Masse  et  L.  Cliaiiei'on,  Aide-Majors. 
Division  do  la  liirière-Ouelle  :  .f.  Peirault,  Colonel,  P.  Taché,  LÏeul.- 
Coloncl.  P.  Fraser,  Major.  .1.  M.  Haiisseiiian,  Aide-Major. — Disiitiur  de 
MoMiuÎAi..  P'  Division  :  J.  MoGiii,  Colonel,  A.  Auidjo,  Lieul. -Colonel. 
J.  CaldwoU,  Major,  D.  D.i\id,  (juarlier-Mailrc,  i\.  i^nU))-,  Cliiniryien, 
l'Ic  11'' Division  :  J.  Hcrvinnx,  Lieulenanl-Colonel.  E.  N.  Dizier,  Major  ; 
L.Guy,  P.  Loprolioii.  J.  Boiitiiillier,  M.'  Dumas,  T.  Pothier,  B.  Beau- 
jiii'ii,  Jean-Baptislo  Lel'cbvre,  J.  G.  Delisle,  D.  Housscau,  Capilaines. 
III'  Division  :  P.  Foi'lier,  Colonel,  II.  S'  Geor^'e  Dupré,  Lieul. -Colonel, 
(;.  D'sory  Latour.  Major;  G.  Franelièro,  P.  llervienx,  P.  Bertlielei,  E. 
(ùiy.  L.  Duloni:|ii'i>,  P.  Di'scry,  (].  ii' Arrivé,  Jj.  S'  Onier,  6'a/)i7rtmt'5. 
Divi.-i(in  tVArf/enleuil  :  P.  Murray,  Cnhinel.  \\ .  Kcil,  Lieul. -Colonel. 
W.  Walos,  (luarliei'-Mailre.  etc.  Division  do  Vaudreuil  :  M.  (1.  de 
Ldlliinièro,  Colonel.  L.  Duiuont,  Lieulcnanl-Culonet,  A.  Fillion,  Major, 
h.  ilo  la  Hondo  ot  D.  Peinhrun,  Aide-Majors.  Division  de  Vile  Jésus  : 
J.  H.  Lacroix,  Colonel.  J.  L.  de  Bcauji-u,  Lieulenanl-Colonel,  M.  Tur- 
i:0'i!i.  Major.  'W  Lacroix.  Aide-Majos'  Di\i>ion  de  la  Vallerie  :  C.  G.  de 
Liiiinidièrc,  Lieulenanl-Colonel, ,L  Fai^iliciiill,  Major.,].  Lacondie,  Aide- 
Mijor.  Division  de  Berlhier  :  J.  (lulhhert.  Colonel,  L.  Olivier,  Major, 
A.  Kno  et  de  Loriiuier,  Aide-Majors.  Division  de  X Assouiidion  :  P.  I{. 
ili.'S'  Onrs,  Colonel  .îean-B.ii'ii'-te  llervienx.  Lieulenanl-Colonel.,  Jean- 
B.iplisle  Brnyrro,  Major.  B.  iiorlu'r,  Aide-Major.  Division  de  Hou- 
rlicrrille  :  V.  II.  A.  dé  Bourliervili<-.  Colonel.  P.  Lacroix.  Lieul.-Col.. 
!i.  lii'  l.i  Brucre,  Major,  L.  (>.  de  Lery,  Adjudanl,  Tli  de  Boucliei'vdle, 
.Udr-Major  ;  II',  J.'de  Montarville,  Colonel.  .1.  Cartier,  Lieul. -Colonel. 
F.  do  la  Perrière,  Major,  ûa  (lontrecœur  et  C.  Gi'osliois,  JfV/c-.l/fl/o/'i. 
I>ivisi(,ii  de  ,S7.  Ours:  C.  de  S'  Ours,  Colonel.  H.  DcL  .nie.  Lieul.-Col, 
P.  M.illiiot,  Major,  de  \oyell(\  J.  Des.inli'^.  I'".  Malhiot.  G.  Gaiidier,  etc.. 
.\'<>c-Miijors.  Division  di'  i'iamhli/  :  .ii'.rn-BaiiUsle  M.  II.  de  I{oii\illo, 
l''>hnel  G.  Gui'ronl,  Lieu'enanl-Colonel,  .1.  Finlay.  Major.  DeLukin  et, 
'lomi-Biiiitiste  fie  Houvillc,  Aide-Majors — I  (isTincT  kks  Tuors-Hi vikkks. 
rtivision  du  Nord  :  T.  Collin.  Colonel  L.  Foucher,  Lieulenanl-Colonel 
N.  SI  Miirliii,  Major.  T.  Bouclioi',  Adjudanl.  J.  Doglierly.  Quarl.-Mlre.  ; 
■V  (liiui'val,  ,1.  do  Xoi-aianviiio.  M,  Pi'altc  J.  de  Bcllereiiiilc.  Capilaines. 
Ilivision  de  .S7.  Franrois  :  .1.  M.  do  'ronn.'incour.  Colonel,].  A.  C,  Ll- 
Colunel  M.  do  Tonnancour  et  P.  Bazin,  Aide-Majors,  etc.,  etc. 
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Bataillon.  Plusieurs  années  après,  il  alla  habiter  Québec, 
où  ses  connaissances  variées  l'appelèrent  à  faire  partie  de 
la  Société  Littéraire  et  Historique  de  cette  ville.  C'est 
alors  que  Lord  Aylmer  le  nomma  au  Conseil  Législatif.' 
Quelques  années  après,  en  1841,  il  fut  nommé  Régis- 
trateur  du  Comté  de  l'Islet.  M'"  A.  Gouillard  était  à 
S'  Thomas  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  à  l'âge  peu 
avancé  de  cinquante-six  ans.  Les  lignes  qu'on  va  lire 
nous  dispensent  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  émi- 
nent  citoyen  :  "  A  St  Thomas,  le  15  du  mois  de  Juin  1847, 
''  est  décédé  l'Honorable  Antoine-Gaspard  Gouillard. 
''  M.  D.,  membre  du  Conseil  Législatif  et  Régistrateur 
"  pour  le  Comté  de  l'Islet.  Il  est  mort  avec  la  sérénité  du 
"  juste,  muni  de  tous  les  secours  de  la  Religion  et  entouré 
''  de  sa  nombreuse  famille,  sur  laquelle  il  a  imploré  la 
"  bénédiction  du  Ciel,  avant  de  rendre  son  âme  à  son 
"  créateur.  Si  quelque  chose  peut  consoler  sa  famille 
"  affligée,  c'est  assurément  le  souvenir  des  vertus  de  ce 
^'  tendre  époux,  de  cet  excellent  père.  Comme  homme 
"•  privé,  il  comptait  autant  d'amis  qu'il  avait  de  coniiais- 
"  sauces.  Comment,  en  effet,  avec  un  caractère  aussi 
"  doux,  des  manières  aussi  engageantes,  un  aussi  grand 
"  fond  de  gaieté  et  de  bonhomie,  ne  se  fût-il  pas  concilié 
"  l'amitié  de  tout  le  monde  ?  H  laisse  un  vide  bien  difli- 
'*  cile  à  combler  dans  la  société,  où  les  hommes  vraiment 
"  bons  et  vertueux,  les  amis  sincères,  sont  d'un  si  grand 
"  prix.  Le  Docteur  Gouillard  a  pratiqué  la  médecine  avec 
"  bonheur  pendant  plus  de  trente  ans,  tant  à  S'  Thomas 
"  qu'à  Québec,  où  il  comptait  une  nombreuse  clientèle. 
"  A  défaut  de  biens  périssables,  il  a  amassé  des  biens 
"  éternels,  en  se  faisant  de    bon  cœur   le  médecin  des 


I  Les  membres  du  Conseil  Législatif  à  celte  époque  étaient  :  .1. 
Sewell,  Orateur,  D.  B.  Viger,  P.  M.  de  Sales  Laterrière,  B.  Joliet,  P 
de  liocheblîivo,  T.  Pothier,  R.  de  S'  Ours,  L.  Guy,  .T.  Masson,  \.  G. 
Gouillard,  J.  Gtithbert,  T.  Collin,  L.  Gugy,  F.  X.  Malhiot,  F.  Qiiiroiiet, 
G.  J.t  ewart,  J.  Haie,  II.  W.  Rvland,  G.  W.  Grant,  P.  D.  Del)artzcli, 
G.  Moi;..U.  P.  McGill,  R.  Mackenzie,  W.  B.  Felton,  M.  Bell,  T.  Forsyth. 
J.  Stewart,  S.  Hatt,  R.  Jones,  J.  Baxter  et  R.  Harwood. 
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"  indigents  et  des  pauvres."  En  1816,  Tllonorable  Couil- 
lard  avait  épousé  M<'"p  Marie-Angélique-Flore  Wilson, 
lille  de  M""  Thomas  Wilson,  Ecuyer,  de  Québec.  De  ce 
mariage  sont  nés  dix-sept  enfants,  dont  sept  furent  enlevés 
à  la  fleur  de  l'âge.  Les  survivants  sont  :  Flore,  Catherine, 
Ciiarles-Gaspard,  Alexandre,  Thomas,  Georges,  William, 
Zoé,  Ty rie  et  Auguste.  Deux  d'entre  eux  sont  décédés 
récemment:  Georges  est  mort  à  Toronto,  en  1858,  et 
Alexandre  en  1803.  Ce  dernier  avait  épousé  M«"«  Cathe- 
rine Wilson,  sœur  de  l'Honorable  C.  Wilson,  et  s'était 
l'ait  une  réputation  des  plus  enviées  parmi  les  négociants 
lie  Montréal,  où  il  a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs. 
Sa  Demoiselle  est  devenue,  comme  il  a  été  dit  ailleurs, 
l'épouse  de  M'"  J.  Perrault,  Représentant  pour  le  Comté 
de  Richelieu.  M''  Charles-Gaspard,  l'aîné  des  fils  de  l'Ho- 
norable Antoine  Côuillard,  a,  comme  son  père,  embrassé 
la  profession  médicale.  Trois  de  ses  sœurs  sont  mariées  : 
l'aînée,  Meii<-  Floi-e,  est  entrée  dans  la  famille  Wilson  ; 
M«iifi  Zoé,  la  troisième,  est  M'^'  d'Estimauville ;  M'He 
Catherine,  la  seconde,  est  l'épouse  que  Mr  A.  R.  de  Lery, 
propriétaire  de  la  Seigneurie  Rigaud-Vaudreuil,  s'est 
choisie. 

Ce  mariage  fut  béni  le  13  Février  1844.  Les  enfants 
(jui  en  sont  nés,  sont  : — Charles-William-Alexandre,  né 
en  1844  et  décédé  quatre  ans  après; — Jean-Gaspard,  né 
denx  ans  après  et  mort  la  môme  année  que  son  frère 
aine,  en  1848; — Catherine-.Josephte-Louise,  née  en  1847, 
celle  même  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut,  et  qui, 
après  avoir  parcouru  cet  ouvi'age.  a  écrit  ces  lignes  :  "  J'ai 
■■  In  avec  plaisir  l'histoire  de  ces  belles  familles,  dont  le 
"Canada  a  droit  de  s'enorgueillir,  car  elles  ont  fait  sa 
•  gloire  et  son  bonheur.  Oh  !  qu'ils  étaient  grands  dans 
■■  leur  nobl(>  dévouement  à  la  cause  de  riionnour,  ces 
'•  valeureux  lîls  de  la  France,  qui  arrosèrent  de  leurs 
■  sueurs  et  de  leur  sang  le  sol  de  la  patrie  qu'ils  venaient 
■•d'adopter!"'  —  Corinne-Marie-Eliza,  plus  jeune  que  sa 
sœnrdedeuxans;— William-Henri-Brouage,néeu  1851  ; — 
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Gustave-Georges-Fraser,  né  deux  ans  après  le  précédtMit,  ;— 
et  Lonis-Gharles-Alexandre,  né  en  1855.  Comme  ou  lo 
voit,  pins  henrense  que  beaucoup  d'autres,  la  famille 
Chanssegros  de  Leryquia  produit  tant  d'hommes  remar- 
quables, compte  encore  aujourd'hui  de  nombreux  re- 
jetons. 
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LA   FAMILLE   GUY. 


Cette  famille  a  rendu  de  trop  grands  services  à  la  cause 
lie  réducaliou  et  plus  particulièrement  encore  à  la  milice 
aiiiulienne,  pour  (]ue  nous  la  l'assions  sous  silence.  Ce 
iju'elle  a  fait  aussi  pour  laReligion,  lui  assure  un(>  place  à 
part  dans  l'estime  publiiine.  Alliée  aux  de  la  Corne,  aux 
de  Bonne,  aux  Cugnet,  aux  Dupré,elle  compte  encore  au- 
jonrd'liui  de  nombreux  rejetons.  Propriétaire  des  vast(.'s 
terrains,  appelés  la  Bourgogne  et  k  Bcrry^  du  nom  de  deux 
anciennes  provinces  de  France,  et  où  s'élèvent  préseu- 
tioiont  de  magnifiques  constructions  qui  font  l'orgueil  dt^ 
Montréal,  elle  a,  comme  les  Papineau,  les  de  Salaberry, 
l'tc,  laissé  son  nom  à  une  des  rues  de  cette  cité. 

I"    PIERItE    GUY. 

Le  premier  de  C(>tle  famille  qui  laissa  la  France,  pour 
venir  se  fixer  en  Canada,  fut  Monsi(nu'  Pierre  Guy.  11 
iHail  (ils  de  noble  lionuue  Nicolas  Guv,  Cbambellan  du 
Roi,  (>tde  Dame  Elisabetli  Le  Duc.  C'est  assez  dire  qu'il 
aiipailenait  à  une  ancienne  famille  que  l'on  croit  être 
une  branche  des  Guy  de  Monlfort.  C'est  du  moins  ce 
ipie  semblaient  insinuer  les  papiers  qui  ont  été  longtem[is 
en  la  possession  de  l'iui  des  membres  de  cette  famille,  de 
eelui-là  même  qui  devint  Garde  du  Corps  et  qui  n'eut  pu 
l'aire  partie  de  cette  Compagnie  d'élite  s'il  n'avait  été  do 
noble  extraction. 

31 
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On  110  sait  pas  précisément  en  qnello  année  M'  Guy 
passa  dans  la  Noiivelie-France,  mais  tout  port»?  à  croire 
que  ce  fut  au  commencement  du  dix-sei»nème  siècle.  G» 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  vint  en  compagnie  de  son 
frère  aîné,  M'"  François  Guy,  Sieur  de  Châleaufort,  Sorgou! 
dans  la  Compagnie  de  M""  de  Repentigny,  et  que,  coinnip 
lui,  il  était  originaire  de  Paris.  Voici,  en  effet,  ce  qn," 
porte  son  extrait  de  Baptême  :  "  Le  meicredi,  ô  Mai  1701, 
"'  fut  baptisé  Pierre,  né  aujourd'hui,  fils  de  Nicolas  Guy. 
''■  grand  Chambellan  du  Roi,  et  de  Dame  Elisabeth  Le  Duc 
''  son  épouse,  demeurant  rue  des  Petits  Champs.  Le 
•'  parrain  a  été  Pierre  Channate,  Bourgeois  de  Paris,  et 
"  la  marraine  Demoiselle  Madeleine  Le  Duc.  iSignéi 
''■  Canault,  V'«  de  S'  Eustache."  Chaque  province  flo 
France  avait  fourni  au  Canada  son  contingent  d'homiiios 
remarquables  ;  Paris,  le  centre  des  grandes  entreprises,  ne 
pouvait  rester  étranger  à  ce  mouvement  qui  poussait  les 
esprits  chevaleresques  à  ouvrir  à  leur  patrie  de  nouveaux 
horizons.  De  la  Normandie  étaient  venus  les  Nicolet,  '  les 


l  W  Jean  Nicolet  qui  ii  laissé  son  nom  à  iino  des  ])rinc,iii;iles  l'ar(iis>f's 
du  District  des  Trnis-Hivières,  lut  avec  M'  N.  Perrot  \in  <ies  lioiiiiiies 
les  plus  utiles  de  son  temps.  Il  était  natif  de  Clierbourj:.  Dépaitciiifiit 
de  la  Manche,  et  était  lils  de  Thomas  Nicolet  et  de  Marie  LaMer.  Kl.mt 
passé  tout  jeune  dans  la  Nouvelle-France  en  IGIS,  il  s'appliqua  à 
l'étude  des  lanjjues  sauvasses  et  ilevint  en  peu  de  temps  un  dos  jiliis 
liabiles  Interprètes  de  la  Colonie.  C'est  alors  qu'il  épousa  M'"''  (Jcjiiilliinl. 
iille  <le  G.  Couillard  et  de  G.  Héi>ert.  Le  mariage  eut  lieu  à  Quéhec  en 
l(i,'37.  Trois  ans  après,  en  IG40,  il  fut  envoyé  sur  les  bonis  du  Midii- 
giin,  jiour  traiter  avei^  les  Winepigons.  La  nouvelle  de  son  arrivée  iii' 
l'ut  pas  plutôt  connue  de  ces  barbares,  qji'on  les  vit  accourir  au  iioinliro 
de  près  de  (piatre  mille  iiiin  de  le  voir  et  de  lentendre.  M'  Nicolci  parut 
au  milieu  d'eux,  couvert  d'un  riche  habit  tout  |iarsemé  de  Heurs  et  ilc 
plumes  d'oisean.  Sa  mission  eut  un  plein  succès.  La  piiix  fut  conclue 
et  suivie  d'un  grand  festin  auquel  jirirent  part  tous  les  chefs  indiens. 
Ayant  appris  sur  ces  entrefaites  qu'en  naviguant  encore  trois  jours,  il 
poiivait  se  rendre  à  la  mer,  M''  Nicolet  continua  sa  route  et  atteignit  le 
■Wisconsin,  tributain;  du  Mississipi.  Ce  digne  Interprète  trouva  la  niorl 
en  Ifi'i2,  près  de  Sillery,  en  voulant  sauver  la  vie  à  un  Sokokiois,  pour- 
suivi par  les  Algonquins.  Sa  perte  fut  vivenjent  regrettée  des  Fran- 
çais et  des  Sauvages  dont  il  avait  gagné  toute  la  confiance  i»ar  son 
caractère  doux  et  insinuant.  "  Il  nous  a  laissé,  écrit  le  Père  Vini ont, 
♦'  des  exemples  qui  tiennent  de  la  vie  apostolique  et  donnent  envie  au 
♦♦  pU.s  fervent  Religieux  de  l'imiter.''  Une  de  ses  filles  épousa,  comme 
on  l'a  vu,  M'  J.  B"  LeGardeur  de  Hepentigny. 
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(lodcfroy,  les  Hertel,  les  Le  Neuf,  les  Le  Gardeur,  les  Le 
Moyiie,  les  Le  Bor,  etc.  La  Chainp.ignp  avait  donné  les 
Bercliereau,  les  d'Ailleboust,  les  de  Maisonneuve,  etc.  ; 
la  Touraine,  les  Denis,  les  Rouer  de  Villeray,  etc.  ;  le 
Uaui'bi' é,  les  de  S'  Ours,  Uss  de  Contrecœur,  les  de  Ro- 
(lieblave,  etc.  ;  le  Perche,  les  Gitlard,  les  Boucher,  etc.  ; 
la  Picardie,  les  Aubert  de  la  Chesnaye,  etc.  ;  la  Beauce, 
li'S.Iiichereau,  etc.,  et  ainsi  des  autres  contrées:  la  Bre- 
lagne,  l'Aunis,  la  Saintonge,  le  Poitou,  le  Maine,  la  Gui- 
ciuie,  la  Brie,  rAngouniois,  la  Lorraine,  la  Provence,  etc- 
Lllo  de  France  et  Paris  en  particulier  donnèrent  les 
Douaire  de  Bondy,  les  (iuy,  etc. 

Lorsque  M''  Guy  arriva  dans  la  Nouvelle-France,  le 
coiinnerce  des  pelleteries  y  ûxait  plus  que  jamais  toute 
latlcntion.  Ce  commerce  occupe  une  trop  large  place 
dans  l'histoire  de  ce  pays,  pour  que  nous  n'en  disions 
|ias  un  mot  ici.  Couvert  d'innnenses  forets,  le  Canada 
rciiorgeail  d'animaux  dont  les  magnifuiues  fourrures 
taisaient  l'admiration  des  Kuropéens.  Cette  nouvelle 
branche  de  trafic  ne  fut  pas  plus  tôt  connue  qu'elle  attira 
dans  la  Nouvelle-France  une  foule  de  spéculateurs.  C'est 
alois  ([lie  furent  formées  ces  Compagnies  dont  on  a  parlé 
et  (pii,  ayant  moins  en  vue  la  conversion  des  Sauvages 
(|iu'  linlérèt  mercantile,  furent  si  contraires  à  l'avance 
ment  de  la  Colonie.  Au  lieu  d'encourager  le  défrichement 
des  terres  et  la  formation  de  nouveaux  établissements, 
comme  elles  s'y  étaient  engagées,  elles  employèrent  toute 
loui'  énergie  à  se  faire  des  revenus.  Tadoussac,  Trois- 
Uivières  et  Montréal  devinrent  comuïe  autant  de  comptoirs. 
où,  en  échange  du  produit  de  leur  chasse,  les  Sauvages 
rocevaient  des  objets  de  peu  de  valeur,  tels  que  couteaux, 
poivre,  poudre,  armes  à  feu,  mais  surtout  des  tissus  plus 
brillants  que  solides,  des  mousselines,  des  indiennes  etc. 
Monopolisé  d'abord  par  cesComiiagnies,  le  commerce  des 
pelleteries,  à  part  peut-être  celui  du  Castor,  fut  étendu 
par  la  suite  aux  particuliers  qui,  en  obtenant  des  postes  de 
traite,  purent  jusqu'à  un  certain  point  tenir  tète  aux  cou- 
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ciirrenta  anglais.  Ce  commerce  s'est  maintoviu  presque 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  pendant  [tins  d'un  siècle,  et 
n'a  point  discontinué  encore.  Les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  la  Colonie,  les  de  la  Chesnay»»,  les  d'Kscliain- 
bault,  les  de  Lotbuiière,  les  Baby,  etc.,  y  prirent  [»art  ci 
firent  des  fortunes  considérables.  Réglé  pai-  de  sages 
lois,  restreint  dans  de  certain<'s  limites,  et?  comnierc^^ 
pouvait  être  d'un  immense  avantage  pour  le  pays,  sur- 
tout dans  un  temps  où  les  terres,  n'étant  pas  encore  sutïi- 
samment  cultivées,  ne  pouvaient  rapporter  beaucoup. 
Il  offrait  aux  habitants  un  moyen  aussi  facile  (jue  sur  de 
se  créer  des  lessources;  il  fom-nissait,  de  plus,  à  l'Ktat 
une  o(*casion  natundle  d'établir  d'utiles  relations  avec 
les  Sauvages  et  d'exercer  sur  eux  un  salutaire  empire. 
Mais,  l'amour  dn  gain  ayant  prévalu,  on  vit  de  (]uoi  est 
capable  la  soif  d«;  l'or.  Alors,  comme  on  l'a  remanpir' 
ailleurs,  les  terres,  cette  source  principale  de  richesses, 
furent  négligées.  Trouvant  qu'il  était  plus  commode  de 
courir  les  bois  et  de  mener  une  vie  d'aventures,  (jne  de 
tenir  la  charrue,  nombre  d'hommes  vigoureux  dései- 
tèrent  le  pays  et  allèrent  se  fixer  parmi  les  Sauvages 
auxquels  le  i»lus  souvent  ils  communiquèrent  leurs  vices,  ' 

1  "  I/avidilê  do  cos  lioiiriii!^,  écrivait  on  lOSS  lo  M,ir[uis  ilo  Dimmii- 
"  ville  h  M'  lie  S(M},nie|iiy,  Ministre,  leiira  l'ail  faire  de  «îrandes  b;is''ssi's 
"  (|iii  iKius  (iiit  rendus  mi'|insal»|es  el  ont  mis  la  di\  isinii  parmi  les 
"  l''raiii;ais  et  nièiin'  ]iariiii  les  Saiiva^'es  alTu's.  Leur  liherliiia^'e  a  l'ti;' 
"  |i()iisse  si  loin,  '[lie  c'est  morveilli"  iiii"!  les  Sauvages  ne  les  aioiil  piis 
"  iims  assoiuiné.s  pour  se  ganmlir  des  vinleiuies  qu'ils  eu  ont  reni. 
"  Telle  est  la  lieenee  de  ces  l'oureiirsdo  buis,  ei-rivait  (pitîlqui'S  aiuu'P.s 
"  pUis  tard  le  l'ère  (Iliarleveix,  i|ue  les  Missionnaires  de  Miidiiliinaki- 
''  nao,  ayant  jH'rdu  lout  i-sp  lii'  île  l'aii'o  aucun  liien  eu  cet  (Midroii,  où 
"  ils  n'avaient  |)as  nu  seul  chr'lien,  :)ut  «'le  obliges  d'al)a;idouner  leur 
"  maison  fM  do  revenir  à  (^ui'bec.  Kl  oliuse  singulière,  ilil-il  ailleurs, 
"  ou  serait  eiui)arassé  aujourd'liui  pour  trouver  une  seule  famille  fjiK' 
"  ce  tralic  ail  eiu'icliie.  L(îs  plus  grandes  forlunes  se  sont  dissipées 
"  avec  la  mémo  rapidité  ((uelles  se  sont  élevées,  et  il  n"est  pas  raie  de 
"  voir  dans  la  misère  et  l'opprobr''  d'uni'  languissante  vieillesse  de? 
"  gens  rpu  auraient  pu  faire  d'Iionorabtes  établissiMueuls.'  M^  N. 
Perrol  qui  vivait  t)ien  des  années  auparavant,  n'eu  parle  i)as  autre- 
ment :  "  Los  Canadiens,  dit-il.  se  roudi-ut  semblaliles  aux  Sauvages, 
"  dont  ils  copient  si  bien  le  libi'rtinage,  qu'ils  oublient  ce  qu'ils  doivent 
"  ù  la  subordination  et  à  la  discipline  française,  et,  si  j'ose  le  dire,  au 
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snns  loiir  proriiror  lo  biniifait  do  in  civilisation.  La  con- 
tagion (In  manvais  pxemph?  ayant  gagné  les  classes 
olpvt'os,  bientôt  la  (hniiornlisation,  ainsi  (jn'il  a  été  dit,  se 
mit  parmi  ceux  uni  avaicMii  mission  de  la  réprimer.  Ponr 
sup[iiéer  à  rinsnfTisance  de  lenrs  salaires,  ou  faire  plus 
vite  fnrlnne,  les  fonetionnainîs  pnblics  ne  rougirent  pas 
de  se  livr(M',  an  sein  même  de  la  Colonie,  aux  trafics  les 
plus  illicites  et  les  plus  criants.  Ainsi,  apri's  avoir  enlevé 
à  la  i)atrie  (juantité  de  bras  utiles,  le  commerce  «les 
[lolletcries  devint  encore  l'occasion  de  la  plus  déplorable 
perversion. 

liO  mal  toutefois  n'avait  pas  »Micore  atteint  ce  degré 
diiiunoralilé  qu'on  lui  vit  plus  tard,  quand,  se  sentant 
ipi('l«iue  aptitude.'  pour  hî  négoce,  M''  Guy  se  décida  à 
entreprendre,  lui  aussi,  le  commerce  des  pelleteries.  Tout 
d'aliord  il  n'eut  ([ue  peu  de  succès,  ses  principes  ne  lui 
[lornioltant  pas  de  transiger  avec  les  exigences  de  sa  con- 
science ;  mais,  sa  ré[»utation  de  pi-obilé  s'étant  bientôt 
établir,  il  ne  lai'da  pas  à  voir  ses  alfaii-es  prospéi-er.  C'est 
alois  (|u'il  songea  à  se  donner  nna  épouse.  Un  do  ses 
amih,  M'"  de  la  Lande,  négociant  à  Montréal,  venait  de 
mourir.  Il  demanda  la  main  de  sa  veuve.  Le  mariage 
eut  lieu  au  mois  do  Novembre  \ll:).  11  y  avait  trois  ans 
([u'il  était  marié,  iorscjue  M'  de  lieauliarnois  qui  avait 
su('(;édé  à  M''  de  Vaudreuil  dans  le  gouvernement  de  la 
.Vouvello-France,  le  fit  enti-er  dans  li's  tron[)es  en  qualité 
d'Hiiseigne.  l)«)iinis  cette  époque,  M'"  Guy  no  cessa  de 
servir  et  d'avancer  rapidement  (M1  grade.  Nommé  Lieu- 
tenant en  I7:{|,  il  fut  fait  Capitaine  en  pied  eu  174H. 
C'était  le  moment  où,  victorieuses  à  Louisbourg,  les 
li'oiq)es   anglaises  se  dis[M)saieut   à  envabir  le  Canada, 


•' cliiisli.'inisnie.  L«.j<'u,  l'ivrof^iierio.  oie,  rnnsuiiieiil  leurs  cipitaiix  ot 
".jiiMju'aiix  prolils  «liï  leurs  voviii^'os."'  11  y  ;i  là  luatièri;  à  iiliis  d'uri»' 
■•éllcxioii  pdur  ceux  (jui,  do  nos  jmu'S  encore,  désertent  si  l'aiiliMiieiit  le 
pays,  et  inii,  sous  pn-lexte  de  s'enrichir,  s'exposent  à  perdro,  avec  leur 
lui.  |p  peu  de  ressotirces  qu'ils  possèdent.  Déjà  plus  d'un  a  véritie  ce  pro- 
verbe :  "  Pierre  qui  roHiV,  n'amassr  pas  mousse.' 
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lorsqu'elles  furent  alta(iiu»os  filli's-mèinfs.  A  la  défaiU- 
du  CoIoupI  Noblo  aux  Mines  succéda  la  priso  oi  la  des 
truclion  des  Torts  Massachusetts  et  Biid^'cuiaii,  puis  df 
Saratoga.  Ayant  perdu  son  épouser  sur  <'es  entrefjiilcs. 
Mr  Guv  conîracta  un  nouveau  mariaL'e  avec  M''"''  .leaniio 
Trullier  LaConibe,  sœiir  du  Révérend  M'  Joseph  Domi- 
nique LaConihe.  Celte  seconde  union  ne  fut  pas  de 
beaucoup  plus  longue  durée  que  la  preinièn?. 

M'  P.  Guy  mourut  à  l'Age  pou  avancé  do  48  ans  an 
mois  d'Avril  I74H.  La  lovante  de  ses  transactions,  ses 
manières  affables (;t  prévenantes  lui  avaient  fait  beancoiin 
d'amis  ;  sa  p(Mte  n'en  fut  que  plus  regrettée.  Son  épouse 
lui  suivécnt  dix-huit  ans,  n'étant  décédée  (lu'au  mois 
d'Octobre  1770.  De  son  premier  mariage  avec  M''"e  KUza- 
beth  Gareau,  M'  Guy,  avait  eu  plusieiu's  enfants,  eii- 
tr'autres  :  Marie-Anne  et  Marie-Josepht(%  Kuiuelle  eut  pour 
[tarraiu  M''  Charles  Nolan,  citoyen  des  plus  marquants, 
et  pour  marraine  M**'  M  J.  LeGardeur  de  Courtemanclie 
Quatre  enfants  furent  le  fruit  du  second  :  Pierre,  Charles. 
Pierre  et  Klizabeth, 

II"  pn:iu\E  (iîiv. 

M'"  Pierre  Guy,  issu  du  second  lit  et  fils  aine  du  précé- 
dent par  la  mort  dé  ses  deux  frères,  vit  le  jour  à  Ville- 
Marie  le  11  Décembre  I73S,  et  fut  a[)pelé  Pierre  du  nom 
de  son  père.  Il  avait  à  point;  atteint  sa  onzième  année, 
lorsque  celui-ci  mourut.  Comprenant  (juc  le  meilleur 
liérilage  que  des  parents  puissent  laisser  à  leurs  enfants, 
est  le  bienfait  d'une  bonne  éducation,  M^'  Guy,  femme 
d'un  grand  sens  et  d'un  esprit  supérieur,  se  décida  à 
mettre  son  fils  au  Collège,  p<jur  lui  faire  suivre  son  cours 
d'études.  Alors  les  maisons  d'Education  '  étaient  rares  en 


1  Ces  maisons  se  sont  beaucoup  multipliées  depuis  Ainsi,  au  Sémi- 
naire de  Nicolnt.  fondé  en  ISOi  par  M'  Brassard  el  dont  M'  Itoupe  fut 
'e  |)remier  Directeur,  comme  on  peut  le  voir  par  le-xceilenle  brochure: 
le  Séminaire  de  Nicokl,  sont  venus  s'ajouter,  en  ces  derniers  temps, 
les  Collèges  de  S'  Hyacinthe,  de  S'»  Thérèse,  de  S"  Anne  de  lu  Poca- 
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Canada:  il  n'y  avait  encore  qiio  le  CiOllége  des  .lésuites 
cl  le  Petit  Séminaire  de  Qnôbee.  Après  l'avoir  plaré  pen- 
dant qnehjne  temps  dans  l'un  de  ces  Ktablissements.  rocon- 
naissant  ({u'il  avait  autant  de^^oiil  (iu(>  d'aptitude  i)oiir  les 
sciences,  M'^Mluy  le  fit  juisseren  France.  C'était  un  double 
•sacrifice  qu'elle  s'imposait,  mais  elle  en  fut  bien  dédom- 
magée. Au  bout  de  (jnelques  années  de  séjour  en  France, 
son  fils  lui  revint  grand  et  très  bien  instruit. 


!ii'n\  (le  lAssmiiptioii,  do  .IulicI,  do  S'  Laiiront,  do  Torrohonno,  ile 
liigiiud,  do  S"  Marie  do  Moimoir.  do  S"  Mûrie  de  Mdiitri'ul.  di's  Tiuis- 
Hiviéios,  oto. — Au  HévéK.'iid  M'  A.  (linmard  rcvit'iit  l'iunineiir  d'avoir 
,|(j|('  S'  llyaciiillie  du  (iiillci-'c  qur  jMissèdo  celle  ville.     Ouvert  eu  ISI 1 
.1  l'eiidniii  uiônie  <|u'iiC(U|ie  aujdiu'dhui  la  Catlit'drale  lein|i(iniire,  ce 
vaslti  Ktuhlissenieul  i|ui.  enuiuie  celui  de  Nicdiet,  c(iiii|(le  pliif;  de  deux 
i»'iils  élèves,  a  elé  trausleré  daus  ces  dernières  années  sur  le  uia^Mu- 
fuiue  eni|ilacement  doinie  ]iar  M'  K.  Cnddret.  —  Celui  de  S"  'l'IiéW'se, 
ilaiilaul  plus  utile  que,  ccunuie  ceux  de  S"  Aune, de  l'Assdiujilidu.elc  , 
il  joint   aux   éludes  classi<|ue8   un   edurs   jiralifiue  daf;ricnlture.  (?st 
l'iiMivre  du  Hevérend  M' (1.  Ducliarinc  <|ui  cf)uuueiira  en   lN'2i  à  en- 
seif^ner  lo  lalin  aux  jeunes  jrens  qu'il  avait  réunis  autour  de  Ini.el  ddut 
un  (les  plus  brilluuls  f\il  M'  lAldié  l)U(iuel,  sdu  successeur  immédiat. 
— S'aulorisant  de  réloipnemeul  de  (,)ué|jec  et  de  la  dillieulté  des  com- 
munications, Messire  C.  F.  l^aincliaud  donna  rmissance  à  celui  de  S" 
Aiuio  eu  IK'27,  conjointement  avec  ses  iiaroissiens  et(piel(pies  ^.'euéreux 
'  Mifaiteurs,  parmi  les(|iu''s  du  eomple  rHonorable  A.  i)ionn(>.  —  Le 
>;(iliége  de  lAssomptidn,  inicsi  qu'il  n  été  dit  ailleurs,  doit  le  jour  aux 
Hévéreuds  MM.  Ijalielle  et  au  [)'  Meilleur  <|ui  a  encore  ddinié  au  pays 
le  Mémorial  de  rEducadon,  ouvrage  (pion  ne  peut  consulter  sans 
prolit.  Fondé  eu  \Mi  au  moyen  départ:nes  et  de  dons  volontaires,  cet 
Etablissement,  ainsi  que  ses  devanciers,  a  déjà  iiroduit  une  l'ouïe  de 
citoyens  et  de  prôlres  remarquables. — Connue  celui  ;le  Terrebonue  (jui 
'laie  de  IM,")?,  le  Collège  de  l'Industrie,  établi  l'aniKM»  précédente,  l'ait 
honneur  de  son  existence  à  un  insigne  bit-nraiteur.  Cet  litablis.«;euu'nt 
est  s(jus  la  direction  des  Clercs  do  S'  Vialeur  (pii  soûl  aussi  chargés  de 
'■ehii  de  nigaud,  ouvert  en   It^'ti),  par  .Messire  Desaulels.  pivst-nlement 
(;ui"é  de  Varennes. — Le  (lollége  de  S'  liauient,  établi  la  nu^nie  armée 
i|ue  i.'elui  de  Terreboiuie,  est  conlié  iiux  iV'res  de  S'  Joseph  «pie  le  !<('•- 
vi'iciid  Messire  S»  (îennain  avait  aiijieles  de  France. — (liiiff  ans  avant 
'lui'  M'  le  (}rand-Vi(3aire  Crévier  ouvrit  le  Collège  de  .*>"  Marie  de 
.Moniioir,  les  Hévérciuls  l'i'-res  Jesuilcr-,  de  retour  en  (lanuda  depuis 
l'^i'.!,  ouvraient  à  Montréal  celui  de  S"  Marie  et  se  Vduaienl  en  même 
t(Mii|)saux  travaux  du  saint  ministère. — Le  (lollége  des  Trois-lUvières 
est  (le  création  toute  réc(!nle  t'I  compte  déjà  de  nomlinnix  élèves.     Le 
but  de  ces  dill'érenls  Ftablisscmcnts  étant  de  donner  à  la  société  des 
honmies  utiles  dans  tous  les  genres,  nous  faisons  des  v(eux  pour  qu'aux 
l'ours  de  latinité  on  continue  ù  joindre  le  plus  possible  descoui-s  dagri- 
cidture,  de  commerce,  et  même  des  exercices  militaires.  L'est  le  temps, 
ou  jamais,  d'encourager  toutes  les  carrières. 
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Lorsque  M''  Guy  roviut  ainsi  (mi  Canada,  sa  patrie  était 
aux  prises  avec  l'Angleterre.  Après  avoir  conduit  pendant 
quelque  temps  le  commerce  que  son  père  avait  entrepris 
et  que  sa  mère  avait  beaucoup  augmenté  pendant  son 
absence,  ne  jjouvant  rester  insensible  au  danger  (jne  cou- 
rait son  i)ays,  il  prit  du  service.  C'était  au  mnnnMit  où  le 
Général  Montcalm  venait  d'inaugurer  par  la  prise  d Os- 
wégo  et  de  William  Henri  cette  série  de  brillantes  vic- 
toires qui  devaient  rendre  son  nom  à  jamais  cher  aux 
Canadiens.  Nommé  olTicier,  il  ]>rit  part  à  la  bataille  de 
Carillon,  où  il  se  fit  nnnarquer  par  sa  belle  tenue,  non 
moins  que  par  son  ardeur  martiale.  L'année  suivante,  il 
fut  encore  un  des  braves  qui  se  signalèrent  à  Montmo- 
rency. La  Providence  ayant  permis  (jne  la  bataille  des 
Plaines  d'Abraham  fût  fatale  an.x  Français,  le  jeune  olfi- 
cier  i»assa  en  France  après  la  Capitulation  d«'  Montréal, 
et  y  demeura  jusqu'en  [7G4.  Reconnaissant,  comme  les 
autres  ofTiciers,  qu'il  n'avait  lien  à  attendre  d'un  gouver- 
nement qui  avait  abandonné  son  pays  au  moment  le  plus 
décisif  et  qui  ne  supportait  qu'avec  peine  la  jjréseuce  de 
de  ses  héroïques  défenseurs,  il  prit  le  parti  de  i'ei)asser 
en  Canada. 

Il  était  de  retour  depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  crut 
que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  s'établir.  Il  y  avait 
alors  à  Montréal  une  famille  des  mieux  qualifiées  et  (jui 
avait  domié  à  la  Colonie  nombre  d'hommes  honorables. 
C'était  la  famille  Hervieux  dont  la  mort  vient  d'enlever 
l'un  des  derniers  descendants.  C'est  dans  cette  famille 
qu'il  se  choisit  une  épouse.  Par  ce  niariage  avec  M*"' 
Josephte  Hervieux,  fille  de  M''  Fran(;ois  Hervieux  et  do 
Dame  Louise  Quesnel  Fonblanche,  le  jeune  négociant 
entrait  dans  les  familles  ùo,  S'  Luc,  Grasset  S'  Sauveur,  ' 

I  M'  Jacques  Grasset  S'  Sauveur  qui  s'est  fait  un  nom  tidns  le> 
lettres,  était  fils  de  M'  André  Grasset  S»  Sauveur  el  de  Dame  Maiie- 
Joseplite  yuesuel  Fonl)lanche.  Il  avait  oc-u  le  Jcur  à  Monlivnl  au 
mois  d'Avril  1757.  Etant  passé  en  France  après  la  conquête,  il  pulilia 
divers  ouvrages  qui  (ixèretit  quelque  temps  lalletilion  et  lui  valurent 
la  réputation  d'écrivain  distingué. 
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(jignot,  de  Bonne,  Sanguinot,  de  Ronville,  etc.,  auxqnels 
les  llervieux  élaiont  alliés.  Une  fois  marié,  M""  (Iny  eon- 
liiiua  son  commerce  avec  une  nouvelle  ard«Mir.  Mais, 
non  plus  que  son  père,  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps 
(lu  repos.  En  effet,  quelqnes  années  après,  survint  l'inva- 
sion américaine. 

Sélant  franchement  rallié  au  nouveau  pouvoir,  Mr 
Guy,  en  sujet  fidèle,  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  depou- 
ser  la  cause  de  la  Métropole  et  de  repousser  les  enva 
liisseurs.  Il  prit  donc  les  armes.  L'ennemi  ne  put  lui 
pardonner  cette  noble  conduite.  Lorsque  le  Général 
Monigomery  eut  fait  son  entrée  à  Montréal  et  piis  posses- 
sion de  cette  ville,  1(îs  Bostonnais,  pour  se  venger  de 
l'opposition  qu'il  leur  avait  faite,  saccagèrent  son  niag;i- 
siii.  Mais  telle  était  la  considération  dont  il  jouissait  déjà 
parmi  ses  compatriotes,  qu'il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  le 
charger  d'être  l'un  des  signataires  de  la  Capitulation. 
Quelque  prévenus  qu'ils  fussent  contre  lui,  les  Boston- 
uais  furent  forcés  de  l'agréer,  et,  avec  quelques  autres 
citoyens  marquants,  il  apposa  son  nom  au  pied  de  ce 
document. 

Le  dévouement  que  lui  et  la  plus  notal)le  partie  des 
Seigneurs  avaient  montré  en  cette  circonstance,  lui  avait 
fait  espérer  que  ses  compatriotes  seraient  traités  avec 
plus  de  justice  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  le  passé.  Mais 
If  moment  n'était  pas  encore  arrivé  où  les  Canadiens 
«levaient  (Mitrer  dans  la  possession  i)leine  et  entière  de 
leurs  droits.  Devant  les  prétentions  exagérées  d'une  mi- 
norité qui  ne  voyait  dans  le  (Canada  qu'une  proie  à  dévo- 
rer, M"'  Guy  ne  fut  pas  le  dernier  à  élever  la  voix.  Tout 
eu  demeurant  fidèle  à  la  cause  de  la  Grande-Bretagne,  il 
se  rangea  résolument  du  côté  de  l'opposition.  Celte  con- 
duite patrioti(iue  fut  appréciée  conimc;  elle  le  méritait. 
Kn  1784,  lorsque  fut  organisé  à  Montréal  le  Comité  chargé 
de  récapituler  les  griefs  dont  les  Canadiens  avaient  à  se 
plaindre,  il  en  fut  nommé  Président.  Déjà,  l'année  précé- 
dente, deux  Députés,  MM.  Adhémar  et  Guillaume  De- 
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liale,  '  élaient  passés  en  Angleterre  pour  demander  que 
tous  les  habitants  du  Canada,  sans  distinction  de  raco 
ou  de  Religion,  fussent  traités  sur  le  mémo  pied.  Cfs 
démarches  étant  demeurées  à  peu  près  sans  résultat,  les 
Canadiens  ne  se  rebutèrent  pas.  Ils  s'assemblèrent  de 
nouveau,  tant  à  Montréal  qu'à  Québec,  et,  cette  fois, 
pour  en  finir  avec  un  Conseil,  dont  la  majorité  lem 
était  hostile,  ils  dressèrent  tout  un  plan  de  réforme,  en 
tôte  duquel  figurait  la  demande  d'une  Chambre  élective 
et  d'un  Conseil  non  rétribué.  Ce  projet,  dont  Mr  Guy 
fut  un  des  principaux  auteurs,  ne  se  réalisa  que  plus  lard 
mais  la  base  en  était  jetée  Sachant,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  son  ajournement  n'était  du,  en  grande  partie, 
qu'aux  petites  intrigues  de  quelques  particuliers  inté- 
ressés qui,  pour  mieux  parvenir  aux  places,  flaltaienl  le 
pouvoir,  tout  en  affichant  un  grand  zèle  pour  le  bien 
public,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre  ainsi  dans 
une  lettre  à  son  ami,  l'Honorable  J.  Baby  :  "  Quant  aux 
"  politiqueurs  de  Montréal,  je  crois  qu'ils  tiennent  plus 
'■'■  à  se  ménager  la  protection  des  personnes  en  place, 
*'  qu'à  promouvoir  les  intérêts  du  peuple  et  à  donner 


1  Suivant  les  journaux  de  l'époque,  M'  G.  Oelisle,  dont  on  a  fait 
connaître  brièvement  la  famille,  était  "  un  homme  re.spcctabie  (|iii 
■'  joignait  à  toutts  les  vertus  sociales  des  connaissances  profondes  et 
"  étendues,  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  hommes  de  lettres  et 
"  faisait  ses  délices  de  l'étude  de  l.-i  philosophie  qu'il  cultiva  toujours 
"  avec  succès."  Lors  de  lu  mort  de  Madame  d'Youville,  arrivée  le  l*} 
Décembre  1771,  sur  les  huit  heures  et  demies  du  soir,  il  avait  été  liui 
des  heureux  témoins  du  |)rodige  ((ui  signala  le  décès  de  cette  illustre 
fondatrice.  "  Il  se  promenait  le  long  des  murs  de  la  ville,  du  côté  du 
"  S»  Laurent,  et  se  dirigeait  vers  la  pointe  à  Caillière,  rapporte  l'auteur 
•'  de  la  Vie  de  Madame  d' YouviUe,  lorscjue  i»ortant  fortuitement  les 
"  yeux  du  côté  de  rilù|)ital,  il  aperçut  au  dessus  de  cette  maison,  ù 
"  une  certaine  hauteur,  une  croix  lumineuse  régulièrement  formée. 
"  Surpris  d'un  phénomène  si  singulier  et  en  croyant  a  peineses  yeux,  il 
"  appelle  un  de  ses  amis  pour  s'assurer  davantage  de  la  vérité  du  pro- 
"  dige,  dont,  en  elfet,  ils  demeurèrent  l'un  et  l'autre  pleinement  con- 
"  vaincus.  Ils  ignoraient  encore  la  mort  de  Madame  d'Youville,  qui 
"  ne  fut  divulguée  que  le  lendemain,  et  dans  la  surprise  que  leur  cau- 
"  sait  la  vue  d'un  tel  phénomène,  M'  Delisle  s'écria  :  Ah  !  quelle  croix 
"  vont  donc  encore  avoir  ces  pauvres  Sœurs  Grises  ?  Que  vo-t-il  leur 
"  arriver  ?  Sera-ce  quelque  chose  de  sinistre  ou  de  prospère  ?  "' 
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•'  connaissance  an  Gouvernnmont  do  co  qni  pourrait  pro- 
"  curor  son  bonheur  et  faire  avancer  le  commerce..." 
Nonobstant  ces  défections  regrettables,  M""  Guy  resta 
fidMe  à  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée  et  ne  cessa 
do  faire  des  représentations  que  lorsque  la  Constitution 
de  1791  fut  accordée. 

Ce  service  ne  fut  pas  le  seul  qti'il  rendit  à  son  imys. 
Comprenant  que  la  cause  des  Canadiens  ne  pourrait  être 
Itieii  défendue  qu'autant  qu'elle  aurait  des  hommes 
instruits  et  capables  de  la  faire  valoir,  il  s'appliqua  de 
toutes  ses  forces  à  propager  les  hautes  études.  Dans  ce 
but,  il  avait  applaudi  à  l'heureuse  initiative  cju'avait  prise 
Mr  Gurateau,  •  prêtre  de  S'  Sulpice  et  Curé  de  la  Lon- 
gue-Pointe, en  ouvrant  un  Collège  dans  son  presbytère. 
11  ne  s'en  tint  pas  là.  Persuadé  cpie  cet  Etablissement 
ferait  plus  de  bien  et  se  développerait  beaucoup  mieux  , 
s'il  était  à  Montréal,  il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'y  fût 
transporté.  A  une  époque  où  on  ne  souffrait  qu'avec 
peine  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tenait  au  catholi- 
cisme, la  chose  n'était  pas  sans  difficulté.  Mais,  aidé  de 
quelques  amis.  M'"  Guy  fit  tant  de  démarches,  usa  de 
tant  de  ménagements,  qu'en  peu  de  temps  tous  les  obs- 
tacles furent  applaiiis.  C'est  alors  que,  sous  le  nom  de 
Collège  S<  Raphaël,  fut  installée,  dans  l'ancien  Château 
de  Mr  de  Vaudreuil,    cette  Institution  qui   devait  être 


I  M'  CiiriUoftu  (It'ci'iiii  à  Montréal  lo  11  Févrior  1790.  ù  l'âge  de 
soixante  uns.  Il  l'ut  reniplucé  dans  la  tlirection  fin  (îollépe  par  Me.ssiro 
.1.  H"  Marchand  (jui  eut  pour  successeur  M'  J.  B'"  Cliieoineuu.  Les 
Dirocleurs  (pu  sont  venus  depuis,  sont  :  MM.  H()l|nt^  Quiblier,  Baile, 
Vill(?neuve,  Ncrcam,  Denis  et  Lenoir.  Passé  en  (Canada  à  la  suite  de 
la  Ui'volution  française,  le  Révérend  M'  Hoipie  est  inoi-t  le  ô  Mai  1840, 
laissaiU  une  mémoire  qui  (!st  encore  en  bénédiction.  Cinq  ans  aupa- 
ravant avait  eu  lieu  l'anniversiiire  do  sa  cinquantième  année  de  j)rètris('. 
Alors  on  vit  combien  ce  noble  vieillard  était  aimé  et  chéri.  Ses  anciens 
éli'vcs,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  se  réunirent  à  l'Eglise  de 
Notre-Dame,  pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  donné  un  si  hal)ile 
Directeur,  et,  à  la  suite  de  l'olïlce  où  Ion  ne  comptait  pas  moins  de 
Iniit  mille  personnes,  se  rendirent  au  Séminaire  pour  lui  présenter  une 
adresse.  Ces  faits  honorent  trop  ceux  qui  y  prirent  part,  pour  que 
nous  ne  les  rappelions  pas  ici. 
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pour  la  p.iliic  mit»  pôpiiiiiTo  toujours  lÏToïKlndt'  ritov<'iN 
disliii^ii^^s  ol  d(»  prAlrcs  éiniiiiMits.  Dnpni»,  ('«'th»  maison 
n'a  ccsst'  do  prospérer.  Après  avoir  (Hô  transporU»,  fii 
IHO'i,  dans  ini  vaste  édiflro  (*Ui\(*,  par  la  nHiiiiflc(>n('i>  des 
Mf'ssi«Mirs  du  Séniinain»,  h*  Collé;;»»  do  Montréal  a  été 
déflnitivenicnl  transféré,  en  IH6I,  dans  un  plus  vasl»- 
édiflct;  encore,  situé  an  pied  de  la  montagne,  d'où  il 
domin»;  tout»;  la  ville  et  a  vue  sur  le  cour»  majestueux 
du  S'  Laurent. 

Ce  mémo  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeiinesse  porta 
encore  M""  Guy  à  tenter  tontes  sortes  d'ellbrts  pour  empt'' 
cher  l'aliénation  d<;s  biens  des  tlésnites.  Comme  tout  le 
inonde  sait,  c»»s  biens  étaient  le  fruit  de  donations  et  le 
gratifications  successives.  Mais  quelque  fût  leur  origine, 
le  but  pour  l(!([uel  ils  avaient  été  donnés  était  nu  motif 
puissant  d'enipèclier  qu'ils  ne  fussent  a|»pliqués  A  un  auln» 
ob)(»l.  Connaissant  les  dispositions  de  M' Guy  à  cet  égard. 
M'  de  Hoclieblave,  alors  à  Québec,  n'eut  pas  pins  tôt  appris 
que  le  gouvernement  avait  dessein  de  se  les  approprier, 
qu'il  en  écrivit  ainsi  à  son  ami  :  ''  Mon  (dier  Monsieur, 
"  vous  avez  su  sans  doute,  par  la  rumeur  publique,  que 
••'  des  Commissaires  ont  été  nommés,  tant  à  Québec  qu'à 
''•  Montréal,  pour  constatei"  l'état  d(;s  biens  des  Jésuites. 
"  dont  M''  Aniberst  a  liAti»  d'être  mis  en  possession.  De 
"  nouveaux  ordres  sont  venus  à  cet  effet.  Si  cette  mesure 
"  est  ado[)tée,  la  Province  se  trouvera  frustré»»  de  l'unique 
"  moyen  de  procurer  de  l'éducation  à  la  jeunesse.  Il 
"  importe  donc  que  les  citoyens  établissent  la  légitimité 
"  de  leurs  prétcnitions  sur  des  propriétés  appropriées  à 
''  une  fin  aussi  louable  qu'utile.  Une  très-bumble  adresse 
•'  sera  présentée  dans  «^e  but  un  noble  Lord  do  la  part  des 

'' citoy»Mis  de  cette  ville J(5  n'ai  pas  besoin  de  vous 

''  dire  que  nous  espérons  bien  ici  que  vous  vous  joindrez 

"  à  nous  pour  l'aijpuyer "     Cette  lettre  était  du  li 

Octobre  1787.  Le  mois  suivant,  M""  A.  Pauet,  également 
préoccupé  de  cette  affaire,  en  écrivit  à  son  tour  à  M'Cuv 
dans  les  termes  suivants  :  "  Les  citoyens  de  Québec  m'ont 
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•  rliai'^n  t\o  vous  oiivoyer  copie  d»»   l«Mir  rm|ii«^l(»  ot  du 

•  nn'Miioiiv  qui  la  niolivo,  afin  qiio  vous  assiMublio/,,  s'il 
'MOUS  plaît,  ceux  ilc  Montréal  pour  «mi  faire  untant.  Il 

•  n'y  a  pas  d»>  l(»rnps  à  ptM'dro,  car  la  question  est  i\  présent 

•  (lovant  le  Conseil.  Vous  pouvez  être  assuré,  d'un  autre 
"côté,  ([lie  le  liOrd  ne  trouvera  pas  n)auvais(>s  les  nipré- 
"  sontations  qui  lui  seront  faites  dans  l'intén^t  de  la  Pro- 

*•  vince "  C<»t  appel  ne  fut  pas  sans  écho  auprès  de 

.NMiuy.  Ntî  s'inspirant  qut>  dtî  sou  -miour  pour  la  jeu- 
nesse, Mrdny  se  lulla  d'assembler  les  principaux  citoyens 
(le  Montréal  et  leur  fit  signer  une  adresse.  Mais,  devant 
iiii  parti  pris,  toute  démarche  d(»venait  inutile.  ''  L'ordre 
'•  des.I('îsuit('s  ayant  été  aboli  en  1702,  dit  M""  (îarneau,  le 

•  lîouvernenuMit  saisit  l'occasion  poui'  s'emparer  de  leurs 
••  l)i(Mis.  Après  [dusitMirs  nîchci'ches  sur  la  validité  des 
••  titrt.'s,  il  accorda  une  indenuiité  à  la  famille  Amherst  et 
"déclara  que  ces  biens  seraient  affectés  à  l'éducation 
'  publi(pie." 

Toutes  ces  démarches,  de  la  part  de  M""  Guy,  semblaient 
devoir  refroidir  l'adminislralion  à  son  é;,'ard  ;  mais,  con- 
vaiiiciu'  (jue  le  bifu  public,  et  non  r«?sprit  de  [larli,  était 
le  principal  mobile  de  sa  conduite,  elle  ne  lui  en  continua 
|>.is  moins  sa  confiance  Klltî  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner 
des  ureuves.  Le  3  Mai  ITrtti,  M""  (liiy  fut  nommé  Lieute- 
iiaiit-Golonel  des  milices,  et,  (juelqnes  années  plus  tard, 
t'ii  1802,  il  fut  promu  au  (,Made  de  Colonel.  Ces  honneurs 
ne  furent  pas  les  seuls  (juc  lui  attirèrent  ses  éminontes 
i[iialilés.  M''  (luy  fut  encore  fait  .lug»',  faveur  d'autant 
[tins  signalée  (|ue  la  Couronne  était  loin  d'en  être  pro- 
di;.;iio  alors.  Celte  charge  lui  fut  conférée  au  mois  d'Août 
1770.  L'administration  n'eut  pas  à  se  repentir  de  ce  choix. 
Tout  le  temps  de  sa  longue  judicature,  M""  Guy  fut  le 
modèle  du  magistrat  intègre  autant  qu'appliqué  à  ses 
d(!voirs.  Une  conduite  aussi  honorable  ne  fit  qu'ac(!roître 
Ic^stime  dont  il  jouissait  déjà  dans  le  public.  C'est  ce  que 
montre  la  démarche  de  M""  Delisle,  ce  savant  dont  nous 
avons   déjà    parlé.    Ayant   composé    un    livre    sur  les 


M 


* 


254 


LA  FAMILLE  GUY. 


Fabriques,  '  il  ne  crut  rien  pouvoir  fairede  mieux  que  de 
le  lui  dédier.  Voici  l'épître  ([u'il  lui  adressa  à  cette  occa- 
sion. "  Monsieur,  lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  je 
"  ne  songeais  d'abord  qu'à  me  procurer  quelques  connais 
"  sauces  dans  les  affaires  de  la  Fabrique  de  cette  ville,  dont 
"  je  venais  d'être  nommé  Greffier.  Mais,  ayant  jugé  qu'il 


1  L'Honorable  Langevin  de  Québec  et  Messire  Désautels,  Curé  de 
Varennes,  ont  aussi  écrit  sur  cet  intéressant  sujet.  Le  compte  rendu 
qui  a  été  fait,  dans  le  temps,  de  ces  publications,  nous  dispense  d'en 
parler.  Après  la  Fabrique  de  l'Eglise  paroissiale  de  Québec,  la  plus 
ancienne  dans  le  pays  est  la  Fabriciue  de  Notre-Dame  à  Montréal.  Elle 
date  du  28  Août  1657  et  compte  parmi  ses  membres  les  noms  les  plus 
honorables.  Construite  en  1672,  la  première  Eglise  paroissiale  de 
Villemarie  a  été  remplacée  en  1829  par  celle  qui  se  voit  aujourd'hui. 
Elle  fut  bénite  le  7  Juin,  Fête  de  la  Pentecôte,  par  Mossire  Houx, 
Supérieur  du  Séminaire.  La  première  Grand'Messe  y  fut  chantée,  le 
1 5  Juillet,  par  Mgr.  Lartigue,  et  le  premier  Sermon  y  fut  fait  par  le 
Révérend  M'  Quiblier,  en  présence  de  Son  Excellence  l'Administrateur 
de  la  Province,  Sir  James  Kempt,  de  son  Etat  Major,  des  Juges,  des 
Conseillers  et  d'une  foule  immense,  "  telle,  dit  M'  Bibaud,  père,  qu'on 
"  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  à  aucune  cérémonie  religieuse." 
("■-'st  dans  cette  Eglise  que  reposent  les  corps  de  MM.  le  Sauli.ier, 
Koux,  Malard,  Humbert,  de  Bellefeuille,  Roque,  Sauvage,  Morgan, 
Gottofrey,  P.  Richard,  GaroiT,  P.  Richard,  Fay,  Roupe,  Chanial,  Si. 
Pierre,  Larré,  Dufresne,  Comte,  Prévost,  Granet,  Perrault,  morts  de 
1830  à  1866,  sans  parler  de  ceux  «jui  furent  extraits  de  l'ancienne 
Eglise,  ni  des  personnes  marquantes  qui  y  ont  trouvé  la  sépulture. 
M' LeSaulnier  décéda  le  5  Février  1830.  Voici  l'article  que  lui  con- 
sacra dans  le  temps  la  Gazette  de  Montréal  :  "  Michel  Candide  Le 
"  Saulnier  naquit  en  1738  dans  le  Diocèse  de  Coutances,  en  Normandie. 
"  Il  étudia  à  l'Université  de  Caen  en  1775.  et,  deux  ans  après,  il  se 
"  rendit  à  Paris,  oîi  il  étudia  la  Théologie  et  devint  Licencié  en  Sor- 
'•  bonne.  En  1782,  il  fut  agrégé  au  Séminaire  de  S'  Sulpice,  et  fut  en- 
"  voyé  à  Toulouse,  l'année  suivante.  Au  commencement  de  la  Révo- 
"  lution  française,  il  se  retira  dans  l'Ile  de  Jersey,  d'où  il  passa  en 
"  Angleterre,  et  il  arriva  en  1793  à  Montréal,  où  il  a  rempli  les  devoirs 
"  de  son  état  pendant  trente-cinq  ans,  jusqu'à  sa  mort  qui  a  eu  lieu 
"  vendredi  dernier.  Adable,  prudent,  éloquent,  il  a  fait  honneur  à  la 
"  place  qu'il  occupait  par  sa  conduite  et  l'intégrité  de  ses  principes.  11 
"  a  fait  ériger  plusieurs  écoles  pour  les  pauvres  dans  les  limites  de  la 
"  Paroisse,  et  il  a  puissamment  contribué  de  parole  et  d'action  à  l'é- 
"  rection  de  ce  superbe  éditice  :  "  la  nouvelle  Eglise  Paroissiale."  Sa 
"  bienfaisance  s'étendait  à  tous  sans  distinction  de  langue,  de  patrie  ou 
"  de  Religion.  Ses  rares  talents  lui  avaient  acquis  le  respect  de  tous 
"  les  habitants  de  cette  Province,  théâtre  de  ses  fonctions  pastorales,  et 
"  sa  correspondance  étendue  avec  les  membres  émments  de  l'Eglise 
"  catholique  prouve  combien  il  était  estimé  au  dehors.  Ses  funérailles 
"  ont  eu  lieu  le  8.  en  présence  d'un  concours  aussi  nombreux  qu'il  a 
"  coutume  de  l'être  aux  grandes  Solennités." 
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"  pourrait  être  utile  à  d'autres  par  la  suite,  je  me  suis 
"  déterminé  à  faire  des  recherches  plus  étendues.  Son 
'•  titre  vous  fera  voir  que  je  me  suis  plus  attaché  à  traiter 
"  les  matières  selon  qu'elles  se  présentaient,  qu'à  lui 
'•  donner  une  forme  régulière.  Comme  je  sais  que  vous 
"  aimez  à  prendre  connaissance  de  tous  les  ouvrages  qui 
"  peuvent  contribuer  à  éclairer  davantage  vos  concitoyens 
"  et  tous  les  Canadiens  en  général,  je  prends  la  liberté 
"  de  vous  dédier  celui-ci,  d'un  genre  nouveau  et  singulier. 
"  Si,  dans  vos  moments  de  loisir,  vous  prenez  la  peine  d'y 
"  jeter  les  yeux,  j'ose  espérer  que  vous  me  saurez  quelque 
•'  gré  de  mon  application.  Mais  quelque  utile  que  puisse 
'•  être  ce  Recueil,  quelque  prévenu  que  je  sois  en  sa 
"  faveur,  je  l'estimerais  peu  s'il  n'avait  l'avantage  de  vous 
'•  plaire,  tant  je  sens  le  prix  d'une  approbation  telle  que 
'^  la  vôtre.  Pour  l'obtenir,  j'évite  de  rappeler  dans  la  pré- 
"  sente  tout  ce,  qui  pourrait  alarmer  votre  modestie. 
"  L'habileté  avec  laquelle  vous  avez  conduit  les  affaires 
"  de  la  Fabrique  de  cette  ville  ;  le  haut  rang  auquel  vous 
"  êtes  parvenu  par  votre  mérite  dans  la  magistrature  et 
"  les  milices,  sont  d'ailleurs  choses  trop  connues  pour 
"  rien  apprendre  à  personne....  (Signé)  Jean  Guil.  Delisle." 
Mr  Guy  vit  arriver  la  fin  de  son  utile  et  laborieuse  car- 
rière l'année  même  où  le  Canada  fut  envahi  pour  la 
seconde  fois  par  les  Américains,  en  1812.  Il  mourut  au 
mois  de  Janvier,  à  Montréal,  où  on  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques.  En  se  pressant  autour  de  son  catafalque,  ses 
concitoyens  voulurent  lui  donner  par  là  une  dernière 
maixjue  de  leur  estime  et  de  leur  affection.  Se  faisant 
l'interprète  de  tous,  une  feuille  du  temps  s'exprime  ainsi 
sur  le  regretté  défunt  :  "  Mardi,  7  du  courant,  est  décédé 
"  dans  la  soixante-et-lreizième  année  de  son  âge,  Pierre 
''  Guy,  Ecuyer,  Colonel  du  second  Bataillon  de  la  milice 
"  de  Montréal.  Ses  funérailles  ont  été  célébrées,  le  jeudi 
*'  suivant,  dans  l'Eglise  paroissiale  de  cette  ville,  avec 
"  toute  la  pompe  et  les  cérémonies  dues  à  son  mérite  et 
"  à  son  rang.  Les  honneurs  militaires  lui  ont  été  rendus. 
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"  tant  par  le  quarante-neuvième  régiment,  en  garnison 
"  en  cette  ville,  que  par  la  milice.  Son  corps  a  été  porté 
"  au  lieu  de  la  sépulture  par  les  Grenadiers  de  la  Division 
''  qu'il  commandait,  au  milieu  d'un  grand  concours  dol- 
"  ficiers  et  de  citoyens  qui  s'étaient  empressés  de  rendre 
"•  leurs  derniers  devoirs  à  ce  respectable  et  verlueux 
"■  Canadien,  dont  la  perte  sera  longtemps  sentie,  tant  par 
"  sa  famille  que  par  ses  nombreux  amis,  et  surtout  par 
''  les  indigents  dont  il  était  le  conseil  et  le  protecteur.  Il 
''  emporte ,  plus  particulièrement  encore  ,  les  regrets 
'■'■  sincères  des  ofliciers  du  Bataillon  qui  avaient  l'honneur 
''  de  l'avoir  à  leur  tète  et  qui  conserveront  toujours  le 
"  souvenir  d'un  chef  aussi  prudent  que  juste  el  intègre.  " 
Dans  sa  lettre  de  condoléance  à  son  fils,  le  Commandant 
des  forces,  enchérissant  encore  sur  l'éloge  qu'on  vient  de 
lire,  s'exprimait  ainsi  :  '^  Monsieur,  permettez-moi  de 
"  vous  le  faire  observer,  dans  les  honneurs  qui  ont  été 
"  rendus  à  votre  respectable  père,  on  n'a  rien  fait  qui  ne 
"  fut  dû  à  ses  mérites  comme  citoyen  et  comme  oliicier. 
"  Il  était  de  ceux  dont  on  ne  peut  trop  honorer  les  vertus.  ' 
Sincèrement  attaché  à  la  Religion  de  ses  pères,  M'  Guy 
n'avait  cessé  d'en  observer  les  pratiques.  Non  content  de 
donner  cet  exemple  à  ses  compatriotes,  il  avait  encore 
profité  des  biens  considérables  (|u'il  possédait  pour  faire 
des  largesses  à  l'Eglise.  Parmi  ces  biens  se  trouvaient 
les  inmienses  terrains  de  la  Bourgogne  et  du  Berry,  dont 
on  a  parlé  en  commençant.  Le  premier  était  affecté  à 
une  rente  annuelle  de  cent  vingt  livres  pour  un  Salut  du 
Très-Saint  Sacrement  en  l'honneur  du  Saint  Cœur  de 
Marie,  le  premier  samedi  de  chaque  mois.  Cette  fonda- 
tion* avait  été  faite  par  M*"  Biron,  pieuse  Dame  de  Mont 

I  Outre  cette  fondation  dont  il  est  ici  parlé.  M""  Biron  en  avait  en- 
core fait  trois  autres.  Par  la  jiremièrc,  une  Messe  basse  deviiil  êlrc 
dite  tous  les  joudis  de  l'année,  également  en  l'honneur  du  Très-Saint 
Sacrement  ;  par  la  seconde,  une  Messe  devait  être  chantée  le  20  de 
Mars  de  chaque  année,  en  l'honneur  de  S'  Joachim.avec  salut,  le  soir: 
enfin,  par  la  troisiènio,  une  Messe  solennelle  avec  Exposition  du  Tros- 
Saint  Sacrement  devait  être  chantée  le  19  Octobre  de  chaque  année. 
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réal.  Afin  d'en  assurer  la  continuation,  M""  Guy  en 
remboursa  à  la  Fabrique  le  capital  qui  s'élevait  à  deux 
mille  quatre  cents  livres,  de  sorte  que  ce  Salut  se  chante 
encore  de  nos  jours. 

Du  mariage  de  M""  P.  Guy  avec  M^'ie  J.  Hervieux  sont 
nés  plusieurs  enfants  :  Pierre,  Louis-Jacques,  Jean-Bap- 
tiste, Louis,  Etienne,  Josephte,  Joseph-Ignace,  Louise 
et  Marie-Anne. — Etienne  devint  Arpenteur  Provincial. 
Après  avoir  représenté  le  Comté  de  Montréal,  il  est  mort 
laissant  trois  enfants,  une  fille  et  deux  fils.  Ce  sont 
aujourd'hui  les  seuls  repi-ésMtants  de  la  famille  dans  la 
ligne  masculine. — Joseph  entra  dans  le  négoce  ;  mais, 
non  plus  que  ses  deux  sœurs  Josephte  et  Louise,  il  ne 
contracta  pas  mariage.  Il  est  décédé  au  Etats-Unis. 

m»   LOUIS   GUY. 

Louis  Guy  reçut  le  jour  à  Montréal,  le  28  Juin  1768. 
Devenu  l'aîné  de  la  famille  par  la  mort  de  ses  frères,  il 
en  fut  aussi  le  plus  bel  ornement.  Après  s'être  appliqué 
pendant  quelque  temps  à  l'étude  du  droit  pour  lequel  il 
avait  beaucoup  de  goût,  il  sollicita  et  obtint  de  Sir  Robert 
Shore  Milnes  une  commission  de  Notaire.  C'était  en  180  L 
Alors,  libre  de  suivre  son  inclination,  il  prit  au  sérieux  sa 
profession  et  s'acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  des 
plus  enviées.  '    En  vue  de  reconnaître  son  mérite.  Lord 

avec  Salut  le  soir.  C'est  encore  ce  qui  a  lieu  présentement.  Ces  fon- 
dations ne  sont  pas  les  seules  qui  nient  été  faites  à  Villemariedans  ces 
âges  de  foi.  A  part  celles  qu'on  vient  d'indiquer,  il  y  a  encore  les  sui- 
vantes :  premier  jeudi  de  Janvier,  Mars,  Mai,  Juillet,  Sejjtenibre,  No- 
vembre, Messe  basse,  par  M'  Aubuclion  ;  j)reniicr  samedi  de  chaque 
mois,  Messe  basse  on  Thonnour  de  S'  Joseiih,  par  M'  LeMoyne  ;  le  15 
et  le  20  de  chaque  mois,  Messe  bosse,  par  M™"'  Migeon  de  Bninsac  ;  le 
30  Mai,  Service,  par  M""  J.  Biais;  le  2  Octobre,  Salut  du  Très-Saint 
Sacrement,  en  l'honneur  des  Saints  Anges,  par  M^  de  Belmont,  etc. 

1  Montréal  com]itait  alors  parmi  ses  [irincip.iux  Notaires  :  MM.  J. 
Delisle,  J.  Papineau,  J.  M.  Mondelet,  L.  Chuboillez,  J.  G  Delisle,  J.  B. 
Desève,  P.  Lukin,  T.  Barron,  C.  Prévost,  L.  Guv,  etc.  Ceu.x  de  Québec 
étaient:  MM.  F.  Têtu,  B.  Faribault,M.  Berthelot,  C.  Voycr,  H.  le  Lièvre, 
J.  Planté,  M.  Sauvageau,  P.  Laforce,  J.  Bélanger,  A.  de  la  Chevrotière, 
M.  Martineau,  etc.  Aux  Trois-Rivières,  cétaienl:  MM. J.  Badeaux,  E. 
Kanvoisé,  C.  Pratte. 
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Aylmer  le  nomma  en  1830  Notaire  de  Sa  Majesté,  charge 
qui  a  été  depuis  abolie. 

M""  Guy  n'avait  pas  encore  reçu  cette  distinction,  que 
déjà  il  était  marié  depuis  plusieurs  années.  Grand,  bien- 
fait de  sa  personne,  mais  surtout  instruit,  spirituel  ♦)[ 
d'une  aménité  remarquable,  il  n'eut  pas  plus  tôt  fait  son 
entrée  dans  le  monde,  que  tous  les  salons  de  Montréal  lui 
furent  ouverts.  Mais  jugeant  qu'avant  de  se  mettre  à 
la  tête  d'une  famille,  un  jeune  homme  doit  avoir  une 
position  faite,  il  attendit  l'ûge  de  trente  ans  pour  s'établir. 
Son  choix  tombasur  M^iie  JosephteCurot,appartenantùune 
excellente  famille.  Par  ce  mariage,  Mr  Guy  devint  neveu 
de  Mi"  de  Rouville,  et  beau-fvère  des  Dames  Adliémar 
et  S'  jrPorges  Dupré.  La  cérémonie  eut  lieu  le  19  Octobre 
1795,  En  voici  l'acte  :  ''  Le  19  Octobre  1795,  après  lu  pu- 
''  blication  d'un  ban  de  mariage  et  la  dispense  des  deux 
''  autres,  ainsi  que  celle  de  consanguinité  au  troisième 
''  degré,  ne  s'étant  trouvé  au3un  empêchement  ni  oppo- 
''  sition,  je  prêtre,  délégué  à  cet  effet,  après  avoir  pris  le 
"  mutuel  consentement  par  paroles  de  présent  Louis  Guy, 
■'  âgé  de  trente  ans,  fils  de  Pierre  Guy,  Ecuyer,  et  de 
'*  Dame  Marie-Josephte  Hervieux,  ses  père  et  mère,  de 
"■  cette  Paroisse,  et  aussi  de  présente  Demoiselle  Josephte 
"•  Curot,  Agée  de  dix-neuf  ans,  fille  de  Michel  Guro!, 
"  Ecuyer,  et  de  Charlotte  Hervieux,  ses  père  et  mère, 
''  aussi  de  cette  Paroisse,  les  ai  mariés  suivant  les  lois  et 
"•  coutumes  observées  en  la  Sainte  Eglise,  en  présence  de 
"  M'"  Jean-Baptiste  Hervieux,  servant  de  père  à  l'époux, 
''  de  MM.  Blondeau,  ami,  de  M.  J.  Perineault,  servaut  de 
"'  père  à  l'épouse,  de  M"  P.  J.  Perineault,  parent  et  ami, 
"  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  signé  avec  nous,  ainsi 
"  que  les  époux.  (Signé)  L.  Guy,  J.  Curot,  J.  LeMoyne  de 
•'  Longueuil,  S«  Georges  Dupré,  J.  Papineau,  etc.,  J.  Bor- 

•'  NEUF,   P>r-." 

Si  dévoué  que  fût  M'"  Guy  à  sa  famille,  si  appliqué 
qu'il  fût  aux  devoirs  de  sa  profession,  il  ne  l'était  pas  tel- 
lement qu'il  négligeât  ce  que  demandait  de  lui  l'intérèl 
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piililic.  Lorsque  survint  la  seconde  invasion  américaine, 
n'écoulant  que  son  patriotisme,  il  prit  les  armes,  comme 
l'avait  fait  son  estimable  père  en  1775,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  repousser  l'ennemi.  C'est  alors,  qu'après  avoir  passé 
par  tous  les  grades  inférieurs,  il  fut  fait  Major  du  cin- 
quième Bataillon  do  la  milice  d'élite.  Avec  la  guerre  ne 
s'éteignit  pas  son  ardeur  belliqueuse.  Comprenant  que  le 
danger  qui  venait  de  menacer  son  pays,  pouvait  reparaitre 
encore,  il  fut  des  plus  ardents  à  discipliner  la  milice- 
Dans  ce  but,  il  n'épargna  ni  sa  peine,  ni  sa  bourse.  La 
confiance  qu'avaient  en  lui  ses  compatriotes,  jointe  à  la 
{.'lande  aptitude  qu'il  avait  pour  ces  sortes  d'exercices,  lui 
tendit  la  tàclie  facile.  Voulant  récompenser  ses  services. 
Sir  Jdmes  Kempt  le  nomma  Colonel  des  milices  du  Comté 
(le  Montréal. 

Cette  distinction  ne  fut  pas  la  seule  marque  d'estime 
(jue  lui  donna  ce  Gouverneur.  Ayant  à  cœur  lui- 
même  de  mettre  la  milice  sur  un  bon  pied  et  ne  jugeant 
personne  plus  capable  que  M""  Guy  de  l'aider  dans  ce 
travail  d'organisation,  il  lui  adressa  plusieurs  lettres  à  ce 
sujet.  Ces  lettres  font  trop  d'honneur  à  lui  et  à  sa  famille. 
pour  que  nous  n'en  reproduisions  pas  ici  quehjiies-uues. 
Peut-être  ceux  (|ui  s'occupent  aujourd'hui  de  la  milice 
aimeront-ils  à  les  lire  :  '■'Monsieur,  lui  disait-il  dans  celle 
"  du  24  Mai  1830,  comme  vous  êtes  le  premier  officier  de 
"la  milice  de  Montréal  et  que  j'ai  la  plus  entière  con- 
''  fiance  en  vos  lumières  et  en  votre  discrétion,  je  vous 
"  prie  de  vouloir  bien  me  donner  votre  opinion  sur  le 
"  meilleur  mode  à  adopter  pour  reorganiser  la  milice  de 
"  Montréal,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs.  Je  désire 
"  surtout  avoir  votre  pensée  relativement  au  nombre  des 
"  Bataillons  à  former  et  aux  limites  dans  lesquelles  ils 
"doivent  être  pris.  Mon  intention,  autant  que  cela  dé- 
"  pendra  de  moi,  est,  tout  en  me  conformant  à  l'acte  passé 
"  sur  cette  matière,  de  donner  satifaction  aux  particuliers. 
"  aussi  bien  qu'au  public  en  général  ;  mais  je  crains  bien 
"  que  l'exigence  de  la  loi,  en  ce  qui  concerne  la  résidence. 
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"  ne  nous  cause  beaucoup  de  difïicultés,  surtout  dans  les 
"  cités  de  Québec  et  de  Montréal.  Afin  d'éviter  le  plus 
"  possible  les  changements  parmi  les  officiers  dans  chaque 
"  Bataillon,  le  premier  de  Mai  de  chaque  année,  je  serai 
"  forcé,  je  crois,  de  m'écarter  un  peu  de  la  lettre  de  la 
"  loi.  Le  meilleur  moyen,  ce  me  semble,  de  la  mettre  à 
"  exécution,  c'est  de  prévenir,  et  non  de  créer  les  em- 
"  barras.  Ecrivez-moi  donc  à  ce  sujet  et  croyez-moi  bien 
"  sincèrement  votre,  etc.  (Signé)  James  Kempt." 

M""  Guy  n'eût  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre,  qu'il  se  mit 
en  devoir  d'entrer  dans  les  vues  du  Gouverneur.  Les 
travaux  qu'il  s'imposa  à  cette  occasion,  ne  furent  pas 
étrangers  à  la  grave  maladie  dans  laquelle  il  tomba 
alors.  Dès  qi^  Sir  James  Kempt  en  fut  instruit,  il  lui 
envoya  son  Aide-de-Gamp,  avec  la  lettre  suivante  :  "  Ghâ- 
^'  teau  S'  Louis,  !«''  Juillet  1830.  Cher  Monsieur,  j'ai  été 
"  très-peiné  d'apprendre  que  vous  aviez  été  sérieusement 
"  indisposé.  J'espère  que  vous  êtes  maintenant  beaucoup 
"  mieux.  Afin  de  vous  épargner  le  trouble  d'écrire  de 
'•'  nouveau  au  sujet  de  la  milice,  *e  vous  envoie  mon  Aide 
"  de-Camp ,  le  Lieutenant-Golo.iel  Heriot.  Il  conférera 
"  avec  vous  sur  toutes  les  mesures  à  prendre.  Vous  pouvez 
"  lui  communiquer  en  toute  confiance  les  projets  que 
*'  vous  avez  formés  à  la  suite  de  l'entrevue  que  j'ai  eue 
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avec  vous,  lors  de  mon  séjour  à  Montréal.  Il  vous 
"  remettra  la  présente,  et,  comme  il  connaît  parfaitement 
''  ma  manière  de  voir  relativement  à  la  réorganisation  de 
"  la  milice  en  cette  Province,  avec  la  nouvelle  loi,  il  ac- 
"  cueillera  toutes  vos  idées  sur  la  meilleure  manière  de 
"  mettre  cette  loi  en  vigueur.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà 
"  marqué,  mon  grand  désir  est  de  rendre  justice  à  tous, 
'•'  autant  qu'il  est  possible,  et  de  me  régler  en  tout  sur  ce 
"  qu'exige  de  moi  l'intérêt  public  de  la  Province.  Aus- 
"  sitôt  après  mon  retour  à  Québec,  j'ai  écrit  au  Colonel 
"  Creagh  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ii'accorde  à  votre  fils  le 
"  congé  qu'il  sollicite.  Croyez-moi  bien  sincèrement,  etc- 
"  (Signé)  James  Kempt." 
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Après  s'ôtre  abouché  avec  le  Colonel  Heriot  et  avoir 
discuté  avec  lui  les  différents  points  sur  lesquels  il  était 
consulté,  Mr  Guy,  dès  qu'il  fut  en  état  de  le  faire,  mit  par 
écrit  son  projet  et  l'envoya,  avec  une  lettre,  au  Gouver- 
neur. Le  2  Août,  il  en  reçut  cette  réponse  :  "  Cher  Mon- 
*'  sieur,  j'aurais  du  vous  remercier  avant  ce  jour  pour 
"votre  lettre  obligeante  du  !0  Juillet,  mais  j'en  ai  été 
'•  empêché  par  mes  nombreuses  occupations.  Inutile  de 
'•  vous  dire  que  je  vous  suis  infmiment  reconnaissant  pour 
"  tout  le  trouble  que  vous  vous  êtes  donné  au  sujet  de  la 
"  milice.  J'ai  pris  en  considération  les  arrangements  que 
"  vous  me  suggérez,  et  vous  n'apprendrez  pas  sans  quelque 
'"  satisfaction  que  je  me  propose  de  les  adopter.  J'y  suis 
"  d'autant  plus  porté,  que  j'apprécie  mieux  la  connais- 
"  sance  que  vous  avez  des  lieux  et  la  disposition  où  vous 
"  êtes  de  m'assister  dans  mes  efforts  pour  rendre,  autant 
"  que  faire  se  peut,  justice  à  tout  le  monde.  Sous  peu  de 
"  jours,  vous  aurez  le  plaisir  de  revoir  votre  fils.  Croyez- 
"  moi,  etc.  (Signé)  James  K^mpt." 

Ce  qui  paraît  facile  en  théorie,  ne  l'est  pas  toujours 
dans  l'application,  surtout  lorsque  tout  en  sauvegardant 
l'intérêt  public,  on  veut  ménager  les  susceptil)ilités  parti- 
culières. C'est  ce  que  sentit  Sir  James  Kempt,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  nomination  des  officiers.  Ne  voulant 
pas  prendre  sur  lui  de  supprimer  ceux  qui  avaient  fait 
partie  de  l'ancienne  organisation ,  il  en  écrivit  en  ces 
termes  à  M'  Guv  :  "  Château  S'  Louis,  18  Août  1830.  Cher 
"  Monsieur,  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  peu  de  jours,  que  j'a- 
"  vais  l'intention  d'adopter,  relativement  à  la  milice,  les 
"  plans  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  soumettre  à  ma 
"  considération.  Comme  le  Colonel  Heriot  se  rend  à 
"  Montréal,  je  l'ai  prié  d'aller  vous  voir  afin  d'éclaircir 
"  avec  vous  certains  points  du  document  que  vous  m'avez 
"  transmis.  Il  me  paraît  bien  difficile,  à  moins  d'avoir 
"  des  raisons  majeures,  de  mettre  de  côté  les  anciens  offi- 
''  ciers.  Si  j'en  agissais  ainsi,  je  ne  serais  pas  consistant 
'^  dans  mon  désir  de  ne  froisser  personne.    Veuillez  donc 
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"  me  dire  toute  votre  pensée  à  ce  sujet.  Croyez-moi,  etc. 
"  (Signé)  James  Kempt." 

Nous  ignorons  qu'elle  fut  la  réponse  de  M'"  Guy  ;  mais, 
si  nous  en  jugeons  par  le  résultat,  elle  fut  favorable  aux 
anciens  officiers.  En  effet,  tous  ceux  qui  avaient  été  com- 
promis pour  leurs  opinions  politiques  furent  reintégrés 
dans  leurs  grades.  Après  avoir  ainsi  réorganisé  la  milirt' 
et  contribué  par  sa  modération  à  faire  voter  les  fonds  qui 
ont  donné  à  Montréal  ses  magnifiques  quais  en  pierre  de 
taille,  et  à  Québec  son  splendide  Hôpital  de  marine,  le 
Gouverneur  voulut  encore  s'occuper  d'introduire  des  ré- 
formes dans  le  Conseil,  afin  de  répondre  au  vœu  de  la  ma- 
jorité des  Représentants  du  peuple.  La  dépêche  qu'il 
adressa  à  cette  occasion  au  Ministre  des  Colonies  ayant 
été  altérée,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre  ainsi  à 
Mr  Guy  :  "  Château  S'  Louis,  7  Octobre  1830.  Cher  Mon- 
"  sieur,  je  dois  vous  remercier  pour  votre  lettre  du  3 
"  courant,  qui  ne  m'est  parvenue  que  ce  matin.  Comme 
"  toutes  les  élections  sont  maintenant  terminées,  les  nou- 
"  veaux  arrangements  de  la  milice  seront  publiés  dans  la 
"  Gazette  de  ce  jour.  Je  suis  bien  surpris  d'apprendre  que 
''  ma  dépêche  au  Secrétaire  d'Etat  de 'Sa  Majesté,  au  sujet 
"  du  Conseil,  ait  peiné  quelques-uns  de  mes  amis.  Je  suis 
"  porté  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  reçu  une  copie  exacte  de 
''  cette  dépêche.  Mais  si  on  se  plait  à  débiter  des  men- 
*■'  songes  et  que  ces  mensonges  trouvent  créance,  quel  est 
"  l'homme  dans  la  société  dont  la  réputation  pourra 
"  tenir?...  Je  crains  beaucoup  qu'il  ne  soit  pas  possible 
"  de  renvoyer  jusqu'au  temps  que  vous  marquez  la  pro- 
"  mulgation  de  la  nouvelle  Commission  de  paix.  Je  suis 
"  bien  sincèrement,  cher  Monsieur,  votre  etc.  (Signéi 
"  Jâmes  Kempt." 

Les  désagréments  quq  causèrent  au  Gouverneur  les 
difficultés  au  sujet  du  Conseil,  l'engagèrent  à  demander 
son  rappel.  Avant  de  laisser  le  pays,  il  adressa  à  M'  Guy 
cette  dernière  lettre  qui  montre  toute  l'estime  qu'il  faisait 
de  sa  personne:   "Château  S'  Louis,  20  Octobre  1830. 
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•'  Cher  Monsieur,  bien  que  je  doive  m'embarquer  dans 
•'  une  heure,  je  ne  veux  pas  quitter  la  Province  sans 
''  accuser  réception  de  votre  dernière  lettre  et  vous  re- 
'  iiouveler  l'assurance  de  mon  sincère  attachement.  J'ai 
•'  cru  devoir  vous  recommander  à  Lord  Aylmer  comme 
•'  l'un  des  gentilshommes  canadiens  que  j'estime  le  plus 
•'  et  je  suis  persuadé  qu'il  sera  heureux,  lorsqu'il  le 
-'  pourra,  de  suivre  vos  vues.  Pour  cette  raison,  j'ai  un 
"  extrême  désir  de  vous  voir  entrer  dans  le  Conseil.  Vous 
"  ne  trouverez  donc  pas  mauvais  que  je  mette  votre 
•'  nom  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  ne  connaissant  per- 
•'  sonne  dans  la  Province  qui  ait  plus  que  vous  la  con- 
"  fiance  du  public.  Cette  nomination,  je  n'en  doute 
•'  nullement,  rencontrera  l'approbation  générale.  Vous 
>•  pourrez  adresser  les  lettres  que  vous  voudrez  bien 
■'  m'écrire  au  Colonel  Gleggqui  se  charge  de  me  les  faire 
''  parvenir.  Croyez  que  je  prendrai  toujours  le  plus 
''  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  n'ai  plus  que 
"  le  temps  de  me  dire  votre  etc.  (Signé)  James  Kempt." 

Ces  promesses  ne  tardèrent  pas  à  être  suivies  de  leur 
effet.  Le  23  Février  1831,  ayant  égard  aux  représen- 
lationsde  Sir  James  Kempt,  Guillaume  IV  somma  M""  Guy 
au  Conseil.  Ce  fut  Lord  Aylmer  lui-même  qui  lui  fit  part 
(le  cette  nouvelle.  Depuis  cette  époque,  il  s'établit  entre 
le  Gouverneur  et  ce  nouveau  Conseiller  «ne  grande 
intimité,  et  quand,  dans  la  belle  saison.  Lord  et  Lady 
Aylmer  venaient  à  Montréal,  ils  ne  manquaient  pas  de 
rendre  visite  à  M''  Guy  et  d'aller  respirer  l'air  frais  de  ses 
jardins,  alors  les  plus  beaux  de  Montréal.  Cette  nomi- 
nation, ainsi  que  l'avait  prévu  Sir  James  Kempt,  ne  fut 
pas  moins  bien  accueillie  de  la  population.  A  cette 
occasion,  M'"  Guy  reçut  plusieurs  lettres  de  félicitation  : 
*'  Monsieur,  lui  écrivait  le  24  Février  183!  Mgr.  Lartigue,  * 
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i  Mgr.  Larligue,  fils  de  M'  Jacques  Lartigue,  Mrdeciri,  et  do  Dame 
Marguerite  Clierrier,  avait  reçu  le  Jour  à  Montréal,  le  20  Janvier  1771. 
Aijrès  avoir  fait  ses  éludes  au  Collège  de  Montréal,  s'étant  décidé  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  fut  ordonné  prêtre  le  i  1  Septembre 
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"  je  m'empresse  de  vous  féliciter  et  en  m(>me  temps  de 
''  congratuler  la  Province,  au  sujet  de  votre  promotion 
au  Conseil  Législatif.  Cette  nouvelle,  vous  pouvez  le 
croire,  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir...  Si  le  gouver- 
nement ne  nommait  jamais  à  ce  poste  que  des  hommes 
comme  vous,  nous,  serions  bien  assurés  alors  tju'il  n'a 
réellement  en  vue  que  le  bonheur  et  l'avantage  du 
pays.  J'ai  l'honneur  d'être  bien  cordialement,  Mon- 
sieur, votre  très-obéissant  serviteur.  (Signé)  -j-  .1.  G, 
Lartigue,  Ev.  de  Telmesse.  Je  me  réjouis  bien  sincère- 
ment, lui  écrivait  de  son  côté  M*  J.  Viger,  de  voir  des 
Canadiens  de  votre  mérite  appelés  à  des  places  d'hon- 
neur de  cette  importance,  bien  persuadée  qu'ils  s'ac- 
quitteront de  leur  devoir  à  la  gloire  et  à  la  prospérité 
de  notre  pays.  Permettez-moi  donc  de  me  joindre  à 
vos  nombreux  amis  pour  vous  faire  mes  compliments 
et  veuillez  me  croire  etc.." 
Cette  charge  ne  fut  pas  la  seule  qui  fut  conférée  à  M"" 
Guy  pendant  le  cours  de  sa  longue  existence.  Telle  était 
la  considération  dont  il  jouissait  parmi  ses  concitoyens, 
qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  rien  entreprendre  saiiii 


1800,  par  Mgr.  P.  Denault,  Evêrjue  de  Québec,  et  onlra  au  mois  de 
FtHrier  180G,  dans  la  Maison  de  S'  Sulpice.  A  son  retour  d'Arigl»'- 
lerre,  où  il  avait  accompagné  Mgr.  C).  Plessis,  afin  de  soutenir  les 
droits  du  Séminaire,  il  fut  nommé  par  Pie  VII  Ev^|ue  de  Telmesse  et 
suflraganl  de  r Evoque  de  Québec.  C'était  au  mois  de  Février  1820. 
L'année  suivante,  le  21  Janvier,  il  l'ut  consacré  par  Mgr.  O.  Plessis 
dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Montréal.  Le  13  Mai  1836,  le  District 
de  Montréal  ayant  été  érigé  en  Diocèse  par  Grégoire  XVI,  Mgr.  Larligtie 
devint  premiw  Evoque  de  Montréal.  D'une  piété  éminente.  d'un  savoir 
peu  commun,  mais  surtout  d'un  cœur  e.\quis,  Mgr.  Larligue,  se  mun- 
ira de  tout  point  digne  du  haut  rang  auquel  il  avait  été  élevé.  On  lui 
doit  l'érection  de  l'Eglise  S'  Jacques  et  de  l'école  qui  y  est  attenante. 
C'est  aussi  sous  son  administration  que  prit  naissance  l'Institut  des  Sanirs 
de  la  Providence.  Après  avoir  gouverné  son  Eglise  avec  autant  de 
sagesse  que  de  succès,  Mgr.  Lartigue  mourut  le  19  Avril  1840.  Le 
25  Juillet  1837,  il  avait  donné  la  consécration  épiscopole  à  Mgr.  Ignac 
Bourget,  noînmé  quelques  mois  auparavant  Evèque  de  Telmesse  et 
Coadjuteurde  l'Evéque  de  Montréal,  en  remplacement  de  M' A.  Tabeaii, 
décédé  au  moment  de  recevoir  les  Bulles  qui  l'appellaienl  à  remplir 
cette  place.  Mgr.  Bourget  est  présentement  le  digne  successeur  de 
Mgr.  Lartigue. 
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lui.  C'est  ainsi  qu'il  fut  nommé  tour  h  lour  Commissaire 
liour  le  rcconscniont,  dans  lo  District  do  Montréal,  con- 
joiiitemont  avec  M""  J.  Vigor  ;  Ofîicier-Rapportour  pour 
les  quartiers  Est  et  Ouest  do  la  Cité  de  Montréal,  et  aussi 
pour  le  Comté  de  Montréal  ;  Commissaire  encore  des 
Transports,  du  Bureau  de  santé,  des  Chemins  de  comnni- 
iiicntion,  du  Canal  de  la  Chine,  de  la  Maison  d'Industrie 
etc.  '  Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  jamais  il  no 
se  refusa  à  aucun  des  services  qu'il  pouvait  rendre  à 
son  pays,  bien  différent  en  cela  do  ces  particuliers  qui 
ne  semblent  vivre  que  pour  eux-mêmes  et  qui,  pourvu 
que  leurs  affaires  prospèrent,  s'imaginent  avoir  satisfait 
il  fous  leurs  devoirs  de  citoyens  et  de  catholiques. 
Après  uno  carrière  aussi  bien  fournie.  M""  Guy  en  vit 
arriver  la  fin  avec  la  conscience  d'un  homme  qui  a 
noblement  rempli  sa  tâche.  Jl  est  mort  à  Montréal,  au 
mois  de  Février  1840.  De  son  mariage  avec  Meiie  j.  Curot, 
il  avait  eu  quatre  garçons  et  quatre  filles,  dont  il  reste  à 
parler. 

IV°  HIPPOLYTE  GUY. 

M''  Hippolyte  Guy  était  le  second  fils  do  l'Honorable 
L.  Guy  et  de  Dame  J.  Curot.  Né  à  Montréal  le  3  Juillet 
1800,  il  fut  de  tout  point  digne  de  son  père.  Après  avoir 
reçu  une  solide  éducation,  il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit 
et  s'acquit  une  réputation  de  Jurisconsulte  aussi  savant 
qu'intègre.  Ses  éminentes  qualités  ayant  fait  penser  à  lui 
pour  la  place  de  Juge,  il  fut  élevé  sur  le  Banc  judiciaire 
et  devint  Juge  de  la  Cour  Supérieure.  Les  souvenirs 
précieux  qu'à  laissés  à  Montréal  Mr  Guy  sont  trop  présents 
à  la  mémoire  de  tous,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rap- 
peler ici. 
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I.  Les  Commissaires  pour  la  réparation  des  Eglises  étaient  alors  à 
Montréal  :  MM.  L.  Guy,  J.  M.  Mondelel,  F.  A.  Quesnel,  J.  Lacroix,  D. 
Ross,  H.  Guy.  A  Québec,  c'étaient  les  Messieurs  suivants  ;  G.  E.  de 
Lery,  F.  Vassal  de  Montviel,  L.  Panet,  M.  L.  Juchereau  Duchesnay  .- 
et  aux  Trois-Riviôres  :  MM.  T.  Coffin,  F.  Boucher. 
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Pendant  que  ce  digne  magistrat  honorait  ainsi  sa  famille, 
Louis,  son  frère  aîné,  prenait  du  service  dans  l'armée 
anglaise,  où  il  était  er  tré  avec  le  grade  de  Lieutenant  au 
quatre-vingt-unième  régiment  de  Ligni.  Cette  faveur  lui 
avait  été  accordée  par  le  Duc  de  Wellington  en  consi- 
dération de  sa  bravoure  à  la  bataille  de  Ghâteauguay,  où 
à  la  tête  des  Voltigeurs,  dont  il  était  Lieutenant,  il  com- 
mandait les  Avant-postes.  Plusieurs  annés  avant  de  faire 
partie  de  l'armée  anglaise,  Mr  Guy  avait  servi  en  France, 
dans  les  Gardes  du  Corps  de  Charles  X.  Il  y  avait  été 
admis  sur  les  recommandations  de  Messire  Thavenet 
avec  lequel  il  était  passé  du  Canada  en  France.  Après 
cinq  ans  de  séjour  dans  la  patrie  de  ses  aïeux,  il  était 
revenu  en  Canada,  où,  charmés  de  son  excellente  tenue 
et  de  son  extérieur  tout  à  fait  remarquable,  ses  compa- 
triotes ne  le  désignaient  plus  que  sous  le  nom  de  beau  Guy. 
C'est  alors  que,  pendant  quelque  temps,  il  fut  Député 
Adjudant-Général  des  milices  du  Bas-Canada,  conjoin- 
tement avec  l'Honorable  Juchereau  Duchesnay.  Cette 
charge  ayant  été  abolie,  il  fut  rappelé  auprès  de  son  régi 
ment,  alors  en  garnison  à  la  Trinidade,  dans  les  Indes 
Orientales.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  de  retour 
au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  lorsqu'il  fut 
atteint  de  la  fièvre  jaune.  Le  27  Mars  1841,  il  succomba 
à  San  Fernando,  profondément  regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  l'avantage  de  le  connaître.  Pour  honorer  sa 
mémoire,  les  officiers  de  son  régiment  lui  ont  fait  élever 
un  monument  funéraire  dans  l'Eglise  catholique  de  cette 
ville,  où  il  avait  reçu  los  honneurs  de  la  sépulture. 

Lorsque  ce  brilliant  officier  fut  ainsi  enlevé  au  milieu 
de  sa  carrière,  il  avait  à  peine  atteint  sa  quarante- 
cinquième  année.  Ses  frères  Joseph  et  Henri  ne  virent 
pas  de  beaucoup  plus  longs  jours.  Le  premier  est  décédé 
à  Montréal  au  mois  de  Décembre  1858,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge; 'le  second  n'avait  encore 
que  trente-six  ans,  lorsqu'il  a  été  ravi  à  sa  famille.  Il 
était   alors    Arpenteur-Provincial,    charge   qui   semble 
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aujourd'hui  héréditaire  dans  la  famille  Bouchette.  Nou 
[)his  que  leur  frère  aîné,  les  MM.  Guy  n'avaient  poini 
contracté  de  mariage.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  des  Demoi- 
selles. Toutes  se  sont  établies  et  ont  fait  d'heiirenx 
mariages. 

M^"»"  Marie-Josephte  Charlotte,  l'aînée,  a  épousé  M"" 
Olivier  Berthelet,  ce  signalé  bienfaiteur  des  Commu- 
iiaufés  de  Montréal,  dont  les  œuvres,  véritables  monu- 
ments, attesteront  à  la  postérité  la  plus  reculée  son 
insigne  munificence.  Déjà,  avant  de  former  cette  union, 
M' Berthelet  avait  contracté  mariage  avec  Me"«  Chaboillez 
dont  il  a  eu  une  fille.  C'est  cette  Demoiselle  qui  est 
devenue  l'épouse  de  Mr  Alfred  LaRocque.  Elle  est  morte, 
il  y  a  quelques  années,  pendant  un  voyage  qu'elle  faisait 
en  France,  laissant  plusieurs  enfants.  Ce  sont  aujour- 
d'hui les  seuls  représentants  de  cette  estimable  famille. 

M«iie  Luce,  la  seconde  des  filles,  celle  môme  qui  avait 
été  tenue  sur  les  fonts  sacrés  par  Mr  J.  Bedard,  '  est  entrée 
dans  la  famille  de  l'Honorable  Thomas  Coffîn,  Tun  des 
membres  du  Conseil  Législatif,  avec  les  Honorables  P. 
Debartzch,  L.  Guy,  R.  de  S'  Ours,  T.  Pothier,  D.  B.  Viger, 
P.  de  Sales  Laterrière,  F.  Malhiot,  B.  Joliet,  P.  de  Roche- 
blave,  A.  Couillard,  J.  Masson  etc.  Au  mois  de  Novembre' 
1828,  elle  épousa  M''  William  Craigie  Holmes  Coflin, 
Ecuyer,  Avocat,  alors  Greffier  de  la  Couronne  aux  Trois- 
Rivières  et  depuis  Protonotaire  de  la  Cour  Supérieure  à 

I  M''  Joseph  BodîU'd  ètuil  fWM'O  cadet  du  célèbre  Ju^'c  do?  Trois- 
r{i\ii'i'os.  Sur  SOS  quiiti'e  autres  frères,  trois  entrèrent  diins  Tt'lat 
eo('lésiiisti([uo.  L'un,  M*'  J'Caii-BiiiUisle,  devint  Curé  de  S'  Denis, 
l'autre.  M"  Louis,  de  lu  Biiie  du  Fèvre,  le  troisième,  M'  Charles,  se  lit 
Siiipicie!!.  Ce  dernier. mourut  en  1827  et  l'ut  enterré  dans  l'aneieiHie 
l'4'lise,  ainsi  (fue  MM.  Houdet  et  Ponsin  (fui  décédèrent  la  même  ainu'e, 
M'  Thomas  Bedard.  le  i)lus  Jeune  de  la  famille,  alla  si;  lixiM'  à  l'Assom)!- 
tion.  Quant  au\  DemoiseJli's  Bedard,  suîurs  des  pré'.'édeiils,  l'une 
devint  Madame  Bruneaii,  et  l'autre  Madame  Pratt.  Do  son  niaria,i.'e 
avec  M'"'  Lajust,  le  Jn^^e  Bedard  laissa  ({uatro  lils  :  Hospice  (pii  passa 
ot  lUDurut  au.\  Etats-Unis  ;  Elzéar.  celui-là  même  qui  est  déiM'-di' Juijeà 
Montréal  ;  Isidore,  auquel  on  attribue  les  '.)i  Résolutions,  et  i|ui,  étant 
passé  {)}i  Franco,  y  linit  ses  Jours  :  et  Zoèl  (jui  alla  s'établir  à  la  Pointe 
aux  Pères,  où  il  est  mort  assez  .récenunenl.  Nous  tenons  ces  détails 
de  Madame  Bourret,  membre  de  cette  illustre  famille. 
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Montréal,  l'un  des  plus  fervents  catholiques  qui  se  soient 
vus  en  ce  pays.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants, 
entr'autres  M**  Laraothe  qui  se  trouve  présentement  à  la 
tête  d'une  intéressante  famille.  M**"  Coflin  qui  descendail 
par  sa  mère  de  la  célèbre  famille  Godefroy  de  Tonnancour. 
est  décédée  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Mr  Coffin  n'a 
suivi  que  tout  récemment  son  épouse  dans  la  tombe. 
Aussi  humble  que  charitable,  ce  chrétien  d'un  autre  âge 
est  demeuré  le  type  de  tous  ceux  qui  aspirent  à  allier  les 
devoirs  du  bon  citoyen  avec  ceux  du  pieux  catholique. 
Prédication  vivante  pour  toute  la  cité  de  Montréal,  il 
était  plus  particulièrement  l'ornement  de  la  Congréga- 
tion des  hommes,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
assidus  et  les  plus  zélés.  C'est  là  un  hommage  que  nous 
aimons  à  rendre  à  sa  mémoire. 

M«"e  Caroline ,  sœur  des  précédentes ,  est  devenue 
l'épouse  du  plus  jeune  des  fils  de  l'Honorable  F.  Baby 
Cette  Dame  est  décédée  à  Joliet  au  mois  d'Août  1855, 
laissant  une  assez  nombreuse  famille.  Parmi  ses  enfants 
sont  la  Sœur  Marie-Caroline,  Religieuse  à  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame,  et  M''  Georges  Baby,  Substitut  dn 
Procureur  du  Roi,  pour  le  District  de  Montréal,  celui-là 
môme  qui,  avec  une  générosité  et  un  empressement  que 
nous  n'avons  pas  trouvés  partout,  a  mis  à  notre  disposi- 
tion une  partie  notable  de  ses  riches  cartons,  fruit  de 
recherches  aussi  judicieuses  que  variées.  Dût  sa  modestie 
s'en  plaindre,  nous  nous  Taisons  un  devoir  de  lui  rendre 
ici  la  justice  qui  lui  appartient. 

Des  deux  autres  Demoiselles  Guy,  l'une,  M^'ie  Emilie. 
fit  alliance,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  avec  le  Colonel 
de  Salaberry,  Député  Adjudant-Général,  et  a  plusieurs 
enfants;  l'autre,  M«"p  Adine,  contracta  mariage  avec  M' 
Henri  Pemberton,  négociant  à  Québec.  Elle  est  décédée 
au  mois  de  Mai  1842,  laissant  trois  enfants,  deux  fils  el 
une  fille.  Cette  dernière  est  l'épouse  de  M""  Lesage. 
Avocat  à  Montréal,  et  a  deux  enfants. 

Après  avoir  vu  ainsi  disparaître  successivement  ses 
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frères,  puis,  plusieurs  de  ses  sœurs,  le  Juge  Guy  vit  aussi 
arriver  sa  fin,  Lorsqu'ou  lui  parla  d'envoyer  chercher  le 
médecin  :  "•  Ce  n'est  pas  le  médecin  du  corps  qu'il  faut,  dit- 
•  il  avec  cette  foi  dont  il  avait  souvent  donné  des  preuves  : 
■  c'est  le  médecin  de  l'âme,"  et  on  alla  lui  chercher 
le  prêtre.  Après  une  très-courte  maladie,  M'"  H.  Guy  fut 
enlevé  à  sa  famille  au  mois  d'Avril  I83#r  De  son  mariage 
avec  Mei'e  Esther  Nelson,  il  avait  eu  trois  filles.  Ces  De- 
moiselles sont  toutes  les  trois  établies.  L'une  est  l'épouse 
de  M'  Austin,  Avocat  à  Montréal,  l'autre  du  Docteur 
McCallum,  et  la  troisième  de  M''  Lusignau,  du  Départe- 
ment de  l'Instruction  publique. 

Par  son  aïeule  maternelle,  M'"  A.  Lusignan  appartient  à 
la  famille  Laforce  dans  laquelle  M""  J.  Langeviu,  ancêti-e 
des  MM.  Langevin  de  Québec,  s'était  choisi  une  épouse. 
En  effet,  au  mois  de  Mars  1789,  M'  Charles  Lusignan,  origi- 
naire de  Florence  en  Toscane,  et  alors  négociant  et  Capi- 
taine de  milice  à  Montréal,  épousa  en  secondes  noces 
M«"e  Madeleine  Laforce,  fille  du  Capitaine  Laforce,  et  de 
Dame  Michel  LeBer,  et  nièce  de  M""  Joseph  Rouer  de 
Villeray  d'Artiguy.  Après  avoir  fait  partie  du  détache- 
ment de  M''  de  Jumonville  eu  1754  et  avoir  échappé 
comme  par  miracle  à  la  mort,  M'Renô-Hippolyte  Laforce, 
père  de  M*"  Lusignan,  une  fois  rendu  à  la  hberté,  conti- 
nua à  servir  son  pays  avec  un  dévouement  remarquable^ 
En  1759,  il  commandait  la  goélette  VIroquoise  sur  le  lac 
Ontario;  on  le  retrouve  encore  en  1775  avec  la  goélette 
Providence^  au  moment  où  il  venait  d'être  fait  Capitaine 
(le  la  Compagnie  des  canonniers  de  Québec.  Ses  services 
ayant  été  appréciés  comme  ils  le  méritaiont,  ils  fut  mis, 
de  1777  à  1781,  à  la  tête  des  forces  navales  sur  le  lac 
Ontario,  en  qualité  de  Commodore. 

Ml'  H.  Laforce  descendait  de  M''  Guillaume  Pépin  et  de 
Dame  Jeanne  Meschin  ,  lesquels  étaient  établis  aux 
Trois-Rivières  dès  1615.  D'eux  naquit  M""  Pierre  Pépin 
qui  prit  le  surnom  de  la  Laforce.  Ayant  épousé  à  Québec. 
le  20  Octobre   1681,  Me'ic-  Louise  Lemire,  appartenant  à 
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une  famille  des  plus  qualifiées,  M'"  P.  Laforce  en  eut 
plusieurs  enfants,  entr'autres  Mr  Pierre  Laforce  qui,  ayant 
fait  alliance  avec  M«"e  Michel  LeBer,  fille  de  M'"  Joachini 
LeBer  et  de  Dame  Jeanue  Gusson,  fut  père  du  Capitaine 
Laforce.  Ayant  épousé  à  sou  tour  Me''«  Madeleine  Gorbin, 
fille  de  Sieur  Richard  Gorbin  et  de  Dame  'Madeleine 
Rolland,  M""  H.  Laforce  en  eut  plusieurs  enfants  : — Mario- 
Madeleine,  celle  même  qui  devinj;  l'épouse  de  Mr  C. 
Lusignan  ; — Pierre,  qui,  ayant  embrassé  la  profession  de 
Notaire,  contracta  mariage  avec  M*'"«  Angélique-Antoi- 
nette Limoges  et  eut  une  fille,  Sophie-Scholastique,  qui  en 
1800  épousa,  à  Lachenaye,  Mr  Jean  Langevin  ; — et  Marie* 
Josophte  qui,  le  24  Juin  1799,  fit  alliance  avec  Mr  René 
Langlois  Germain,  négociant  à  Québec  et  frère  de  Mi 
Pierre-Olivier  Langlois  Germain,  Guré  de  l' Ange-Gardien. 
Quant  à  M""  G.  Lusignan,  de  son  mariage  avec  Me'i'- 
Marie-Madeleine  Laforce  il  eut  sept  enfants  :  Gharles- 
Alexandre,  Emilie-Sophie,  Gharlotte-Lucie,  François- 
Hippolyte,  Marie-Josephte-Sophie,  Joseph-Edouard  et 
Pierre-Edouard,  dont  plusieurs  moururent  jeunes.  Gomme 
ou  le  sait,  Gharles-Alexandre  devint  Médecin  ;.'  Gharlotte- 

1  Montréal  comptait  alors  parmi  ses  principaux  hommes  de  l'art  : 
MM.  ]{.  Nelson,  A.  Lusignan,  G.  Vallée,  F.  Arnoldi,  H.  Munro,  P. 
Beaubion,  R.  Hall.  ().  Bruneau,  J.  B''  LeBourdais,  E.  Moreau,  G, 
Campbell,  M.  McCulloch,  P.  Brousseau,  etc.  A  Québec,  c'étaient  :  MM, 
J.  Painchaud,  A.  G.  Couillard,  E.  P.  Taché,  J.  Blanchet,  J.  Parent,  C. 
Froinont,  J.  B"=  Biais,  E.  llonssoau,  J.  Nault,  etc.  Ceux  des  Trois- 
Riviôres  étaient  :  MM.  R.  Y.  Kimber,  N.  Badeaux,  G.  Carter,  etc.— 
A  Maskinongé,  la  profession  était  représentée  par  M''  L.  Boucher,  dont 
il  convient  de  rappeler  ici  les  ancêtres.  M'  C.  Boucher  appartenait  à 
la  famille  des  Boucherville,  comme  les  MM.  de  Martigny  appartiennent 
à  celle  (les  Longueuil.  En  ellét,  par  une  longue  suite  do  générations, 
il  remonte  à  M"'  Marin  Boucher,  frère  de  M'  Gaspard  Boucher,  père  de 
rillustre  Pierre  de  Boucherville.  Ayant  épousé  à  Québec  M»"""  Périne 
Mallet,  M"^  Marin  Boucher  en  eut  plusieurs  enfants,  entr'autres  Pierre 
Boucher  qui,  de  son  mariage  avec  M"""  Marie  S'  Denis,  etit  un  iils 
appelé  Pierre.  Celui-ci,  ayant  fait  alliance  à  son  tour  avec  M"""'  Mario- 
Madeleine  Duncasse  de  la  Rivière  Quelle,  fut  père  de  François  Bou- 
cher qui  contracta  mariage  à  Cliarlesbourg,  le  10  Janvier  1727,  avec 
M"""  Marie-Anne  Martel.  De  cette  union  est  sorti  François  Boucher, 
époux  de  M«"«  Marie-Josephte  Tremblay,  de  l'Ile  aux  Coudrus.  M' 
François-Xavier  Boucher,  fruit  de  ce  dernier  mariage,  après  avoir  ctè 
Enseigne  dans  le  premier  Bataillon  du  Royal  Canadien   VolotUaire, 
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Lucie  épousa  Mr  Georges  Rankin,  aussi  Médecin,  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Pendant 
l'absence  de  son  mari,  cette  Dame  reçut  plusieurs  lettres 
de  la  Comtesse  de  Villeray  et  de  M"*'  Germain.  Nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'en  reproduire  ici  quelques 
fragments.  "  Ma  chère  Lucie,  lui  écrivait  cette  dernière, 
"  de  Château-Richer,  à  la  date  du  12  Août  1849,  au  len 
"  demain  de  la  terrible  épidémie  qui  fit  tant  de  victimes 
"  en  Canada,  je  n'osais  presque  plus  regarder  les  Gazettes, 
"  tant  j'avais  peur  d'y  rencontrer  quelqu'un  de  vos  noms  ; 
''  mais,  grâce  à  Dieu,  vous  avez  été  préservés.  Plusieurs 
''  personnes  ont  été  emportées  ici  par  cette  cruelle  maladie. 
"  Pour  moi,  je  n'en  ai  pas  été  trop  effrayée  ;  j'attendais 
''  de  pied  ferme  sa  visite,  et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
"  pour  lui  faire  rebrousser  chemin.  Nous  avons  appris 
"  avec  beaucoup  de  peine  que  le  pauvre  Juge  Bedard 
"  était  bien  malade.  Pour  ma  part,  je  suis  bien  affligée 
"  de  la  mort  de  M"""  Murray.  C'était  une  femme  de  beau 
"  coup  d'esprit,  estimable  sous  tous  les  rapports.  Me"e  de 
"■  Salaberry,  notre  bonne  amie,  m'a  donné  ces  jours  de 
"  ses  nouvelles  :  elle  se  porte  bien.  Comme  il  est  tard, 
"je  te  souhaite  le  bon  soir.  Toute  à  toi  pour  la  vie 
'■  .1.  Laforce  Germain."  "  Bonne  et  aimable  cousine,  lui 
"  écrivait  de  son  côté  la  Comtesse  de  Villeray,  du  Cou 
'*  vent  de  Picpus  à  Paris,  à  la  date  du  10  Octobre  1841, 
"  peu  après  la  visite  que  M"  Rankin  lui  avait  faite  dans 
"  cette  Capitale,  je  vous  félicite  de  tout  cœur  des  bonnes 
"  nouvelles  que  vous  a  données  votre  mari  de  Calcuta. 
"  Pour  moi,  je  suis  toujours  à  Picpus.  A  part  l'Eglise  et 
"  le  jardin,  l'Etablissement  n'a  rien  de  bien  remarquable  ; 
"  le  public  n'est  pas  admis  à  visiter  l'intérieur  de  la  mai- 
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épousa  M'"*  Julie  Olivier,  de  Berthier,  District  de  Québec.  Ce  sont  là 
les  dignes  ancêtres  de  la  respectable  famille  Bouclier  de  Maskinongé. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  famille  que  M'  A.  LaMotte-Cadillac,  successi- 
vement Gouverneur  du  Détroit  et  de  la  Loaisiane,  se  choisit  une 
épouse.  Le  25  Juin  1687,  il  épousa  à  Québec  M'"«  Marie-Thérèse 
Guyon,  fille  de  M'  Denis  Guyon  et  de  Dame  Elisabeth  Boucher,  et 
petiie-fille  de  M'  Marin  Boucher. 
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''  son...  Je  suis  chargée  de  quelques  jeunes  élèves,  et  je 
sors  de  temps  en  temps  avec  elles.  M*"*  Daviton  est 
venue  me  voir,  il  y  a  quelque  temps;  mais  j'étais 
"  absente.  J'ai  parcouru  tout  Paris,  sans  pouvoir  la 
"  rencontrer,  Veuillez  lui  en  exprimer  toute  ma  peine... 
"  J'ai  appris  avec  un  bien  vif  plaisir,  lui  écrivait-elle 
encore  en  1850,  que  votre  cher  neveu  devait  venir  à 
Paris.  Quelle  jouissance  pour  moi  de  pouvoir  m'en. 
"  tretenir  avec  lui  de  vous  tous,  de  parler  de  la  Casa 
"  Lucia!...  Je  me  plais  à  croire  que  M*^  Germain  a  été 
"  contente  du  portrait  de  mon  père  ei  de  la  petite  bague 
"  de  cheveux  de  mon  frère,  que  je  lui  al  fait  parvenir 
par  vous.  C'était  tout  ce  que  je  pouvais  lui  offrir  de 
plus  précieux...  Nous  avons  eu  ici  beaucoup  de  trouble 
"  dernièrement  ;  mais  nous  en  avons  été  quittes  pour  la 
peur.  Des  barricades  avaient  été  élevées  sur  tous  les 
points  et  le  canon  grondait  à  nos  oreilles;  toutefois 
rien  n'a  pénétré  à  l'intérieur.  Que  cela  ne  vous  em- 
pêche donc  pas  de  venir...  Malgré  le  poids  de  mes 
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soixante-six  ans,  je  suis  en  assez  bonne  santé.  Dans 
"  l'espoir  de  pouvoir  vous  embrasser  bientôt,  je  reste, 
"  chère  et  bonne  cousine ,  votre   tante  dévouée,  C"'* 

"  DE  ViLLERAY." 

Telle  était  la  famille  de  Mr  A.  Lusignan.  Par  Meiie 
Boucher,  sa  mère,  il  est  allié  à  la  famille  de  l'Honorable 
P.  Chauveau,  comme  il  l'est,  par  sa  première  épouse,  aux 
familles  Roy  et  Dumas.  Ainsi  que  M""  Austin,  My  Lusignan 
a,  de  son  second  mariage,  plusieurs  enfants. 
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Le  Cénepal  Montcalm.. 

blessn  a  mort, . 
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Noire  intention,  en  donnant  une  petite  étnde  sur  les 
familles  les  plus  marquantes  du  Canada  et  sur  l'histoire 
du  pays,  était  aussi  d'ajouter  une  .courte  notice  sur  les 
particuliers  qui  s'étaient  le  plus  distingués  et  qui  n'ont 
pu  trouver  place  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ou  qui  n'ont 
été  mentionnés  qu'en  passant.  L'espace  nous  faisant 
défaut,  nous  nous  bornons  à  donner,  suivant  l'ordre 
chronologique,  le  nom  de  ceux  que  nous  avons  ren- 
contrés sur  notre  route,  en  y  joignant  quelques  notes  qui 
ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt.  Groupés  ainsi  les  uns 
près  des  autres,  ces  noms  présentent  toute  une  longue 
suite  d'hommes  remarquables  et  permettent  au  lecteur  de 
suivre  plus  facilement  les  glorieux  exploits  dont  la  Nou- 
velle-France a  été  le  théâtre.  A  la  suite  de  ces  noms,  nous 
donnons  un  état  des  pertes  subies  dans  quelques-unes  des 
batailles  qui  précédèrent  la  conquête,  nous  réservant  de 
parler,  en  terminant,  du  départ  des  troupes  et  de  celui 

de  quelques  familles  à  celte  époque. 
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lo    OFFICIERS    DE    1G65    A    1700. 
lo  OFFICIERS  DU  RÉGIMENT  DE  CARIGNAN. 

Avant  de  passer  en  Canada,  en  16G5,  ce  rôgiment  s'éUait 
déjà  distingué  en  Hongrie,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Décidé  à  mettre  fin  aux  déprédations  des  Iroquois,  Louis 
XIV  l'avait  envoyé  en  Canada.  "  Sa  Majesté,  écrivait 
"  Colbert  en  1664,  a  résolu  d'envoyer  en  Canada  un  bon 
"-  régiment  d'infanterie,  à  la  fin  de  cette  année  ou  au 
"  mois  de  Février  prochain,  afin  de  ruiner  entièrement 
"  les  Iroquois."  En  eïïel,  au  mois  de  Juin  1665,  le  18  et 
le  19,  suivant  l'auteur  de  Vllistoire  de  la  Colonie  Française, 
arrivèrent  les  huit  premières  Compagnies.  Le  30  du  même 
mois,  quatre  autres  Compagnies  débarquèrent  également 
à  Québec,  avec  Mr  de  Tracy,  nommé  Lieutenant-Général, 
et  non  Vice-Roi,  comme  il  a  été  dit  quelque  part  par  inad- 
vertance. Enfin,  huit  autres  Compagnies  arrivèrent  au 
mois  d'AoCit  avec  M''  de  Salières,  et  le  reste  suivit  de  près. 
En  mémoire  du  prince  de  Carignan  qui  l'avait  commandé, 
ce  régiment  conserva  son  nom  auquel  il  ajouta  celui  du 
Colonel  de  Salières,  chargé  de  le  commander  à  sa  place. 


Sont  demeurés  en  Canada. 


Capitaines  : 

Contrecœur  (de)  l 
DuGué-de-Boisbriand, 


Lieutenants  : 
Beauregard, 
Carion  du  Fresnoy, 


Enseignes: 
Dupuis, 
Grandville  ;de) 


l  Les  olTiciers  et  les  soldats  de  sa  Compagnie  s'étant  tous  établis  en 
Canada,  de  Contrecœur  demanda,  avec  sa  paie,  le  passage  de  vingt 
tonneaux  de  fret. — Etant  établi  en  Canada,  de  la  Valtrie,  alors  Lieute- 
nant, sollicita  une  commission  de  Capitaine,  dans  le  cas  oîi  le  Roi 
établirait  de  nouvelles  Compagnies,  sinon  le  grade  de  Capitaine  réfor- 
mé, avec  les  appointements. —  De  Sorel  était  aussi  marié,  mais  non  de 
Chambly. — Ainsi  que  de  Traversy,  de  Chaulny,  après  avoir  servi  en 
France  dans  les  Gendarmes  du  Roi  et  reçu  plusieurs  blessures  aux  sièges 
de  BonneMont,  Namur,  et  aux  batailles  de  Fleurus,  Stenkerque,  etc, 
fut  tué  par  les  Sauvages. — Quant  à  M'  de  Sauvole,  il  passa  en  Loui- 
siane, où  il  fut  très  utile  à  d'Iberville. — De  son  côté,  Joybert  de  Mar- 
son  se  rendit  à  Port-Royal  qui  lui  fut  remis,  ainsi  que  Nemesik,  par 
Walker,  envoyé  par  Sir  T.  Temple,  au  nom  du  Gouverneur  de  Boston. 
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LaMutlo-Lussière, 

Sori'l  (<lo) 

S' Ours  (do)  etc. 


LaVallric  (do) 
Liiouo, 
Varonnes  (do)  otc. 


Lanaugiiùrc  (de) 
Lormeau, 
Vorchùres  (de)  otc. 


Ont  demandé  à  y  repasser. 


Capitaines: 

BiTlhier, 
Clminbly,  (do) 
Orandlbnlaino  tdo) 
Lacombe  (do) 
LaUuranlaye  (de) 
Latour  (de)  etc. 


LiEUTE.NANTS  : 

Lnubia, 
L'Epinay  (do) 
S'"  Croix, 
S'  Lusson  (de) 
Travcrsy  (do) 
Véronne,  etc. 


Vol.O.NTAIBES: 

Boaubel 
Comporti!'  (do) 
Marson  (de) 
liocli  (Le  Chev.  de) 
Sauvolo  (de) 
Villieu  (do)  etc. 


Iiij 


ÉTABLISSEMENTS. 

Après  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois,  Louis  XIV,  en 
vue  d'augmenter  la  population  du  pays  et  d'assurer  sa 
sécurilé,  fit  proposer  aux  officiers  et  aux  soldats  de  ce  ré- 
giment, ainsi  qu'à  ceux  des  autres,  de  s'établir  en  Canada, 
leur  promettant  des  gratifications  de  terre  et  d'argent. 
'*  Cette  manière  do  donner  un  pays  nouvellement  con- 
"  quis,  disait  Talon,  répond  à  l'usage  reçu  autrefois  chez 
''  les  Romains  qui  distribuaient  aux  gens  de  guerre  les 
''  champs  des  provinces  subjuguées.  Cette  pratique  me 
'•  parait  d'autant  plus  à  estimer,  qu'un  jour  elle  procurera 
''  un  corps  de  vieilles  troupes  capables  de  défendre  cet 
"  Etat  naissant  contre  les  incursions  des  Sauvages.  Ainsi 
''  en  agissaient  nos  plus  grands  Rois  envers  leurs  sujets. 
"  Ils  leur  concédaient  des  terres  qu'ils  cultivaient  et  qui 
''  leur  fournissaient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie." 

Plus  de  quatre  cent  de  ces  officiers  et  soldats  ayant 
répondu  à  l'appel  du  Roi,  l'Intendant  fit  remettre  à  chaque 
soldat  cent  livres ,  ou  cinquante  livres  avec  des  provi- 
sions pour  une  année,  et  aux  officiers  des  sommes  plus 
considérables.  Ainsi.  M""  de  Contrecœur  reçut  pour  sa 
part  six  cents  livres,  M""  de  la  Motte  quinze  cents  livres. 
En  môme  temps.  Talon  leur  donna,  sur  les  deux  rives  du 
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S'  Laurent,  à  partir  du  lac  S'  Pierre,  et  surtout  aux  envi- 
rons do  la  rivière  Richelieu,  par  où  les  barbares  avait'nt 
coutume  de  venir,  toutes  les  terres  non  concédées.  II 
donna  ainsi  dans  la  même  année,  1072  : 

A  Borthior  t 
A  do  Chambly 
A  do  Contrecœur 
A  Dugué 
A  do  la  Durantuyf 
A  du  Grandvillo 

Cette  même  année  encore,  afln  d'exciter  entre  tous  une 
noble  émulation,  Talon  fit  les  distributions  suivantes  ù 
d'autres  particuliers  : 


28,224  arponts. 

A  do  Lanaudiiiro 

14,112  arponts. 

42,330 

A  do  la  Valtrlo 

42,330       " 

28,224 

A  do  Laubia 

28,224       " 

800 

A  de  Sorol 

38,380      " 

70,560 

A  do  S»  Ours 

98,784       " 

7,05G 

A  de  Villiou 

15,870      " 

A  Amiot 
A  de  Beaumont 
A  Bissol 
A  Bouchop 


7,050  arpents.  A  de  la  Guillaudièro   2,520  arpents 
21,752       "        A  Labadio  882     " 

5,880       "        A  Le  Gardeur  22,932     " 

24,444       ♦'        A  LeMoyno  2,640     " 


1  Berthier  fut  nommé  Commandant  au  fort  S'  Jean,  et  LaMotlo  ù 
celui  do  S»«  Anne.  Quelques  années  après,  le  22  Seiitembre  1090,  ce 
dernier  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Iroquois.  "  C'était,  dit  N. 
Perrot,  un  homme  de  cœur  et  d'honneur." — Oe  la  Valtorie  eut  le  môme 
sort.  Ayant  été  chargé,  en  1093,  d'escorter  la  troupe  d'Argentouil, 
envoyée  à  do  Louvigny,  Commandant  à  Michilimakinac,  il  fut  dtlaquf 
&  son  retour  par  une  bande  d'Iroquoiij  et  tué  avec  trois  do  ses  hommes. 
— Chambly  qui  avait  élevé  le  fort  S'  Louis  (Chambly),  en  devint  Gou- 
verneur ;  "  Je  lui  ai  donné,  écrit  M""  de  Frontenac,  le  commandement 
"  do  toutes  les  habitations  depuis  la  Rivière  du  Loup  h-  celle  do  S' 
"  François  jusqu'au  Long  Sault,  à  l'exception  de  l'Ile  de  Montréal  qui 
"  a  son  (rouvernt.'ur  )iartioulier,  parce  que  je  ne  connais  que  lui  ijui 
"  soit  capable  d'arrêter  les  courreurs  de  bois.  Recommandable  par 
"  les  longs  services  qu'il  a  rendus,  il  ne  l'est  pas  moins  par  le  soin 
"  qu'il  a  pris  d'accomoder  l'habitation  qu'on  lui  a  donnée  au  fort  S' 
"  Louis,  et  qui  est.  à  ce  qu'on  dit,  la  plus  jolie  de  tout  le  pays." — Sorei 
fut  mis  à  la  této  du  fort  de  son  nom  qu'il  avait  également  construit. 
Dans  l'expédition  île  M""  de  Tracy,  il  commandait  l'avaut-garde.  Ct? 
fut  lui  qui  arracha  des  mains  des  Algonquins  le  BiltarT-Flamand, 
envoyé  en  ambassade  par  les  Agniers.  Il  le  conduisit  sain  et  sauf  à 
Québec,  et  de  là  dans  son  fort,  où  il  le  retint  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix. — De  S'  Lusson  ne  se  signala  pas  moins  [)ar  ses  services.  Après 
avoir  choisi  remjjlacement  d'un  fort  sur  le  lac  Ontario,  en  1070,  il  se 
rendit,  l'année  suivante,  au  Sault  S'"  Marie,  où  en  pn-sence  des  Dépu- 
tés de  quatorze  nations,  il  prit  possession  de  la  contrée,  après  quoi  il 
alla,  en  compagnie  de  Lanoraye,  exi)lorer  le  pays  à  travers  lequel 
devait  passer  le  chemin  de  Québec  à  Pentagouet. 
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AdolftBoiitoillerio2l,l78) 

irponts. 

A  do  Lotltinièro 

08,044 

tirpoiila 

A  lie  Comporto 

3.528 

A  do  Moras 

250 

A  Diipna 

«.7«2 

A  Pcrrol 

7,050 

A  iMirtiil 

l,G«0 

A  HnndiH 

3.528 

A  Foiirnior 

5,040 

A  do  Hoponligny 

50 

A  (iamaclio 

3,528 

A  S'  Michol 

10.584 

A  fi.  (lo  Vnrennes 

2,352 

A  do  Vilri' 

3.528 

A  ilo  Grand  pré 

21,108 

Etc.,  etc.,  etc. 

■w 


C'est  alors  que,  chacun  mettant  la  main  à  l'œuvre, 
frirent  jetés  les  fondements  des  belles  Paroisses  de  Sorel, 

BeHTHIEH,  ChAMULY,  VeRGHÈRES,  VaRENNES,   CONTRECtBJUH, 

HoucHERviLLE,  LA  Valterie,  S' OuRs,  LoNoijEuiL,  ctc.  Par- 
lant de  leurs  commencements  laborieux,  la  Mère  de 
l'Incarnation  s'exprime  ainsi  :  "  Quand  une  famille  a 
''  commencé  une  habitation,  il  lui  faut  deux  ou  trois  ans 
'' avant  d'avoir  de  quoi  se  nourrir;  mais,  ces  premières 
"  dillicultés  étant  passées,  ceux  qui  l'ont  entreprise  coni- 
"  mencent  ù  être  à  leur  aise,  et,  s'ils  ont  de  la  conduite, 
"  ils  deviennent  riches  avec  le  temps.  Au  common- 
''  cernent,  ils  vivent  de  leurs  grains  et  de  leurs  légumes. 
"  Pour  se  procurer  les  ustensiles  de  ménage,  ils  font  des 
"  planches  destinées  à  couvrir  leurs  maisons  et  débitent 
"  des  bois  de  charpente  qu'ils  vendent  bien  cher.  Ayant 
"  ainsi  le  nécessaire,  ils  commencent  à  faire  trafic  et  de 
"  la  sorte  ils  s'avancent  peu  à  peu."  Que  ceux  qui  se 
laissent  effrayer  par  les  premières  difficultés,  apprennent 
donc  de  ces  grands  colonisateurs  que  l'avenir  appartient 
à  ceux  là  seuls  qui  ont  le  courage  de  braver  quelques 
années  de  privations  et  de  labeurs  ! 


■n 


'■ 


EXPLORATIONS  ET  DÉCOUVERTES. 


Pendant  que  ces  vaillants  guerriers,  nouveaux  Cincin- 
natus,  échangeaient  ainsi  le  mousquet  contre  la  charnic, 
on  alternaient  la  vie  des  camps  avec  celle  plus  paisible 
des  champs,  d'autres,  non  moins  courageux,  s'aventu- 
raient à  travers  des  pays  inconnus  afin  d'étendre  le^ 
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limites  de  la  Colonie.  De  ce  nombre,  sont  du  Luth,  de 
S'  Lusson,  de  Tonty,  etc.,  mais  surtout  Joliet  et  de  la 
Salle,  auxquels  on  peut  ajouter  N.  Perrot. 


Joliet. — Déjà  nous  avons  mentionno  co  célèbre  découvreur.  Do 
concert  avec  Marquot  et  cinq  autres  Français,  il  se  rendit  à  Michili- 
makinac,  où  il  arriva  le  8  Décembre  1G72,  et  do  là  lit  route,  l'année 
suivante,  pour  le  pays  des  Illinois.  "  Sur  les  rapports  des  Sauvages, 
"  écrit  le  Père  Marquet,  nous  traçâmes  une  carte  de  tout  ce  nouveau 
"  pays.  Nous  y  limes  marquer  les  rivières  sur  lesquelles  nous  devions 
"  naviguer,  le  nom  des  lieux  et  des  peuples  par  lesquels  nous  devions 
"  passer,  le  cour;;  de  la  grande  rivière  o[  le  vent  que  nous  devions 
"  tenir,  quand  nous  y  serions."  Munis  do  celte  carte,  les  intrépidos 
voyageurs  descendirent  le  Wisconsin,  l'Illinois,  etc.et  le  17  Juin  IG73, 
entrèrent  dans  lo  Mississipi,  dont,  trente  ans  auparavant,  Nicolet 
n'avait  été  éloigné  que  de  trente  ou  quarante  lieues.  Après  avoir 
visité  le  premier  village  des  Illinois  et  s'ôtre  rendus  jusqu'à  celui  des 
Arkansas,  Joliet  et  ses  compagnons  reprirent  la  route  de  la  Colonie  et 
vinrent  passer  l'hiver  à  la  Mission  de  S'  François  Xavier  du  lac  des 
Puants.  Au  iirintiunps  do  l'année  suivante,  Joliet  se  sépara  de 
Marquet  et  revint  à  Québec,  où  il  rendit  ainsi  compte  à  M'  de  Fron- 
tenac du  succès  do  son  voyage:  "Celle  grande  rivière  qui  porte  le 
"  nom  de  Colbert,  pour  avoir  été  découverte  ces  dernières  années,  par 
"  les  ordres  que  vous  me  donnâtes,  passe  au-delà  des  lacs  Iluroa  et 
"  Illinois,  entre  la  Floride  et  le  Me.vique,  et,  pour  se  décharger  dans 
"  la  mer,  coupe  le  plus  beau  pays  qui  puisse  se  voir  sur  la  terre."  La 
carte  de  ce  riche  pays  est  aux  Archives  de  la  Marine  à  Paris,  et  a  pour 
titre:  Carte  de  la  découverle  du  Sieur  Joliet,  ou  l'on  voit  la  commu- 
nication du  5'  Laurent  avec  les  lacs  Frontenac,  Erié,  Huron  et  Illinois. 


Dk  la  Salle. — Originaire  de  Rouen  et  frè^e  do  M'  Cavolier,  prélre 
de  S'  Sulpice,  Robert  Cavolier  de  la  Salle  était  passé  dans  laNouvello- 
Franco  en  16G0.  Homme  d'énergie  et  d'initiative,  il  ne  tarda  pas  à 
lixor  l'allention  sur  lui  et  à  se  faire  un  nom.  Après  avoir  commencé 
un  premier  élablissoment  à  la  Chine,  cédant  à  son  attrait  pour  les 
voyages,  il  suivit  MM.  Dollier  et  Galinée  sur  les  bords  dos  lacs  Erié  et 
Ontario.  C'était  en  1669.  S'en  étant  séparé,  peu  après,  il  gagna  l'Ou- 
taouais,  où  il  fit  la  rencontre  de  N.  Perrot.  L'année  suivante,  1070,  il 
revint  sur  ses  i)as,  en  compagnie  de  S'  Lusso  ,  et  choisit  sur  l'OiUario 
remplacement  d'un  fort.  Trois  ans  après,  il  jeta  les  fondements  de 
Cataracoui  (Fronton  ic)  et,  en  1674,  il  en  obtint  la  propriété  avec  des 
lettres  do  noblesse.    S'étant  fait  autoriser,  dans  un  nouveau  voyage 
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en  France,  à  continuer  les  découvertes  »  de  Joliet,  il  partit  do  Québec 
au  mois  de  Septembre  1C78,  accompagné  du  Chevalier  de  Tonty  et  de 
lion  nombre  d'hommes,  et  se  rendit  à  Cataracoui.  C'est  alors  qu'il 
alla  b4tir  le  fort  de  Niagara.  Delà,  il  se  mit  en  route  jmur  Michili- 
makinac,  où  il  arriva  au  mois  de  Septembre  1679.  De  Michilimakinac, 
il  se  rendit  à  la  Baie  des  Puants,  puis  à  la  rivière  S'  Joseph,  ou  des 
Miàmis  L'année  suivante,  poursuivant  le  cours  de  ses  voyages,  il 
parvint  au  fort  des  Illinois,  et  y  éleva  le  fort  Grèvecœur.  L'état  de  ses 
all'aires  l'ayant  alors  obligé  de  repasser  en  Canada,  il  laissa  de  Tonty 
pour  commander  à  sa  place  et  revint  à  Montréal.  Plutôt  stimulé  que 
découragé  par  les  malheurs  qui  vinrent  alors  fondre  sur  lui,  il  se  hflta 
(le  roi)rendro  la  route  de  Michilimakinac.    Après  avoir  donné  rendez- 


1  A  en  croire  la  plupart  des  écrivains,  ce  serait  à  de  la  Salle,  et  non 
à  Joliet,  qu'on  devrait  attribuer  la  découverte  du  Mississipi,  qui  donna 
la  Louisiane  à  la  France.  Rien  n'est  moins  fondé.  A  de  la  Salie 
appartient  l'honnjur  d'en  avoir  pris  possession  en  IG82,  mais  à  Joliet 
reviennent  le  mérite  et  la  gloire  de  l'avoir  découvert  eu  1073. —  1"  Ce 
n'est  point  de  la  Salle  qui  te  premier  dccouvril  le  Mississipi.  Nous 
n'en  voulons  d'autres  jireuves  que  son  silence  et  celui  le  ses  con- 
lem])orains.  Si  de  la  Salle  eût  réellement  découv.*rt  ce  grand  fleuve 
de  IGG9  à  1672,  comme  le  prétendent  ces  jaiblicistes,  il  n'eût  pas 
manqué  d'en  jjarler.  Or,  ni  lui,  ni  M""  de  Frontenac,  son  protecteur, 
n'en  l'ont  mention.  Bien  plus,  dans  son  rai)port  de  1G77  à  ce  Gou- 
verneur, de  la  Salle  semble  ignorer  dans  ([uel  golfe  se  jette  la  rivière 
qu'il  avait  découverte.  Voici,  du  reste,  ses  paroles  :  "  Le  Sieur  de  la 
"  Salle  passa  en  Canada  en  IGGG,  commença  celle  année  le  village  de 
•' la  Chine.  L'année  1GG7  et  les  suivantes,  il  lit  divers  voyages  dans 
"  lesquels  il  découvrit  le  premier  beaucoup  de  jiays  au  Sud  des  grands 
"  lacs,  et  enlr'aulres  la  grande  rivière  de  l'Ohio.  Il  la  suivit  jusqu'à 
"  un  endroit,  où  elle  tombe  de  fort  haut  de  vastes  marais,  à  la  hauteur 
"  (le  Irente-seijt  degrés,  après  avoir  été  grossie  par  une  autre  rivière 
"  fort  large  qui  vient  du  Nord  :  toutes  ses  eaux  se  déchargent,  selon 
"  toute  apparence,  dans  le  golfe  du  Mexique."  Ainsi,  de  sou  propre 
uvcu,  de  la  Salle,  à  celte  époque,  n'avait  i)as  dépasso  l'Ohio,  sinij)le 
allluent  du  grand  fleuve,  et  le  saut  dont  il  parle,  n'est  autre  que  celui 
de  Louisville,  dans  le  Keutucky.  Ces  expressions  seules  :  "  Toutes  ses 
"  eaux  se  déchargent,  scion  toute  apparence,  dans  le  golfe  du  Mexique,'' 
le  démontrent  jusqu'à  l'évidence.— II»  ,1  Joliet  revient  la  t/loire  d'avoir 
le  premier  découvert  le  Mississipi:  I"  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
ses  propres  paroles,  rapportées  plus  haut.  2"  Outre  sou  témoignage, 
nous  avons  encore  celui  de  Marquet  <[ui  n'est  pas  moins  exidicite. 
Ecrivant  à  son  Provincial  en  1G74,  ce  Père  parle  ainsi  do  Joliet  et  de 
sa  découverte:  "Parti  au  commencement  de  Juin  1673,  pour  entrer 
•'  dans  un  pays,  où  jamais  Européen  n'avait  mis  le  pied,  il  péuéhia 
"  enlin  dans  cette  fameuse  rivière  que  les  Sauvages  appellent  le  Mis- 
"  sissipi."  3°  Enlin,  l'Ile  d'Anticosli,  porte  l'acte  de  concession,  ne  l'ut 
accordée  à  Joliet,  "  qu'en  considération  de  sa  découverte  du  juiys  des 
Illinois,  dont  il  avait  donné  le  plan."  Ce  point  est  donc  bien  établi, 
et  nous  avons  peine  à  comprendre  :;omment  des  écrivains  placés  à  la 
source  même  des  Archives,  ont  pu  se  méjtrendre  siu'  un  fait  si  grave. 
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vous  à  ses  compagnons  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Chicago,  il  en 
partit  avec  eux  le  4  Janvier  1682,  descendit  la  rivière  des  Illinois,  et, 
après  avoir  construit  alors  le  fort  Prudhomme  au  confluent  de  l'Ohio, 
s'achemina  vers  le  terme  de  son  voyage.  Il  l'atteignit  heureusement 
le  9  Avril.  Ce  jour  môme,  il  prit  possession  du  pays,  en  plantant  une 
Croix  sur  les  bords  du  Mississipi  et  en  y  arborant  les  armes  de  la 
France,  et,  quelques  mois  plus  tard,  il  allait  rendre  compte  à  la  Cour  du 
succès  de  son  entreprise.  La  fin  tragique  de  la  Salle  est  connue. 
Parti  de  la  Rochelle  en  1684  avec  toute  une  colonie,  après  avoir 
débarqué  à  la  Baie  S'  Bernard  et  avoir  construit  quelques  forts,  il  fut 
assassiné  au  Texas  le  16  Mars,  d'autres  disent  le  20  Mai  1687,  au 
moment  où  il  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux. 

N.  Perrot. — Sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  célèbre,  N.  Perrot  n'a 
peut  être  pas  rendu  des  services  moins  importants  à  la  Colonie  nais- 
sante. D'une  éloquence  entraînante,  d'une  grande  habileté  à  manier 
les  esprits,  mais  surtout  d'un  patriotisme  éprouvé,  on  le  voit  cons- 
tamment se  servir  de  l'ascendant  extraordinaire  qu'il  avait  acquis  sur 
les  tribus  mobiles  de  l'Ouest  pour  retenir  ces  peuples  dans  l'allianco 
des  Français.  Après  avoir  commencé  quelques  études,  s'étant  attaché 
aux  pas  des  Missionnaires,  il  fixa  son  séjour  parmi  les  Sauvages  qu'il 
ne  quitta  presque  plus.  Dès  1G65,  il  se  rendit  chez  les  Poutéouatamis 
pour  y  faire  la  traite  du  fer.  Les  Outagamis  étant  alors  en  guerre 
avec  les  Manomines,  ou  Folles-Avoines,  il  négocia  la  paix  et  parvint 
à  réconcilier  les  deux  peuples.  Après  avoir  conclu  avec  eux  un  traité 
d'alliance,  il  se  dirigea  vers  les  Maskoutins  qui  lui  firent  une  réception 
non  moins  brillante.  Delà,  il  poursuivit  sa  course  à  travers  le  pays  et 
visita  une  infinité  de  nations  qu'il  laissa  sous  le  charme  de  sa  parole  et 
de  sa  personne.  Etant  alors  rentré  dans  la  Colonie,  il  fut  chargé  par 
M'  de  Courcelles  de  prendre  possession  de  l'Outaouais,  ce  dont  il  s'ac- 
quitta avec  un  rare  bonheur.  Peu  après,  il  marcha  à  la  tête  de  ses 
nouveaux  alliés  contre  les  Onnontagués  et  revint  à  Montréal.  Il  fut 
renvoyé  dans  les  pays  d'en  haut  avec  le  titre  do  Commandant  en  chef. 
C'est  alors  qu'il  visita  les  Midmis,  et,  qu'après  avoir  rétabli  la  concorde 
entre  eux  et  les  Sioux,  il  bitit  un  fort  chez  ces  derniers.  Le  Marquis 
de  Denonville  ayant  résolu,  peu  après,  de  porter  la  guerre  chez  les 
Sonnontouans,  Perrot  convoqua  toutes  les  tribus  amies,  et,  se  mettant 
&  leur  tête,  traversa  Michilimakinac,  Détroit  et  Niagara,  et  atteignit  le 
pays  ennemi.  Après  avoir  apaisé  les  difl"érents  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  Iroquois  et  les  Français,  il  retourna  au  pays  des  Sioux,  dont 
il  prit  possession  au  nom  de  la  France.  A  son  retour,  il  fut  envoyé 
par  M'  de  Frontenac  chez  les  Outaouais,  pour  leur  porter  des 
paroles  de  paix.  C'est  alors  qu'avec  de  Louvigny  il  empêcha  un 
convoi  de  pelleteries  de  tomber  entre  les  mains  des  Sauvages.    Après 
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avoir  lipurciiscmcnt  rempli  l'objet  de  sa  mission,  il  alla  s'établir  sur  les 
bords  du  Mississipi,  où  il  devint  l'arbitre  des  nations  de  ces  contrées. 
Il  ompôcha  les  Midmis  d'attaquer  les  Sioux,  et  ces  derniers  de  se  jeter 
sur  les  Outagamis  ;  il  déjoua  les  projets  du  Rat  contre  les  Outaouais 
et  délivra  des  mains  de  ceux-ci  les  courreurs  de  bois.  Après  avoir 
exposé  maintes  fois  sa  vie  et  compromis  grandement  sa  fortune,  il 
revint  au  sein  de  la  Colonie,  où,  en  1701,  il  contribua,  plus  que  per- 
sonne, à  mener  à  bonne  fin  le  traité  de  paix.  Telle  est,  en  peu  de 
mots,  la  vie  de  cet  homme  remarquable,  dont  les  récits  ont  fourni  à 
Je  la  Potherie  et  à  Charlevoix  des  pages  qui  ne  sont  pas  les  moins 
intéressantes  de  leur  histoire. 

II»  PROMOTIONS  D'OFFICIERS. 

1683^ 

La  fin  du  XVIc  siècle  vit  briller  sur  les  champs  de 
bataille,  outre  les  précédents,  une  foule  d'officiers  de 
mérite,  à  la  tête  desquels  l'histoire  se  plait  à  compter  : 
MM.  du  Tast,  de  Muy,  Marin,  de  Boisbriand,  Geloron,  de 
Ligneris,  mais  surtout  de  S'  Pierre,  de  Louvigny,  d'Ail- 
leboust  de  Mantet,  Hertel  de  Rouville,  Testard  de  Monti- 
gny,  etc.  Nous  en  donnons  une  liste,  si  ce  n'est  complète, 
au  moins  très  étendue. 


Capitaines  : 

Aubry  (Le  Chevalier),  Enseigne, 
DuTiist,  Lieulcnanl  de  Marine, 
Mouet  de  la  Juge,  etc. 


Crisasi  (Le  Marquis  de) 

Crisiisi  (Le  Chevalier  de) 

DuMcsnil, 

Du  Uinauhuet, 

Guillon-Descloches, 

Marin, 

Rompray  (de) 


DeLorimier,  * 
De  Muy, 
De  Troye, 


Lieutenants  : 

Basile,  Garde-Marine, 
Bellecourt  (de),  Enseigne, 
Roevic  (do  la)  Garde-Marine,  etc. 


1684 


Celoron  de  Bluinville, 

Dumont, 

Osta  (Le  Chevalier  d') 

Robaire  (de  la) 

S'«  Marie  (Allord  de) 

S»  Martin, 

Etc.,        etc. 


1685 


Cabana  (de) 
Chaufours  (de) 
DeLorimier, 
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De  Muy, 

De  Troye, 

Dés  Bergères  (Rigauville), 

Des  Jordis, 

Des  Meloises, 

DecqueiraCy 

Grandville  (de) 

LaMotte  (de) 
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De&  Bergères  (Rigauville) 
Des  Meloises, 
Decqueirac, 
Drouilliers,  * 
Macary  (de)  * 
S»  Flours  (de).  * 
S»  Circq  (de)  * 
Vallerenties  (de) 

*  La  Compagnie  qui  avait  pour  Ca-  Montesson  (Le  Gardeur  de) 
pitaines:  MM.  DeLorimier,  Drouil-  Ramezay  (de) 
liers,  Macary,  S*  Flours  et  S»  Circq,  S'  Flours  (de) 
est    partie   avec    le    Marquis  de  Vallercnnes  (de) 
Denonville.  Etc.,       etc. 

Sept  ans  plus  tard,  en  ifol,  la  Colonie  perdit  trois  do  ces  valeureux 
offlciers  :  d'Osta,  Domergue  et  Decqueirac.  Etant  allés  à  la  rencontre 
de  Schuyler  qui  s'était  jeté  sur  la  Prairie,  ils  périrent  dans  le  combat. 
Parlant  de  la  bravoure  de  Vallerennes,  leur  Chef,  en  cette  circons- 
tance, le  Comte  de  Frontenac  s'exprime  ainsi  :  "  Depuis  l'établissement 
'*  de  la  Colonie,  il  ne  s'est  rien  passé  d'aussi  fort  ni  de  si  vigoureux^ 
*'  et  Ion  peut  dire  que  le  Sieur  de  Valerennes  a  conservé  la  gloire  des 
"  armes  du  Roi  et  procuré  un  grand  avantage  au  pays,  puisque  cela 
**  nous  a  donné  le  moyen  d'iachever  paisiblement  nos  récoltes,  dans  les 
"  quelles  nous  aurions  été  inquiétés,  et  qui,  venant  à  nous  manquer, 
"  nous  auraient  mis  dans  la  dernière  désolation." 


m 
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Lieutenants  : 

1687 

Cottentré, 

Ligneris  (de) 

Dauberville, 

Rané, 

De  Boyne, 

Paniol, 

Dupin, 

Persillon, 

Gannes  de  Falaize, 

Etc.,    etc 

1688 
Le  Gardeur  de  Beauvais,  marié,      Le  Gardeur  de  S»  Pierre,  marié. 

1689 

Manthet  (D'Ailleboust  dey  Repentigny  (Le  Gardeur  de) 

1690 
Beaucowpt  (de)      •  Grandville  (de),  off.  du  rég.  do  Car 
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1691 

Argenteuil  (D'Ailleboust  d')  La  Corne  (de),  Sous-Lieutenant, 

Beaubassin  (La  Vall.  de)  G.-Marine,  La  Mollerie  (de),  marié, 
Bourcherain,  marié,  L'Epinay  (de),  Garde-Marine, 

Clevin,  Aide-Major,  Repentigny  (de),  marié. 

1692 

Courtemanche  (Le  Gardeur  de)        Boulanges  (Marson  de),  Enseigne, 
La  Gerameraye  ^de),  Garde-Marine,       Etc.,       etc. 

Lieutenants-réformés  : 

1690 

Herbin.  '  Mareuil,  Cap.  du  rég.  du  Poitou. 

1691 

Catalogne  (de),  marié,  Hertel,  père, 

Esglis  (d')  Mongenault, 

Grand  pré  (Boucher  de),  marié,  Musseaux  (D'Ailleboust  de),monV, 

Godefroy  de  Vieux-Pont,  marié,  Périgny  (D'Ailleboust  de). 

16ÎI2 

S'  Ours  (de),  aîné, 

Villedonné  (de),  pri5  p. /ro9.(  1688) 

1694 

Le  Neuf, 

Mondion  (de).  Garde- Marine, 

S'  Michel, 

Verchères  (de),  off.  du  rég,  de  Car. 

Enseignes  : 

1691 


DuGué, 

La  Noue  (de),  marié. 


Du  Vivier,  marié, 
LaFrenière  (Hertel  de) 
La  Pérade  (Lanaudièi'e  de) 
La  Pérollière, 


Beaumont  (de) 
Berthier, 
Boucherville  (de) 


Boisbriand  (Dugué  de) 
Cournoyer  (Hertel  de) 
Fondvillo  (Grandville  de) 
Fournier,  de  France, 
L'Argenterie  (Miré  de) 
La  Durantaye, 
La  Gaultière, 


La  Pipardière, 
NeuvilJette  (Portneuf  de) 
Montégron  (Langis  de) 

1694 

La  Perrière  (Boucher  de) 

La  Plainte,  prts  par  les  Iroquois. 

La  Valterift  (de) 

Oleanson  (Le  Gardeur  d') 

Renaud, 

Rouville  (Hertel  do) 

S»  Ours  (Le  Chevalier  de) 
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Bailleul,  de  France, 

Bélair,  bon  officier, 

Belostro  (de),  joli  garçon, 

Brasillon  (de),  excellent, 

Jrussy,  beau  garçon, 

Crévier,  excellent  officier. 

De  la  Forêt,  sage, 

Des  Iles  (le  Gardear),  joli  garçon, 

^'0M  ville  (Dagneaux),  bon  officier, 

'  ■■.\<  .srfon,  propre  à  la  guerre, 

F'M:  .    •  '  fde),  très-brave, 

Fféiuiii^,  br>n  officier, 

Hertel,  fils,  brave, 

}.2  OecouverlG  'fie),  actif. 


LaFerté  (Jucheroau  de),  bon  offic. 
LaGorgendiore,  décidé, 
La  Rociuette,  brave  homme, 
La  Vallière  (Le  Chev.dej,en.je«nc, 
Linctot,  fils,  (de),  joli  garçon, 
Marin,  excellent  officier, 
Mogendis,  déterminé, 
Moras  (de),  beau  garçon, 
Niverville  (Boucher  de),  bcauj.  h., 
Rocliemonl  (de),  fort  brave, 
Solainville,  excellent  officier, 
S'  Lambert,  encore  jeune, 
Varennes  (Gauthier  de),  beaugarç. 
Vincennes,  bon  officier. 


ill'    vEMANDES  D'AVANCEMENT. 

En  1695,  plusieurs  demandes  d'avancement  furent  faites 
en  faveur  d'officiers  qui  s'étaient  distingués  en  différentes 
occasions.    Furent  proposés  : 

I»  Pour  la  Croix  de  St.  Louis. 

Clément  de  Valrennes.  —  "  11  descend  des  quatre  pre- 

"  miers  Maréchaux  de  France,  du  nom  de  Clément  qu'il 

"  porte.    C'est  le  plus  ancien  Capitaine  du  Canada  :  il  a 

"  trente-trois  ans  de  service  et  est  couvert  de  blessures." 

De  Tontv. — "  Il  a  vingt-deux  ans  de  service  et  a  perdu 

la  main  droite  en  défendant  un  poste  en  Sicile." 


(( 


II"  Pour  être  Lieutenants  de  vaisseau. 

Des  Meloises. — "  Le  Comte  de  Montai  est  son  parent." 
De  Louvigny. — "•  Il  est  parent  de  Mr  de  Grossières." 
Le  Vasseur  de  Néré. — "  Son  frère  est  employé  auprès 
"  du  Prince." 

m»  Pour  être  Enseignes  de  vaisseau. 

Dlgué  de  Boisrriand. — "  Lui  et  son  frère  sont  fils  d'un 
""des  plus  anciens  Capitaines  du  Canada." 
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Du  Tast.  —  "Il  a  fait  la  campagne  do  la  Manche  de 
''  1690  à  1692  et,  de  plus,  quatre  voyages  en  Canada,  celui 
'^  de  la  Baie  d'Hudson  l'année  dernière,  et  il  va  faire  en- 
''  core  celui  de  l'Acadie." 

GuANDviLLK  DR  FoNDviLLE. — ""  Il  Bst  Lieutenant  d'un  dé- 
"  tachement." 

IV»  Pour  être  Capitaines  en  pied. 

JoYBERT  DE  SouLANGEs.  —  "  11  est  beau-frère  de  Mr  de 
*'  Vaudreuil." 

Varice  de  Beaumont.  —  "  11  est  parent  de  M""  de  la  Val- 
"  iière." 

Vo  Pour  être  Capitaines  réformés. 

Beaudoin. — "  Il  a  ici  un  frère  Missionnaire." 
De  Montigny.  —  "  11  a  servi  sur  les  galères  du  Roi  et 
"  fait  trois  campagnes  dans  les  Dragons." 
De  la  Pipardière. — "  Il  est  neveu  de  M"*  de  S'  Ours." 

VI»  Pour  être  Lieutenants  en  pied. 

Ghartrain  (de).—"  11  a  fait  plusieurs  campagnes." 

Herbin  d'A-ucourt.  —  "Son  frère  est  Chambclian  du 
"  Roi." 

De  la  Salle. — "  Il  est  fils  du  Commissaire  Général  des 
"  Galères." 

De  Villedonné. — "  Il  a  servi  en  France  et  en  Canada  et 
"  a  été  trois  ans  prisonnier." 

VU»  Pour  être  Lieutenants  réformes. 

De  Lerancourt. — "  Il  est  parent  de  M'"  de  Leranoourt, 
"  Maître  des  Requêtes." 

MiGEON  DE  la  Gauchetière. — "  Il  fut  blessé  en  1693  à  la 
*'  prise  de  la  flotte  de  Smyrne." 

VIII»  Pour  être  Enseignes  de  Compagnie. 

De  Champigny.  —  "  Il  est  fils  de  Mr  de  Charapigny,  In- 
''  tendant." 
Des  Bergères. — "  Son  père  est  Capitaine." 
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De  LoTBiNiÈnE.  —  "La  Marquise  de  Vaiidreuil  est  sa 
"  tante." 

De  Tilly. — "  Il  est  le  second  fils  de  Mr  de  Tilly,  et  est 
"  parent  de  M»"  Lellé  " 

IV»  PROVISIONS. 

La  mort  de  Mr  de  Frontenac,  arrivée  en  1698,  occasionna 
plusieurs  changements  importants.  Ils  eurent  lieu,  l'année 
suivante,  dans  le  cours  des  mois  d'Avril  et  de  Mai. 

Provision  de  Gouverneur  et  de  Lieutenant  Général  de 
la  Nouvelle-France  pour  le  Chevalier  de  Gallières,  Gou- 
verneur de  Montréal,  à  la  place  de  feu  le  Comte  de  Fron- 
tenac, du  20  Avril. 

CoiMiMîssioN  de  Commandant  de  la  Nouvelle-France  au 
défaut  et  en  l'absence  de  Mr  de  Gallières,  au  Sieur  de 
Vaudreuil,  du  28  Mai. 

Provision  de  Gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal  pour  le 
môme  Sieur  de  Vaudreuil,  Commandant  des  troupes,  du 
môme  jour. 

Brevet  de  Commandant  des  troupes  au  Sieur  de 
Ramezay,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  à  la  place  du 
Sieur  de  Vaudreuil,  du  môme  jour. 

Provision  de  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  pour  le 
Sieur  Prévost,  Lieutenant  du  Roi  à  Québec,  à  la  place  du 
Sieur  de  Ramezay. 

Brevet, de  Lieutenant  du  Roi  à  Québec  au  Sieur  M*»"" 
de  Crisasi,  Lieutenant  du  Roi  à  Montréal,  a  la  place  du 
Sieur  de  Ramezay. 

Brevet  de  Lieutenant  du  Roi  à  Montréal  au  Sieur  de 
Galifet,  à  la  place  du  précédent. 

Commission  de  Commandant  en  Chef  à  Plaisance,  en 

l'absence  et  au  défaut  du  Sieur  de  Brouillan,  Gouverneur, 

au  Sieur  de  Monic,  Aide-Major  de  la  marine  à  Rochefort, 

du  18  Mai. 

Brevet  de  Major  de  Québec  au  Sieur  de  Langloiserie, 
Major  de  Montréal. 

Brevet  de  Major  de  Montréal  au  Sieur  de  la  Vallière. 
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Provision  de  Juge  de  l'Amirauté  à  Québec  pour  le  Sieur 
Dupuy,  du  30  Mai. 

Ordre  pour  établir  le  Sieur  Raimbault  Notaire  à  Mont- 
réal. 

V  REMPLACEMENT  D'OFFICIERS. 

La  mort  de  M""  de  la  Valterie  et  le  départ  de  Mr  de 
Boyne  pour  la  France  nécessitèrent  quelques  change- 
ments.   Furent  proposés  : 

lo  Pour  remplacer  M.  de  la  Valtrie^ 

De  Beaucourl,  officier  inlclligent,  De  Repentigny,  père  de  beaucoup 
De  la  Forêt,  attaché  au  service  des      d'cnfantSj 

Illinois,  Do  Tonty,  aussi  père  d'une  grande 

DeLinctot,  chargé  d'une  nombreuse     famille, 

famille,  Etc,         etc. 

11°  Pour  remplacer  M.  de  Boyne^  ' 


De  Catalogne,  bon  officier, 
D'Eschaillons,  brave  homme, 
Dugué,  sujet  distingué, 
DuVivier,  bon  officier, 
Frérot,  bien  réglé, 
Hertel,  père,  excellent  ofBcier, 


Langis  (Monlègron  de),    un  peu 

sévère, 
LaPérade    (Lanaudièro  de),  joli 

garçon, 
LaPérolUère  (de),  bon  officier, 
Mondion  (de),  appliqué  au  service 


Lafrenière  (Hertel  de),  pris  par  les  Rouvilly,  excellent  officier,    , 
Iroquois,  •  S' Michel,  officier  capable,, 

Verchères  (de),  marié, 

IIo  OFFICIERS  DE  1700  A  1760. 

Suivant  une  note  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
signée  :  "-Beauchesne,"  il  y  avait  dans  la  Colonie,  au  mois 
de  Novembre  1703,  huit  cent  vingt-deux  hommes  de 
troupes.  Sur  ce  nombre,  trente  étaient  sortis  et  cinq 
avaient  été  incorporés  :  c'était  donc  un  effectif  de  sept 
cent  quatre-vingt-dix-sept  hommes. 

1716 

Le  Capitaine  de  Marigny  étant  passé  à  S^  Domingue,  et 
le  M*»"'"  d'Alogny  étant  mort,  ainsi  que  M'  d'Esglis,  Major 
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à  Québec,  plusieurs  officiers  furent  proposés  pour  remplir 
leurs  places  : 


Amariton.    "  11  a  plus  de  trente  ans 

do  service.  " 
BuDEMONT.    "Il  a  servi  douze  ans 

dans  les  Gardes,  " 
Cahana    (de).    "  Il  était  frère  du 

Major  dos  Troia-Rivières.  " 
Celoron.    "  Il  sert  depuis  vingt- 
quatre  ans.  " 
DeLkignk.    "  Il  est  dans  les  Gardes 

depuis  dix  ans.  " 
DuPlessis-Fadkr.    "  Son  père  était 

Capitaine.  " 
FiiÈnoT.     "  Il  a  vingt  ans  de  service 

et  est  Lieutenant.  " 
Ghandville  (dO).     "  Il  est  Enseigne 

de  vaisseau  et  sait  la  mer.  " 
Herhin.    "  Il  a  dix-huit  ans  de  ser- 
vice et  a  une  grande  famille.  " 
Heiitel  de  la  Frenière.    "  Il  a  vingt 

ans  de  service.  " 


Laperelle  (de).  "Il  est  Lieute- 
nant à  rilo  Royale.  " 

Latour  de  Loisellerie.  «'  Il  est  re- 
commandé par  le  Duc  de  Sully." 

Martki.lv.  "  Il  est  passé  en  France, 
après  vingt-trois  ans  de  scrvico," 

MnîEONdclaGauchetière.  "  Il  est 
blessé,  et  a  vingt-cinq  ans  de 
service." 

PoHT.NEUF  (de).  "  Il  sait  la  langue 
des  Abénaquis.  " 

Ramëzav  de  Monnoir.  "  Il  est  pré. 
sente  par  Bégon.  " 

Sennp^ville  |de).  "  Il  est  fort  estimé 
à  Montréal.  " 

St.  Michel.    "  Il  a  servi  à  Dun. 
korquo.  " 


Cette  môme  année,  Adhémar  de  Lantagnac,  neveu  du 
^[quu  ^Q  Vaudreuil,  et  de  la  maison  de  Grignan  attachée  au 
service  du  prince  de  Monaco,  se  présentait  pour  être 
Lieutenant.  M""  de  Vaudreuil  présentait  aussi  son  fils, 
Vaudreuil-Cavagnal,  pour  succéder  au  M'"'»  d'Alogny.  ^ 


J 


1  Le  Marquis  d'Alogny  de  la  Froye  était  mort  sur  mer  en  1714.  Il 
était  alors  Capitaine  de  vaisseau  et  Chevalier  de  S'  Louis.  Deux  ans 
auparavant,  était  décédé  M'  de  Rigauviile,  Major  des  Trois-Rivières,  et 
antérieurement  Commandant  à  Chambiy.  Il  avait  été  précédé  de 
quelques  années  dans  la  tombe  pur  M'  de  la  Gemmeraye.  D'abord 
Garde-Magasin  à  Rochefort,  ce  digne  officier  était  passé  en  Canada 
vers  1684  et  s'y  était  concilié  l'estime  générale.  Une  perte  non  moins 
sensible  fut  celle  de  M'  de  Langloiserie  qui,  après  avoir  été  successive- 
ment Major  à  Montréal  et  à  Québec,  était  devenu  Lieutenant  du  Roi 
aux  Trois-Rivières  et  Chevalier  de  S'  Louis.  Il  mourut  en  Acadie  en 
1715.  Parmi  ses  enfants,  on  compte  la  Sœur  S'«  Hippolyte,  plus  tard 
Supérieure  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  et  décédée  en  1781,  à 
l'âge  de  79  ans. 
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1720  à  1725. 

Se  présentent  pour  être  Enseignes  : 

Cadana  (de),  fils  du  Major  des  Trois-  Fondvii.i.I':  (de).  Il  a  servi  avec  dis- 

Hivièros.  tinclion. 

DkLoiumier,  fils  du  Capitaine  do  ce  Louvigny  (de),  lils  du  Gouverneur 

nom.  des  Trois-Hivières. 

DkMi:y,  fils  du  Gouverneur  do  la  LAMonANDifenE  (do),  propre  au  ser- 

Louisiane.  vice. 

Esglis  (d'),  fils  du  Major  de  Québec.        Etc.,  Etc. 

1729 
OFFICIERS  COMMANDANTS 

DANS  I.KS  PAYS  d'EN  HAUT. 

AuAniTON,        à  la  Baie  des  Puants.  Linctot  (de),    au  lac  Supérieur. 
D'EscHAiLLONS,  à  Kaniinlsligoya.      Tonty     (de),    au  lac  Erié, 
DuBuissoN,      aux  Miâmis.  Vehchères  (de),aux  Sioux. 

LAfioncENDiÈRE  (de),  à  Themiska-  Villedonnè    (de),  à  la    Riv.   St. 
minguo.  Joseph. 

LiGNKRis  (de),  à  Michilimakinac.  Québec,  10  Juin  1727. 

1730 
Demandes  d'avancement. 

W  d'Esglis,  Major  à  Québec,  étant  venu  à  mourir,  M' 
de  Beauharnois  propose  pour  le  remplacer  : 

Le  Chevalier  Bégon. — "'■  Cet  officier  a  très-bien  servi 
*'  dans  la  marine.  Il  est  depuis  18  ans  dans  la  Colonie  et 
"  a  plusieurs  blessures  considérables.  11  convient  de  lui 
"  accorder  cette  place." 

De  St.  Ours  d'Eschaillons. — "Cet  officier  sert  depuis  14 
"  ans  et  est  depuis  longtemps  Capitaine.  Il  a  toutes  les 
"  qualités  nécessaires." 

Hertel  de  la  Frenière  est,  en  même  temps,  proposé 
pour  être  Capitaine. — "  Il  y  a  18  ans  qu'il  est  Lieutenant. 
"  11  est  couvert  de  blessures  et  a  bien  servi.  Son  père  et 
"  dix  de  ses  frères  ont  servi." 

Permissions. 

Permission  de  passer  en  France,  est  accordée  : 

.\  Bailly  de  Messein,  Enseigne.        A  deMontigny.  Capitaine  réformé. 

A  DE  RiGAUD,  Capitaine. 

37 


A  DE  Brajelone,  Lieutenant. 
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\\i  Sioiir  DoMicouRT ,  do  so   rendre  aux   Iles,  pour 
alFairos  do  famille, 

DÉcKs, — Vers  rotto  »''porjuo,  la  Colonio  Ht  luio  noijvclle  porto  dans  la 
porsoiino  de  M'  do  LiiMotlic-dadilInc,  nue  dos  jiliis  grimdos  llgiiros  do 
00  tf-mps.  D'abord  odicior  ilu  rt'gimont  do  (;inirnin})ault ,  M 
LuMotlio  fiait  pnsjfé,  en  1001,  enCaïuida.où  son  mt'rilo  n'avait  pas  li,. 
h  so  n'vi'dor.  Devonn  Liontonant,  ot,  pou  après,  Capitaine,  il  fui  en- 
voyé au  Délroil,  dont  il  est  regardé,  avec  DuLiitli,  coinnio  lo  fondatoiir. 
Le  raro  talont  qu'il  déploya  dans  co  poste,  lit  penser  à  lui  j)Our  la  piiico 
do  Gouvernour  de  la  Louisiane.  Après  avoir  rempli  cette  clwirgo 
pendant  six  ans,  il  repassa  on  Franco  en  1717,  ohtint  une  pension  do 
quatre  mille  livres  et  mourut  en  17.10.  Trois  nus  auparavant,  était 
mort  un  autre  grand  Capitaine,  dont  les  beaux  laits  d'iirniesocc\ipent 
»ine  largo  i)lace  dans  l'histoiro.  Nous  voulons  parler  do  M'  de  la 
Durantaye.  "  Homme  de  mérite  et  propre  à  tout,"  disent  ses  conteni- 
|)orains,  il  avait  été  nommé  Capitaine  eu  ififl.').  Après  avoir  commnmlé 
pendant  plusieors  années  dans  le  pays  dos  Oulaouais  et  rendu  d'im- 
menses services,  il  reçut  une  |)enaion  de  six  cents  livres  ot  mourut  on 
1727. 

1732 

MM.  de  Boaiilianiois  et  Hocîqiiart  "  représentent  .^ 
"  M'"  BouiLLKT  DE  LA  Ghassaigne  est  trop  âgé  pour  pouvoir 
"  garder  son  commandement  dans  une  place  qui  do- 
"  mande  beaucoup  d'activité,  et  que  M""  de  la  Corne, 
'■'•  Lieutenant  du  Roi,  ne  peut  guère  le  suppléer,  n'ayant 
"  ni  l'autorité  ni  la  liberté  sufllsantes  pour  agir.  En  con- 
"  séquence,  ils  supplient  le  Roi  de  vouloir  bien  nommer 
"  un  autre  Commandant." 

NOM  ET  ACAi  DES  OFFICIERS,  i 
Oii'iciKns  Sin'iiniF.rRS  : 


Beaucuurt  (de).  Gouverneur  des 
Trois-Hivières 63 

Bégon  (Le  Chevalier),  Major  à 
Québec -i^ 

De  Gannes,  Major  à  Montréal...  52 

La  Chassaigne  (de),  (iouv.  de 
Montréal 76 


LaCorne  (de),  Lieutenant  du 
Roi  à  Montréal C2 

Le  Verrier,  Lieutenant  du  Uoi 
à  Qui' bec 7") 

Ligneris  (de).  Major  aux  Trois- 
Rivières 08 

Etc.,  etc.,  etc. 


l  Afin  de  donner  plus  d'intérôt  à  cet  ouvrage,  avec  les  armoirii'.ula 
(|uelques  familles  et  les  porlraits  de  i)lnsieurs  do  leurs  membres,  nous 
reproduisons,  autant  que  nous  avons  jm  le  faire,  les  altogramiks  des 
personnages  illustres  dont  nous  rappelons  le  souvenir.  Nous  uimnns 
a  croire  que  le  lecteur  aura  plaisir  à  les  parcourir. 


Sun  QuiîLgi  lis  contempouains. 


201 


CAi'rrAiMs  : 


Aniiirilon  O.'l 

|icilllj<'U    (<l0) M> 

|j('iiiivais(Lo(lanli!iir(lt') 7;( 

Uuishcborl  (de) '»!) 

Unijiilorio  (do) '»" 

UuiliiiiMiil  (do    O'.' 

Ciildi'oii  do  liluiiivilio liS 

CImvoy  do  Noyau 'i'i 

Coiilriicivur  (do) "»0 

Doiiis  do  la  Ilondo ')'« 

Duliiiisson ().'{ 

i)ii  l*lossis-Kal)or 41 

DiiVivior ().'{ 

DKsclmilloiis (i 

Lanlagnuc  (de) 4'J 


fid  Nouo  (do) 66 

I/i  l'oirioro  (Uuuolior  do) fîO 

|jUii(,Mioiiil  (do) r>(i 

liUti^Mioiiil  (Lu  Cliuvalior  do) 2'J 

Mignon  de  la  (Jauohotiôro 08 

Moiiligny  (Lo  Chevalier  do) 54 

l'i'an  (do^) 48 

IVrii^Miy  (h'Aillol)oust  do) 08 

Uoi)Oiirif,'ny  (L"  (Jardourdo) »»î) 

Soiinoville  (do) 07 

S'  Ours  (de) 56 

S>  Vincont O'J 

Vaudreuil-Oavagnal  (do) ;}2 

Etc.,  Ole,  elc. 


LlKlITKNANTS  ! 


Baillotd  (do) 57 

Blf.'iiry  (Sahrovois  de) 30 

CalmiMi  dosJordis 31 

Cuiiiiioyer  (Uorlol  do) 01 

Croi/illo  do  Heponliguy 53 

I)es  Moloisos 37 

Doniii'ourt  (Saoïjucspée) 31 

Diiligiiier 5* 

E|iorvariche  (do  1') 30 

Foiidvillo  (do) 40 

Grandval  (do) '2M 

Hnrljin 50 

Joaiiiii.'s  (Lo  Cliovalior  do) 51 

.loiicairo 04 

I/ari'ciiière  (Horlol  do) 50 

LaMurandière  (U'Aïuours  do)....  01 


Larigy  (de),  Liout.  réformô Cl 

Lu  h3ruilo(Lunaudièrodo),L.  U.  54 

LaPlanlc OG 

La  Valtorie  (do) 50 

Linclot  (do) 58 

Miro  do  l'Ar^'ontorie 58 

Noyollo  do  Klounuionl 37 

Poisillon  (de) 

Mamozay  (Lo  Oliovalier  do) 24 

Uigauviile  (do) 40 

S'  Michel,  Liouleuaulroformo,..  08 

S'  Michel .^0 

Varonnos  (dauthior  de) 54 

Verchi-res  (do) 44 

Villiors  (Coulon  de) 4'J 

Etc.,  etc.,  elc. 


\: 


Enskignf:s  ; 


Boaujou  (de)... 23 

Holloval  (Fournior  de) 70 

Bluiiry  de  Sonnouviile 27 

Bûucherville  (de) 4 1 

Calmiia  (de) 24 

Celoron  de  Biaiuvillo 3(5 

Cliarterain  (de) 50 

(lliatoiain 33 

Conticcuîur,  (ils 27 

Daiinoau 2i) 

DeLorimier 20 

DeMuy  35 

DesPlaines  (Le  Gardour) 03 

Doiiville  05 

Duguo ; 37 


LeCiardeur 37 

LeVorrier.  llls 20 

Lignoris  (do) 33 

L(juvigny  (do) 

Lusiguau  (de). 41 

Mali.'spiue 28 

Marin 40 

Monlcourl 40 

Moiitmidy 05 

Moras  (de) 4? 

Mouchy  de  Hoctiuiucourl 23 

Nivorvil.e  (do) 48 

Nornianvilie  (de) 50 

Percy 44 

Philibert 52 
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DuMesnil 32 

Duniont 41 

DuSablé 39 

DuVivior 3G 

Epervanche  (de  1') 30 

Esglis  ((!') 2-1 

Ferrière 50 

Herbin 19 

Joncaire,  fils 24 

LaCorne  (de),  lils 

LaMorandière  (de) 27 

LaPérude  (Lanaudière  de) 20 

LaPommeraye  (de) 40 


Raymond 20 

Repentigny  (de) 36 

Richard  ville  (Drouet  de) G7 

Rouvillo  (Ilertel  de) 27 

Sacquospoo  (de) 33 

Senneville  (de) 30 

Sicard GG 

S'  Pierre  (Lo  Gardeurde) 30 

S'  Vincent 31 

Tonty  (do) 30 

Vassan  (do) 18 

Varennes  (Gauthier  de) 54 

Vincennes  (Bissot  de) 44 


1733 

Demandes  de  Pension. 

Veuve  Amariton, — "  La  succession  de  son  mari  est  in- 
"  suffisante  pour  faire  vivre  sa  nombreuse  famille." 

Veuve  de  la  Chauvignerie. — ''  Son  mari  est  demeuré 
"  cinq  ans  prisonnier  chez  les  Sauvages.  Il  a  servi  depuis 
''  avec  succès  dans  toutes  les  expéditions.  Etant  passé  en 
"  France,  il  a  eu  le  malheur  de  périr  dans  le  naufrage  du 
'■'  vaisseau  le  Chameau  et  de  perdre  la  riche  succession 
"  qu'il  apportait  de  France." 

Délies  (Je  la  Chesnaye. — "  Leur  père  a  rendu  de  grands 
"  services,  ainsi  que  le  Sieur  de  la  Pèrelle,  Capitaine  à 
"  rile-Royale  et  mari  de  Charlotte,  l'aînée." 

Veuve  de  la  Corne. — ''  Elle  reste  chargée  de  douze  en- 
"  fants,  dont  sept  garçons,  et  a  peu  de  ressources  pour  les 
"  soutenir.  Son  mari  a  servi  cinquante  ans,  tant  eu 
"  France  qu'en  Canada.  Il  convient  que  la  pension  de 
"  quatre  cents  livres  dont  il  jouissait,  soit  continuée  à  la 
"  veuve." 

Veuve  de  Ligneris.— "  Son  mari  était  Major  des  Trois- 
'"'■  Rivières." 

Veuve  de  Linctot. — "  Tous  les  membres  de  sa  famille 
"  se  sont  distingués  dans  la  guerre.  Elle  a  soixante-sept 
"  ans." 

Veuve  MoRiNEAU. — ''  Son  mari  a  rendu  de  très-grands 
"  services  comme  Interprète  dans  les  négociations  avec 
"  les  Sauvages.    Il  laisse  dix  enfants." 
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1736 
Sont  admis  comme  Enseignes  : 

Boirciinn  de  la  Perrière,  appliqué,     Caspé  (de),  de  talents  distingués, 
CiioiziLLE  de  Gourlemancho,  brave,  Lov\iGT:i\'(ÛQ), demeure  à  Beauporl 

Nouvelles  Pertes. 

Pendant  que  l'armée  se  recrutait  ainsi  d'oITiciers,  qui,  au  jour  des 
grandes  luttes,  devaient  faire  sa  gloire,  elle  avait  à  déplorer  la  raor*- 
(io  i)lusieurs  de  ses  vétérans.  Kn  1734,  était  mort  M'  de  laChassayne, 
do.tt  il  est  parli'i  i)lus  haut.  Natif  de  Paroy,  Comté  de  Charolais,  M' de 
la  Cli.issayne  était  passé  en  Canada  en  1689,  après  avoir  servi  dans  le 
régiment  de  Navarre  et  de  Condé,  et  étant  déjà  Capitaine.  D'abord 
Gardc-Majasin  en  IG93,  il  devint  Major  a  Montréal  en  1710  et  fut  fait 
Chevalier  du  S^  Louis  l'année  suivante.  Il  était  Major  à  Québec  depuis 
1716,  lorsqu'il  fut  nommé  Lieutenant  du  Roi  en  1720.  Delà,  il  fut  en- 
vuyi'  aux  Trois-'livières,  en  1726,  en  qualité  de  Gouverneur  ;  puis,  en 
I7;il,  passa  de  ce  gouvernement  à  celui  de  Montréal,  où  il  termina  sa 
longue  carrière.  Quatre  ans  plus  tard  décédait  le  célèbre  Joncaire,  cet 
habile  Interprète  qut  l'on  voit  ligurer  dans  toutes  les  négociations  avec 
los  Sauvages  de  1701  à  1736.  Cette  môme  année  1736  descendait  dans 
la  tombe  M'  Dugué  de  Boisbriand,  une  des  gloires  de  la  Louisiane. 
Après  s"être  signalé  à  la  iéte  des  trou^jcs,  il  fut  nommé  Major  à  Biloxi 
en  1609  et  y  commanda  jusqu'en  17 16,  époque  oii  il  passa  à  Mobile.  De 
1717  ù  1723,  il  ])ril  le  comuiandoment  en  l'absence  de  Bienville.  Il 
touchait  une  pension  de  huii  cents  livres  depuis  six  ans,  lorsque  la 
mort  vint  l'enlever  à  l'airection  du  pays. 

1737  à  1738 
Sonl  proposés  pour  la  Croix  de  St.  Louis  : 


Amariton, 
budkmont, 
CiiLonox  de  Blainville, 


Pean, 

S'  Vincent, 

ToNTv  (de). 


Sont  proposés  pour  cire  Majors  aux  Trois-Rivières  : 
Denis  de  la  Ronde,  De  G.'  nnes  de  Falaize. 

'•  Le  premier  est  le  plus  ancien  Capitaine  parmi  ceux 
"  qui  peuvent  prétendre  à  celle  place.  Vous  avez  été  in- 
''  formé,  Monseigneur,  que  cet  officier  est  fort  habile, 
'•'■  actif  et  homme  de  détail,  ce  que  je  sais  par  moi-même, 

l'ayant  eu  sous  mes  ordres. — Le  second  est  un  excellent 
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"  officier,  très  exact,  ami  de  la  discipline  et  des  plus  at- 
"  tachés  à  son  service.  (Signé)  de  Beauharnois." 

Est  proposé  pour  être  Lieutenant  : 

Croizille  (de).  —  "C'est  un  officier  très-sage,  généra- 
"  lement  estimé  et  dont  les  services  sont  appréciés." 

Sont  proposés  pour  être  Enseignes  : 

Boucher  de  Grandpré. — "  Il  sert  depuis  vingt-deux  ans 
"  et  est  petit-fils  du  premier  Gouverneur  des  Trois-Rivières 
"  et  fils  du  Major  du  même  gouvernement.  Les  services 
"  du  père,  du  grand-père  et  les  siens,  parlent  beaucoup  en 
"  sa  faveur.  C'est  un  sujet  dont  tout  le  monde  dit  du 
"  bien.  MM.  de  la  Tour,  Intendant  de  Poitiers,  et  le 
"  Comte  des  Goutte,  me  l'ont  recommandé. 

J.  Hertel. — "  Il  sait  la  langue  des  Sauvages  et  est  fort 
"  utile." 

Le  Gardeur  de  Beauvais.  —  "  Il  est  le  neveu  de  Mr  de 
"  Tilly." 

Le  Chevalier  de  Muy. — "  C'est  un  excellent  sujet  auquel 
"  s'intéresse  beaucoup  le  Père  Danau;;our." 

J.  Verchères  de  PouLiGNY. — "  Il  a  eu  trois  frères  tués 
*'  ou  brûlés  par  les  Iroquois." 

Sont  proposés  pour  être  Commissaires  d'Artillerie  : 
De  la  Maixtinière,  *  Des  Meloises. 

"  Tous  les  deux  ont  bonne  volonté  et  peuvent  remplacer 
''  de  Rey-Gaillon.  Il  peut  se  faire  cependant  qu'ils  ne 
"  veuillent  pas  servir  sous  le  Maitre-canonnier,  L'Eurord, 
"  le  seul  qui  soit  à  Québec." 


t  M'  de  la  Marlinicre  descendait  de  M'  Bermen,  Seigneur  de  la  Mar- 
tinière,  Conseiller  du  Roi  et  Lieutenant-Gcnéral  Civil  et  Criminel  de 
la  Prévosté  et  Amirauté  d(3  Qaébeo.  Suivant  une  note  que  nous  avons 
sous  les  youx,  il  remplaça  au  Ibrt  Beausi\iour  M'  de  Vassan,  suc- 
cesseur du  Chevalier  de  la  Corne,  et  fut  relevé  à  son  tour  par  M'  Du 
Cliambon-Vergor. 


A  QuiônEC. 


SUR  QUELQUES  CONTEMPORAINS. 

1739 

OFFICIERS  SUPÉRIEURS. 

r  Licutonant  du  Roi  :  d"Eschailions. 
\  Major  (le  la  place  :  Péan. 
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A    MONTHÉAI. 


1 


Ctouverneur  :  De  Beaucouiit. 
Lieutenant  du  Roi  :  Bécon. 
Major:  le  Baron  de  Longuecil. 


{Gouverneur  :  de  Vat'dret'il. 
Lieutenant  du  Roi  :  de  Gannes, 
Major  :  Du  Buisson. 

Sur  ces  ofTicieis  nous  trouvons  les  remarques  suivantes 
qu'on  aimera  peut-être  à  lire  :  "  D'Eschaillons  a  servi 
"  avec  zèle  et  application  ;  sa  conduite  est  bonne. — Péan 
"  s'acquitte  avec  exactitude  des  devoirs  de  son  emploi  :  il 
"  n'y  a  aucun  reproche  à  faire  sur  '^a  conduite.  Il  est  en 
"  état  de  servir  ntilement. — De  Beaucourt  a  toujours  servi 
''  avec  distinction.  Il  a  toutes  les  qualités  pour  remplir 
"  la  place  qu'il  occupe. — Bégon  est  un  très-bon  oflicier  qui 
"  a  parfaitement  servi.— Le  Baron  de  Longuenil  s'acquitte 
"  de  son  devoir  avec  exactitude.  Il  est  détaché  pour  con- 
''  duire  le  parti  envoyé  à  M^de  Bienville.  * — De  Vaudreuil 
"  a  le  zèle,  l'application,  les  talents  et  la  conduite  conve- 
"  nables. — De  Gannes  remplit  bien  la  charge  qui  lui  est 
"  confiée,  mais  ne  ferait  pas  aussi  bien  dans  une  autre 
'•  qui  demanderait  plus  de  détail.  —  Du  Buisson  est  trés- 
"  Agé  ;  il  a  très-bien  servi." 

(lo  dernier  mourut  l'année  même,  où  l'on  faisait  ainsi  son  éloge. 
Lieutenant  dès  IG98,  il  avait  été  l'ait  (^a[)itaino  en  1714.  Nommé  Major 
aux  Trois-Rivières  en  1733.  il  était  Chevalier  do  S' Louis  dejiuis  cinq 
ans  lorsque  la  mort  vint  Tenlever.  .  ' 


I  Les  oRiciersqui  faisaient  ])artie  de  cett<'  Iroisièmo  expédition  contre 
les  Chicaclias,  ont  été  indiqués  ailleurs.  Les  princii'aux  étaient  :  Le 
Baron  de  Longueuil,  Commandant  ;  Celornn,  Capitaine  :  Sahrevois  de 
Bleury,  Lieutenant  ;  de  Ligncris,  Major  ;  de  Lery  Aidc-Major,  etc. 
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COMMANDANTS  DANS  LES  PAYS  D'EN  HAUT,  ETC. 

Beauvais  (de),  à  Frontenac.  LaVeuendrye  (de),  chez  les  Sioux 

DuFiGuiER,  à  la  Pointe  a  la  Cheve-  Lusignan  (de),  à  la  Riv.  S' Josepli. 

lure.  MoNTOouRT  (de),  chez  les  Folles- 

Joncaire,  père,  chez  les  Chavoud-      Avoines. 

noux.  Nohmanville  (de),  chez  les  Ouia- 

JoNCAiRE,  fils,  aux  Sonnontouans.         tanous. 


LAMoRANDiiiRE  (de),  aux  Midmis. 
Lantagnag  (de),  à  Chambly. 
LaRonde  (de),  à  ChagSamigou. 
LaValterie  (de),  à  Alepimigou. 


RiGAuviLLE  (de),  à  Niagara. 
PÉAN,  au  lac  Erié. 
Verchèbes  (de),  à  Michilimakinac, 
Etc.  Etc.  Etc. 


APPRÉCIATION  DES  OFFICIERS  DE  CETTE  ÉPOQUE. 

Capitaines  :  1 

Beaujeu  (Le  Chevalier  de).  "  Il  a  53  ans  et  aime  le  ser. 
"  vice." 

Beauvais  (LeGardeur  de).  "  Il  a  80  ans  et  est  décoré  de 
"  la  Croix  de  St  Louis." 

Brajelone  (de),  Capitaine  réformé. 

BoisHÉBERT  (de).    ^  Il  est  décédé  récemment." 

BuDEMONT  (de).  "  C'est  un  officier  de  mérite  et  dont  la 
"  conduite  ne  laisse  rien  à  désirer.    Il  a  près  de  70  ans." 

Chavoy  DE  NoYAN.  "  Officicr  très-intelligent  et  de  con- 
"  duite  réglée.    IL  a  41  ans  ;  les  Iroquois  l'ont  adopté." 

Contrecoeur  (de).  "  Homme  vigoureux  et  de  beaucoup 
"  d'ordre.    Il  a  57  ans  et  a  très-bien  servi," 

Des  Meloises.  "  Officier  honorable,  intelligent.  Il  a 
«  44  ans." 

Denis  de  la  Ronde.  "  Il  est  Chevalier  de  S'  Louis.  Il 
"  a  obtenu  le  privilège  d'exploiter  les  mines  du  lac  Su- 
*'  périeur." 

DuFiGUiER.    "  Officier  ordinaire.    Il  a  64  ans." 

1  Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  on  ne  retrouve  plus  ici  les  Capi- 
taines :  Amariton,  de  Beauvais,  Celoron,  Denis  de  la  Rondo,  DuBuisson, 
d'Escliaillons,  de  la  Noue,  de  Longueuil,  Péan  et  de  Sennevillc,  nomnn'!; 
en  1732.  D'autres  sont  nominés  à  la  ])lacc'.  Ce  sont:  MM.  Des  Meloisos, 
Dufiguier,  Ilertel  de  Coiirnoyer,  Ilertel  de  la  Frenière,  le  Chevalier  do 
Joannès,  Godefroy  de  Linctot,  de  Noyelle,  de  Ramezay,  Rigaud  de 
Vaudreuil.    Il  en  est  de  même  pour  les  Lieutenants. 


SUR  QUELQUES  CONTEMPORAINS. 
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Du  Plessis-Faber.  "  Homme  de  beaucoup  d'esprit , 
mais  quelque  peu  indiscret.  Il  a  48  ans." 
DuViviER.  "  Il  est  Chevalier  de  S'  Louis  et  a  70  ans." 
Hertel  de  Cournoyer.  "  Il  a  68  ans  et  a  bien  servi." 
Hertel  de  la  Frenière.  "  Moins  âgé  de  il  ans  que  le 
précédent." 

JoANNÈs  (Le  Chevalier  de),  Capitaine  réformé. 
Lantagnac.    "  Il  commande  au  fort  de  Ghambly.  C'est 
un  officier  distingué,  de  sentiments  élevés,  qui  fait  hon- 
neur à  Mr  de  Vaudreuil,  dont  il  est  le  neveu." 
LaPerrière  (Boucher  de).    "  Beaucoup  de  désintéres- 
sement dans  sa  conduite.    Il  a  bien  servi." 
LiNCTOT  (Godefroy  de).  "  Excellent  officier,  il  a  66  ans  " 
LoNGUEUiL  (Le  Chevalier  de).     "  Officier  capable  et  très- 
entendu  dans  la  culture  des  terres.    Il  a  36  ans." 
MiGEON  de  la  Gauche tière.  "  Connaît  le  service  et  plaît 
beaucoup.    Il  est  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis." 
MoNTiGNY  (Le  Chevalier  de).     "  Brave  officier.    Il  a  61 
ans." 

NoYELLE  de  Fleurimont.  '^  Il  commande  au  Détroit. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  réussi  dans  l'expédition  contre  les 
Renards,  il  n'y  a  que  de  bons  témoignages  en  sa  fa- 
veur." 

Périgny  (d'Ailleboust  de).  "  Homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'une  conduite  irréprochable.  Il  est  Chevalier 
de  S'  Louis." 

Ramezay  (de).    "  C'est  un  homme  sage." 
Repentigny  (Le  Gardeur  de).    "  Excellent  officier,  âgé 
de  76  ans." 

Rigaud  de  Vaudreuil.  "  Il  a  tous  les  sentiments  d'un 
homme  de  guerre  et  de  condition.  Ses  mœurs  sont 
douces  ;  aussi  est-il  très-estimé." 
S'  Ours  (Le  Chevalier  de).  "  A  d'excellentes  manières 
et  est  très-appliqué  à  son  service." 
St  Vincent.  "  C'est  un  homme  intègre,  mais  de  capa- 
cité ordinaire.     Il  est  Chevalier  de  S'  Lou'   " 

38 
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Lieutenants  ; 


Bailleul  (de).  "  Sa  conduite  laisse  à  désirer." 
Bailly  de  Messein,  Lieutenant  réformé. 
Bleury  (Sabrevois  de).  ''  Bon  officier." 
Cabana  (de).  "  De  bonne  volonté." 
Celoron  de  Blainville.  "  Intelligent  ;  fort  bon  officier." 
Croizille  de  Repentigny.  "  Il  s'est  distingué  dans  tous 
"  les  partis  où  il  s'est  trouvé  ;  il  est  blessé." 

Darnaud.  '•'•  Officier  de  mérite  ;  a  de  l'esprit  et  de  la 

"  conduite." 
Desjordis  Cabana.  "  Homme  d'exemple." 
DoMicouRT.  "  Aux  Iles  d'Amérique  depuis  quelques 

"  années." 
DuMONT.  "  Intelligent  ;  a  bien  servi." 
DuVivier.  "  Montre  de  la  bonne  volonté  " 
Epervanche  (Chevalier  de  1').  "  A  de  l'esprit,  mais  aime 

'•  trop  le  jeu." 
Grandville  de  Fondville.    "  Aide-Major  des  troupes  ; 

"  exact,  mais  un  peu  singulier." 
Herdin.  ''  Il  est  infirme  et  demande  à  se  retirer  du 


"  service." 


U 


JoNCAiRE.  "  C'est  un  Interprète  habile  qui  a  rendu  de 
"  grands  services." 

La  Corne  (de).  "  A  servi  dans  la  campagne  de  Noyelle. 
"  Il  est  très-intelligent.'' 

La  Morandière  (D'Amours  de).  "  Il  s'est  distingué  en 
"  plusieurs  partis  ;  quoiqu'inflrme  ,  il  commande  aux 
"  Miâmis  " 

La  Martinière  (de).   "  Fort  sage.  Il  aime  le  service." 

La  Pérade  (Lanaudière  de).  Lieutenant  réformé. 

LusiGNAN  (de).  ""  Commande  à  la  rivière  S'  Joseph  ;  il 
"  est  très-entendu." 

MiRÈ  de  l'Argenterie.  "  Il  a  la  vue  basse  ;  ordinaire." 
Persillon  (de),  Lieutenant  réformé. 
Bigauville  (de).  "  Commande  à  Niagara  ;  distingué, 
"  exact." 
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Sbnneville  (de).  "  Bonne  conduite,  mais  un  peu  sin- 

"  gulier." 
S'  Michel.  "  Aide-Major  à  Québec,  prudent,  actif." 
Vahennes  (de).  "  Fort  capable,  de  conduite  irrépro- 

''  chable." 
Varennes  de  la  Vérendrye.  "  A  découvert  la  mer  de 

"  l'Ouest  ;  souvent  malade." 
Verchères  (de).  "  Blessé  ;  de  bonne  conduite." 
ViLLiERS  (de).  '■'■  Fils  du  Capitaine  tué  à  la  Baie  des 

"  Puants." 

Enseignes  en  pied  : 


Beauharnois  (Le  Chevalier  de) 
Beaulac  (Hertel  de),  passable, 
Boucherville  (de),  un  peu  gascon, 
Charterain  (de),  bon  officier. 
Contrecœur  (de),  intelligent, 
DeLorimier,  passable. 
De  Muy,  intelligent,  sage. 
Du  Buron,  a  été  Sergent, 
DuGué,  aime  le  service. 
Du  Sablé,  bon  officier, 
Horbin,  a  de  la  bonne  volonté, 
La  Corne  (de),  Aide-Major  à  Mont. 
La  Pérado  (de),  très-estimé, 
LeVerrier,  intelligent, 


Marin  I ,  Commandant  parfait, 
Montcourt  (Hertel  de) 
Moras  (de),  bon  officier, 
Niverville  (de),  aime  le  service, 
Normanville  (de),  a  bien  servi, 
Raymond,  très-sage, 
Rouville  (Hertel  de),  appliqué, 
Sabrevois  (Bleury  de),  bon  officier, 
S'  George  Cabana,  de  bonne  vo- 
lonté, 
S»  Pierre  (de),  chez  les  Sioux, 
S'  Vincent,  a  de  l'esprit,  exact, 
Tonty  (de),  actif,  capable, 
Vassan  (de),  officier  d'espérance, 
Etc.,       etc. 


Enseignes  en  second  : 


Beaiijeu  (de),  sage,  bon, 
Beileval  (P.  de),  réside  à  S'  Oursr 
Bercy,  Trésorier  à  Montréal, 
Boudicourt  (Drouet  de),  appliqué, 
Boulasserie  (d'Ailleboust  de  la),  zélé 
Celeron  de  Blainville,  capable. 
Do  Cannes,  do  bonne  conduite, 
Des  Plaines,  a  70  ans, 


La  Morandière  (R.  do),  Sous-Ing., 
La  Saussaye  (de),  a  de  la  b.  volonté, 
Louvigny  (de),  ordinaire, 
Montmidy,  réside  à  Champlain, 
Musseaux  (d'Ailleboust),  brave, 
Portneuf  (de),  appliqué, 
Repentigny  (de),  bien  élevé. 
Sacquespée  (de),  très  actif, 


n 


I  "  Brave  et  aimé  des  nations,  est-il  dit  encore,  Marin  a  <''té  détaché 
"  pour  aller  à  la  Rivière  à  la  Roche,  dans  le  Mississipi. —  S'  Pierre  est 
"  un  officier  très  accrédité  auprès  des  Sauvages. —  De  Muy  s'est  bien 
"  conduit  dans  son  commandement  à  la  Rivière  S'  Joseph." 
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Dubrouil  (La  Corne),  intelligont,       S'  Luc  (La  Corne),  très  capable, 
DuPlessisdo  Monrampont,  capable.  S'  Mory,  sage,  intelligent, 
D'Eschaillons,  distingué,  S' Ours  (de),  a  des  senliamnlsélev. 

Joncaire,  intelligent,  très  utile,         Villemonde  (Beaujeu  de),  promet, 
La  Colombière  (La  Corne),  capable,  Villoray  (Rouer  do),  ordinaire, 
La  Gcmmeraye  (D.  de),  mort  1736,    Villicrs  (Goulon  de),  promet. 

1743 

De  1737  à  1743,  plusieurs  correspondances  furent 
échangées  entre  la  Cour  et  le  Gouverneur  au  sujet  du 
Major  des  troupes.  "  Pour  moi,  disait  Mr  de  Beauharnois 
"  dans  sa  dépêche  du  18  Octobre  1737,  je  ne  crois  pas 
"  qu'il  convienne  de  supprimer  le  Major,  autrement  il 
"  faudrait  augmenter  le  nombre  des  troupes.  Si  Sa 
"  Majesté  persiste  dans  cette  intention,  ajoutait-il  dans 
"  celle  de  1743,  les  Majors  de  place  pourront  à  l'avenir 
"  remplacer  les  Majors  de  trouijes,  et,  de  cette  manière, 
"  la  discipline  n'aura  peut-être  pas  à  souffrir  dans  les 
"  garnisons.  " 

1745 

Le  Roi  ayant  maintenu  sa  décision,  le  Gouverneur  re- 
vint à  la  charge,  afin  d'obtenir  au  moins  des  Aides-Majors. 
"  Le  Gouverneur,  écrivait-il,  représente  que  la  suppression 
"  de  la  Majorité  des  troupes  rend  de  plus  en  plus  néces- 
"  saire  l'établissement  des  Aides-Majors  en  Canada,  à 
"  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  autres  Colonies." 
Ayant  égard  aux  raisons,  la  Cour  fit  droit  à  cette  requête. 


1748 


ÉTAT   DES  PENSIONS   ET   NOUVELLES  DEMANDES. 

Officiers  : 

t 

De  Cournoyeb,  ancien  Capitaine,  mort  aux  Trois-Rivières  le  5  Sep- 
tembre 1748,  touchait  une  pension  de  huit  cents  livres. 

St.  Michel,  Capitaine  réformé,  décédé  le  12  Septembre  1748,  avail 
les  appointements  de  Lieutenant. 
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M""»  d'AncENTEUii,,  morte  lo  4  Août  1747,  avait  uno  pension  de  cent 
cinquante  livres. 

M»»  do  la  Noue,  décédée  le  23  Juin  174C,  recevait  la  môme  somme. 

M"»  de  LaPérade,  morte  au  mois  d'Août  1749,  avait  aussi  cette 
pension. 

M°"  de  LiNO,  décédée  l'année  précédente,  la  recevait  également. 

M™«  de  Repentigny,  enlevée  en  1747,  touchait  deux  cents  livres. 

M"«  de  St.  Vincent,  morte  en  1748,  recevait  seulement  vingt-troi? 
livres. 

Sont  proposées  pour  les  remplacer  : 


M»"'  de  Belugord. 

M""  Veuve  Denis  de  la  Ronde, 

M""  Veuve  de  Linctot, 


M«"«  de  Lino, 
M«»«  S'  Michel, 
Etc. 


1750 


En  cette  année,  la  garnison  de  Québec  était  composée 
de  vingt-huitCompagnies,  de  vingt-neuf  hommes  chacune, 
forment  un  effectif  assez  limité.  "  Sa  Majesté  a  décidé, 
"  écrivait  le  Ministre,  que  cette  garnison  serait  portée  à 
"  quinze  cents  hommes,  en  fixant  chaque  Compagnie  à 
"  cinquante  hommes,  comme  dans  toutes  les  Colonies, 
"  où  il  y  aura  sur  pied  trente  Compagnies.  " 

1755  à  1759 

COMMANDANTS. 

Parmi  les  officiers  Commandants  de  cette  époque,  *  on 
cite  les  suivants  : 
A  la  Présentation,  M'  de  Lormier  ;    à  Toronto,  M'  Douville  ;    à 

1  Après  avoir  parcouru  cet  ouvrage  avec  un  intérêt  ])lein  do  bien- 
veillance, un  illustre  patriote  nous  a  fait  remarquer  avec  beaucoup 
d'apropos  que  le  mot  "  conquête,"  généralement  employé  ])our  dési- 
gner les  événements  qui  suivirent  1759,  était  impropre,  et  que  c'est 
"  cession  "  qu'il  faut  dire.  Nous  concourons  pleinement  d'ans  la  jus- 
tess(3  de  cette  remarque.  Le  Canada,  à  vrai  dire,  n'est  pas  un  pays 
conquis,  mais  un  pays  cédé  par  la  France  à  la  Grande-Bretagne. 
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Michilimakinac,  M'  Le  Verrier  ;  à  Frontenac,  M'  P,  de  Noyan  ;  à  la 
Rivière  aux  BoBdfs,  M'  de  S'  Blain  ;  Major  à  Montréal,  M'  DuPlessis. 
A  l'approche  des  armôes  anglaises,  MM.  de  Lanaudière  et  de  Montesson 
furent  envoyés  a  l'Ile  d'Orléans  ;  M'  do  Lery  à  l'Ile  du  Portage  ;  M'  de 
la  Corne  aux  Rapides. 

Pour  sa  part,  le  brave  Capitaine  de  Oaspé  eut  l'insigne  honneur 
d'ôtre  préposé  à  la  garde  du  célèbre  fort  de  Carillon.  A  celle  occasion, 
le  Marquis  de  Vaudreuil  lui  écrivait,  à  la  date  du  20  Mai  1759, 
cette  lettre  que  l'on  conserve  encore  dans  sa  famille  :  "  Comme 
"  les  circonstances.  Monsieur,  peuvent  exiger  que  M'  de  Bourln- 
"  marque  abandonne  le  fort  de  Carillon  à  sa  i)ropre  garnison,  (jue, 
"  dans  ce  cas,  ce  poste  sera  le  plus  propre  à  procurer  de  la  gloire,  je 
"  vous  ai  destiné  avec  plaisir  à  y  commander  les  troupes  de  la  marine 
"  qui  y  resteront.  Vous  aurez  sous  vos  ordres  MM.  de  la  Ronde, 
"  Denis,  S'  Vincent  et  de  Combre.  Je  connais  vos  ressources  ot  je 
"  suis  bien  assuré  que  vous  seconderez  parfaitement  le  Commandant 
"  de  ce  fort  ;  que  votre  fermeté  servira  d'exemple  à  votre  troupe  et  lui 
"  fera  faire  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Vous  ne  devez  pas  douter 
'•  de  la  satisfaction  que  j'aurai  à  faire  valoir  votre  zèle  dans  une  occa- 
"  sion  aussi  importante  et  à  vous  procurer  des  grâces  du  Roi.  J'ai 
"  l'honneur  d'être  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
"  tres-obéissant  serviteur.  (Signé)  Vatidreuil." 

IIIo  ÉTAT  DES  PERTES  EN  DIFFÉRENTES 
BATAILLES.  » 

1755 

•  Etat  des  tués  et  blessés 
à  la  bataille  de  la  Monongahéla,  le  9  Juillet. 

Effectif:  {  Sir/ige"!'}  'ommanAés  par  de  Beaujeu. 

Anglais  :  2,000  hommes,  commandés  par  Braddock. 

Tués  : 

Beaujeu  (de).  Commandant,  LaPérade  (Lanaudière  de),  Enseig. 

Carqueville  (Drouelde),  Lieutenant,  3  Canadiens,  2  soldats  et  15  Sauv. 

l  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M'  Dussieux,  "  le  Canada 
sous  la  Domination  française,  avec  les  documents  dont  on  a  parlé, 
d'autres  détails  sur  les  événements  qui  précédèrent  et  déterminèrent 
la  perte  du  Canada.  On  y  trouve  en  particulier,  avec  une  ju.ste  appré- 
ciation des  hommes  de  cette  époque,  des  données  exactes  sur  les  forces 
res|)ectives  des  armées  et  sur  le  nombre  des  guerriers  qui  restèrent  sur 
les  divers  champs  de  bataille. 


SUR  QUELQUES  CONTEMPORAINS. 
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LeBorgne,  Lieutenant, 
Douze  Sauvages. 


Blessés  : 

Bailleul  (de),  Enseigne, 
Hertol  de  S"  Thérèse,  cadet, 
Montmidy  (de),  cadet, 

Etat  des  pertes  essuyées 

à  l'afTaire  du  lac  S»  Sacrement,  le  8  Septembre. 

Tués  : 

La  Fargeonnière  (de  la),  Lieutenant  Vingt-ot-un  soldats  du  Bataillon 

du  régiment  de  Languedoc.  de  la  Reine, 

LeGardeur  de  S'  Pierre,  Capitaine  Tronto-trois  Sauvages, 

dans  la  marine,  Sept  soldats  de  la  marine, 

DuSablô,  Enseigne,  Cinq  soldats  du  Bataillon  de  Lan- 

Vingt-cinq  Canadiens,  guedoc. 

Blessés  : 

Biville  (de),  Lieutenant  du  Bataillon  LeGardeur  de  Montcsson,  Lioute- 

de  la  Reine,  nant  de  marine, 

LeGard.  de  Repentigny,  Capitaine,  Trente-six  Canadiens, 
Trente  soldats  du  Bataillon  de  la  Vingt    soldats   du    Bataillon    do 

Reine,  Languedoc. 

Quarante  Sauvages, 

Prisonniers  : 

Baron  Dieskau,  Commandant,  Gaucher-Gamelin,  officier  de  mil. 

Bernier,  Aide-de-Camp  du  Général,  LaCoste,  fils.  Capitaine  de  milices. 

Le  Capitaine  de  Longueuil  n'a  pu  être  retrouvé. 

Fait  à  Montréal,  le  30  Septembre  1755.  (Signé)  Vaudreuil. 

Officiers  tués  en  Canada  en  1757. 
.  Tués  près  du  fort  Duquesne. 
LaSaussaye  (de|.  Enseigne,  S'  Ours  (de),  Enseigne, 

Linclot  (de),  tué  à  Carillon,  Viliejoin  (de),  tué  à  la  Presqu'île. 

Fait  à  Québec,  le  30  Octobre  1757.  (Signéj  Vaudreuil. 

1760 
■   Officiers  tués  a  la  bataille  de  Sainte  Foyk 
le  28  Avril. 
1"  Troupes  de  Terre. 
Régiment  de  la  Heine  : 
Desguisiers,  Lieutenant,  tué,  Montreuil,  Capt.,  blessé  à  mort. 

Régiment  de  la  Sarre  : 
Duprat,  Capitaine,  blessé  à  mor,.      Palmarolle,  Capt.,  blessé  à  mort, 
Forcet,         "  "  "  Parunet,  Sous-Lieutenant,  tué. 
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lioyal  liouiillon  et  Dearn  : 

Beausaclel,  Sous-Lieutenant,  tué,      Mouredon,  Capitaine,  tué. 

'  Derry  : 

Bonchamp,  Copt.,  blessé  à  mort,  Parmalière,  Lient.,  blessé  &  mort, 

Cambray,      "         "  "  Preisac,  Capitaine,       "         « 

Cavery,  Lieutenant,  tué,  Trivio,  Lieut.-Colonel,  "         " 

Darlenis,  Capl.  blessé  à  mort,  Valentin,  Ai(lo-Ma,)or,  tué, 

Frenson,  Lient,  du   2*    Bataillon,  Vaudavant,  Lieut.  du  2»  Bat.  tué, 

blessé  &  mort,  Villamonte,  Capitaine,  tué. 
Mesnard,  Capitaine,  blessé  &  mort, 

IIo  Compagnies  détachées  de  la  Marine. 

Bouchorville  (de),  aîné,  Enseig.,  tué,  S»  Martin,  Capitaine,  tué, 
Corbière,  Lieutenont,  tué,  Varonnes  (de),  Lieutenant,  tué. 

Denis  de  la  Ronde,  Capitaine,  tué. 

MM.  Denis  de  la  Ronde  et  S»  Vincent  furent  tués  à  la  tôte  des 
Grenadiers. 

m»  Milices. 


Amelin,  blessé  à  mort, 
Delisle,     "  " 

Lefebvre,  tué, 


Prévost,  blessé  &  mort. 
Rhéaume,  Commandant,  tué. 


Officiers 
tués  pendant  le  siège. 


Baranlo,  Capitaine  de  Bearn,  tué,     DesMeloisos,  Lieutenant,  tué, 
Boischdlel,  A.-Maj.  de  la  Sarre,  tué,  Pradet,  Lieut.  de  Languedoc,  tue, 
DeBonne,  Capitaine  do  milices,  tué,  (Ilertel,  noyé  le  23  Juillet.) 

M'  A.  de  Bonne,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  était  neveu  du  Marquis  do 
la  Jonquière  et  avait  servi  dans  le  régiment  de  Condé,  avant  de  pa?sor 
en  Canada.    Fait  Capitaine  en  1751,  il  devint  Chevalier  de  S'  ' 
en  1759.    A  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  Capita  ne  '' 
commandait  la  droite  de  l'armço  du  Général  Monte; 
Ours,  et  occupait  la  Canardière. 
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FRECis  historique: 

DE  CE    QUI    s'est    PASSÉ    DE   PLUS    REMAIIQUADI.E    DEPUIS    LA    DÉCOUVERT!: 
DU  CANADA  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Comme  tout  le  monde  sait,  après  avoir  appartenu  à  la  Frame 
Je  153")  à  1759,  le  Canada  est  passé  définitivement  à  la  Grande- 
Breiagne  en  17G3,  et  n"a  cessi''  dpi)uis  de  l'aire  partie  intéj.M'anto  do  cet 
i.'iii|iiro.  C'est  donc  un  es|iace  de  331  années  ([ue  nous  avons  à  jiar- 
courir.  A  s'en  tenir  aux  l'aits  les  jilus  saillants,  et  tout  en  tenant  compte 
les  hommes  marquants  qui  y  prirent  jiart,  cette  longue  suite  d'années 
inut  se  diviser  en  neuf  époques  principales. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


DEPUIS   LA  DÉCOUVERTE   DU  CANADA  PAR   JACQUES   CARTIER   EN  1535 
jusqu'à  la  fondation  de  QUÈUEC  PAR  CHAMPLAIN  EN   1608. 

ESSAIS  d'Établissement. 


Envoyé  par  François  I"  pour  reconnaître  le  pays,  Jacques-Cartier 
lUTJve  le  10  Mai  1534  à  Terre-Neuve  et  de  là  se  rend  à  la  Baie  des 
Chaleurs,  où  il  entre  le  3  Juillet. — L'année  suivante,  dans  un  second 
voyage,  il  pénètre,  le  10  Août,  dans  le  Golfe  St.  Laurent  qu'il  appelle 
ainsi  du  nom  du  Saint  dont  on  faisait  la  fôte  ce  jour  là.  Il  ])ousse 
jusqu'à  Stadaconé  (Québec),  puis,  en  remontant  toujoui's  le  fleuve, 
liarviont  jusqu'à  Hoclielaga  (Montréal),  où  il  met  jiied  à  terre  le  2 
(Jclobre. — Repassé  en  France  au  printemps  suivant  avec  quelques  Chefs 
siiuvages,  il  revient  en  Canada,  cinq  ans  ai)rès,  avec  le  titre  de  Capi- 
taine-Général. Après  avoir  passé  quelques  semaines  à  Stadaconé,  où 
il  était  débarqué  le  23  Août  1541,  il  visite  une  seconde  fois  Ilochelaga. 
—F.  de  la  Roque,  Sieur  do  Roberval,  nommé  sur  ces  entrefaites  Lieu  te- 
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niint-Oénôrnl  pour  1<'  Uni,  altonlo  i\  son  tour,  leTJuin  I')'r2,  à  Ti'rro- 
Nouvi',  où  il  rencontre  Jiiciiuos  (Iiirlicr  relouriianl  en  Frauff.  Il  vi>itc 
successivetni'nt  Slad.icon»'',  llocliolnga  el  lo  Sagucnay. — dliiirp'  de  lui 
faire  connaître  son  rappel,  .lacfpies  Cartier  passe  une  ti'oisièine  tnis  eii 
Canada  et  y  st''journe,iiisipi'an  prinlenijjs  de  l'aum'o  lôl'i. — Apn-s  un 
laps  do  ([uaranle-six  ans,  lo  Marijuis  do  la  Hoche  rejirend  l'oMiYn'  de 
.Tac([uos  Cartier,  en  qualitt-  de  liieuteiiant-Gt'néral  dn  Ua'i  (Henri  IV). 
Arrivé  à  l'Ilo  do  Sable,  il  y  dépose  sos  hommes,  explore  ensuite  je  p,iys, 
puis  est  ramené  en  Franco  jmr  des  vents  contrain's,  sans  uvoii'  lieij 
fait. — Stimulé  par  l'appAt  du  piin,  lo  Capitaine  Chauvin  se  l'ait  concé- 
der en  1599  les  privilèges  accordés  h  son  prédécesseur.  Il  eiitif|iroii(| 
un  iH'omier,  puis  un  second  ot  un  troisième  voyage  en  Canada,  après 
ijuoi  il  mi'urt  sans  avoir  rempli  aucun  de  ses  engagements. — Kn  tCiO:}, 
le  Commandeur  do  Cliatos,  Gouverneur  de  Dieppe,  est  noninii-  juair  le 
remiilacer;  mais  il  est  surpris  Ini-ménie  par  la  mort. — Do  Monts,  u'on- 
tilhommo  Saintongeais,  lui  succède.  S'étant  alors  associé  Cliamplairi 
et  Poutrincourt,  il  jiasse  avec  eux  en  Acadio,  où  il  amve  le  7  Mai  lOOi. 
Ajirès  avoir  commencé  un  étaldissement  à  Sainte  Croix  d'ahord,  ot 
ensuite  à  Port-Uoynl,  il  ro]iasso  en  France  en  1(105  pour  y  soutenir  ses 
droits  attaqués. — Poutrincourt,  retourné  en  France,  l'année  piécédcnle, 
revient  tm  IGOOà  l'ort-Hoyal  avec  Lescarbot  ;  mais,  les  privili'gcs  de 
do  Monts  ayant  été  révorpiés  l'année  suivante,  il  est  obligé  de  i|iiitti'r 
l'Acadio  avec  tout  son  monde. — Ayant  obtenu  que  Port-Hoyal  lui  fût 
rendu,  il  y  revient  en  1010,  emmenant  avec  lui  un  prêtre.  Deux  Père? 
Jésuites  l'y  rejoignent  l'année  suivante  ;  mais.en  161.3,  sonéiabliss(!mont, 
aussi  bien  que  celui  de  St.  Sauveur,  fondé  par  M™"  de  (Tui-rchevilio, 
ayant  été  attaqué  jiar  les  Anglais,  Pouîrincourt  voit  toutes  ses  espé- 
rances s'évanouir. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Dlil'LlS   LA    FONDATION    DK   gUlilJEC    l'AU   CHAMl'LAIN    EN    IGCS 
.H;SQU'a   la    FOllMATION    DE   LA   COMPAGNIE   DE   MONTIlÉAL   EN    1G40. 

COMMENCEMENTS  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE. 


Déçu  dans  ses  espérances  du  côté  do  l'Acadie,  de  Monts  tourne  ses 
vues  du  côté  du  Canada.  Afin  d'assurer  lo  succès  de  son  entreprise,  il 
on  conlie  l'exécution  à  Cham]tlain.  Parti  de  Ilondeur  le  13  Avril  1008, 
celui-ci  arrive  le  3  Juin  à  Tadoussac,et  delà  se  rend  à  Kébec,  ainsi  appelé 
à  cause  du  rétrécissement  du  lleuve.  Le  3  Juillet  il  met  pied  à  terre,  ol, 
après  avoir  arboré  le  drapeau  de  la  France,  il  fait  commencer  une  liahi- 
lation,  en  forme  do  fort. — L'année  suivante,  ai)rès  avoir  sévi  contre  les 
mécontents  qui  avaient  voulu  attenter  à  sos  jours,  Chamjilain  se  décide 
à  aller  attaquer  les  Iroquois,  ennemis  des  lïurons  et  des  Algonipiins, 
ses  alliés. — Afin  d'applanir  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet 
do  Québec  dejuiis  la  révocation  des  ])riviléges  accordés  à  de  de  Monts,  il 
fait  voile  pour  la  France  au  mois  de  Septembre. — De  retour  à  Québec 
au  mois  de  Mai  1610,  il  marche  une  seconde  fois  contre  les  Iroquois  et 
reprend  ensuite  la  route  de  la  France,  dans  les  intérêts  de  la  Colonie. — 
Après  avoir  épousé  à  Paris,  le  13  Décembre  1610,  Hélène  Boulléetétre 
parvenu  à  armer  quelques  vaisseaux,  il  revient  à  Québec  au  printem]i? 
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■11?  ranii(''0  suivante,  ot  ilolù  so  n>ml  h  la  Pliico-Uoy.ilo  (Mnntrôiil),  où, 
olianii''  iliî  la  bijaiiti'^  ilu  silf  «'l  ilo  la  l'iTlililn  du  sol,  il  lU'tijMo  ilo  hiUir 
uni'  villo  ù  riii'  S"'  Ili'Iniio  i|iril  apiiollo  ainsi  du  luiin  do  son  i''|iouso. — 
Alm  diî  s'as>iuvi' l'appui  do  i|Ui!liiuo  grand  do  la  (lour,  il  ropiisso  on 
France  ilans  l'autoiuno  do  la  nuMut;  anni'o,  cl  obtionl  quo  lo  Oonito  do 
Suissons,  ol,  ai)i'ô.s  lui,  lo  prinoo  do  (lonilo,  soit  iionunô  protoclour  do 
Il  Nouvel lt*-l''ranco. — Do  roloiir  à  (i)uéljoo  uu  mois  do  Mai  KîliJ,  il  ro- 
nioiito  la  rivioro  dos  f)utaouai9alin  do  pi-endro  connaissanco  du  paysol 
|i;irt  do  nouveau  pour  la  Franco,  où  il  travaillo  à  Ibnnor  uno  Coniiii- 
j,'nio  do   inurcliands  ut  h  so  proouror  dos  pn^trcs.— Lo  '2.")  Mai   l()15, 
(ilianiplain  arrive  à  Tadoussao  avec  quatre  Ui'oollotsol  lo  '25  Juin  a  lion  h 
(,iuoboc  lo  S'  Sacriilco  de  la  Messo  ;  lo  Ki  du  mois  suivant,  il  est  colébré 
aux  Trois-Hivières.     Se  i*endant  alors  sur  les  bords  du  lac  (  )nlario,  il  va 
atlaipior  los  Iroi]uois  et  est  blessé.— Après  avoir  passé  l'Iiivor  chez  les 
Murons,  il  revient  à  Quoboc  d'où  il  s'embari|uc  pour  la  Franco  aliu  de 
|iortor  plainte  contre  los  commis  do  la  Com]iagnio  qui  mettaient  obstacle 
a  la  conversion  des  Sauvages. — Il  revient  en  (Canada  l'année  suivante, 
avt  c  iilusiours   Hocollets,  et   repart  immédiatement  alin  d'obtenir  los 
soiîours  dont  lo  i)ays  avait  besoin.— En  son  absence,  la  Colonie  a  à 
dépioror  la  mort  du  l'rèro  DuPlessis  qui  l'avait  iiroscrvéo  d'une  inva- 
sion d'Irotiuois. — Alin  do  se  mettre  à  couvert  contre  les  insultes  do  ces 
barbares  (!t  so  iirocuror  les  moyens  de  remplir  leur  sainte  mission,  los 
hi'Ciillels  j(,'ttent  los  l'ondements  d'un  (lonvenl,  lo  3  Juin  1G'2(),  sur  les 
bords  de  la  rivière  S"  Croix  dont  ils  changent  le  nom  en  celui  de  S' 
Charles,  en  mémoire  de  l'un  do  leurs  bionfaiteurfi. — Cette  mémo  année, 
<;hamplain,  après  plus  de  troisans  d'absence,  revient  à  Québec,  accom- 
lagni'  de  son  éiiouso,  avec  le  titre  do  Lioutenanl-Cénéral  du  Duc  île 
lonlmoriMicy,  successeur  du  iirince  do  (^ondé  dans  la  vice-royauté  de 
la  Nouvelle-France.    Pendant  qu'il  répare  son  établissement  et  fait 
construire  lo  fort  S'  Louis,  los  Hocollets,  après  avoir  dédié  leur  Eglise 
à  N.  D"  des  Anges  le  '25  Mai  1021,  la  livrent  au  culte,  et,  sans  aban- 
donner la  Chapelle  do  la  Busse-Ville,  construite  en  ICI 5,  y  ouvrent  des 
registres.— Uno  nouvelle  Compagnie  ayant  été  formée  sur  ces  entre- 
laites  par  le  Duc  de  Montmorency,  le  Père  le  Baillif  passe  en  France 
alin  d'y  soutenir  los  droits  de  l'ancienne,  cl  luirviont  à  concilier  les 
iulerèls  de  l'une  et  do  l'autre. — Deux   ans  api'ès,  alin  do  résister  aux 
Iroquois  qui  étaient  venus  attaquer,  l'année  précédente,  le  Couvent  des 
Uécollels,  pendant  ([ue  plusieurs  des  Pères  étaient  en  mission  chez  les 
Uurons,  Cliami)lain  so  détermine,  malgré  le  peu  d'aide  qu'il  reçoit  do 
la  Compagnie,  à  reconstruire  lo  fort  siu'  un  plan  plus  vaste  et  plus 
solide. — (>elto  même  année  102'i,  S'  Joseph  est  choisi  solennellement 
pour  jiremier  Patron  du  ])ays.     Quelques  mois  après,  en  vue  d'obtenir 
un  renfort  d'ouvriers  apostoliques,  Champlain  ])asso  en  F'rance  et  y 
reconduit  son  épouse. — A  la  demanrlo  dos  Récollets,  le  Duc  de  Vanta- 
dom-,  nouveau  Vice-Roi  île  la  Nouvelle-France,  agn-o  los  Jésuites,  ot 
l'année  1G25  voit  arriver  les  Pères  Lalemanl,  de  Drébœuf  et  Massé. 
Liujoie  de  celte  arri\éo  est  assombrie  par  la  mort  tragique  du  Père 
Viol,  précipité  dans  le  fleuve  à  Tendroit  apjielé  depuis  le  Sault-au- 
Récollet. — Après  avoir  partagé  quelque  temps  le  toit  hospitalier  do 
leurs  confrères,  les  Ji'suites  élèvent,  sur  les  bords  de  la  rivière  Lairot, 
un  Etablissement  sous  lo  nom  de  N.  D"  des  Anges  ot  en  font  leur  prin- 
cipale résidence. — Pendant  que  colle  construction  s'achève,  Champlain 
revient  en  Canada.    Trouvant  le  fort  S'  Louis  troj)  petit,  il  le  fait  abattre 
et  le  remi)lace  par  un  autre  plus  grand.— L'année  suivante,  1C27,  le  pays 
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l'ail  une  nouvelle  perle  dans  la  personne  de  Louis  Hébert,  le  plus 
ancien  el  le  plus  ijorsévérani  de  ses  colonisateurs.  Cette  mémo  année, 
en  vue  de  soutenir  l'œuvre  de  Champlain,  le  Cardinal  de  Richelieu  Ibrmc 
à  Paris  une  nouvelle  Société  sous  le  nom  de  Compar/nie  dus  Cent 
Associés. — Pendant  rpie  cette  Société  s'organise  et  fait  un  premiei' 
envoi,  Québec  est  menacé  du  i)lus  grand  danger.  Ai^rs  s'étn!  emparé 
do  Tadoussac  et  avoir  pillé  l'habitation  récemment  construite  au  Caji- 
Tourmente,  David  Kerk  parait  le  10  Juillet  1028  devant  la  place,  somme 
Champlain  do  la  livrer,  et,  pour  l'y  contraindre,  se  rend  mailre  de  la 
flotte  chargée  de  lui  porter  des  vivres. — L'année  suivante,  se  voyant 
réduit  (à  la  dernière  extrémité  et  ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secouru. 
Cliani|ilain  remet  Québec,  et,  avec  Pontgravé,  le  iidèle  compagnon  de 
ses  travaux,  est  conduit  à  Tadoussac  et  delà  en  Angleterre. — La  jiaix 
s'étanl  rétablie  entre  les  deux  Couronnes,  Champlain  obtient  de  Louis 
XIII  que  le  Canada  soit  restitué  à  la  France,  et,  après  plus  de  deux 
ans  de  négociations,  a  le  plaisir  de  voir  de  Caen  rentrer  à  Quéliec. — 
Lui-même,  a))rès  avoir  relâché  au  Cap  Breton,  y  revient  le  23  Mai  1033 
avec  trois  vaisseaux  portant  deux  cents  personnes,  en  qualité  de  Lieu- 
tenant du  Cardinal  de  Richelieu. — L'année  suivante,  aiirèsavoir  réparé 
une  i)arlie  dos  ruines,  il  fait  élever,  en  exécution  d'un  vœu,  la  Chapelle 
de  N.  D"  de  la  Rccouvrance  qui  remplace  celle  de  la  Bassiî-Ville,  détruite. 
Cette  môme  année  témoin  du  retour  de  Robert  Gill'ard,  le  futur  fon- 
dateur de  Beauport,  il  fait  commencer  l'habitation  des  Trois-Hivières 
où  il  envoie,  le  7  Juillet,  i)lu3ieurs  colons  sous  la  conduite  de  la  Violette, 
en  attendant  que  les  Jésuites  s'y  rendent  eux-mêmes. — L'année  1035 
est  une  année  de  deuil  iiour  le  Canada.  Apres  avoir  dépensé  la  meil- 
leure i)artie  de  sa  vie  à  établir  Québec  et  êlj-c  parvenu,  h  travers  mille 
obstacles,  à  consolider  son  œuvre,  en  élevant  des  fortifications,  en 
encourageant  l'agriculture  el  en  faisant  régner  la  Religion,  Chauii>lain 
ex])ire  le  '25  Décembre,  laissant  un  souvenir  inell'acable. — Nommé  le  10 
Mars  1G3G  pour  le  remplacer.  M''  de  Montmagny  arrive  le  11  Juin  à 
Québec  et  reçoit  les  clefs  de  la  place  des  mains  (le  M''  de  Chàleaul'nrt, 
Gouviirneur  par  intérin..  Sans  iiordro  de  temps,  il  rebâtit  le  fort, 
trace  le  i)lan  des  rues  et  visite  les  Trois-Rivières  dont  il  augmente  les 
habitations.  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  illustres  familles  de 
Rejientigny  et  de  la  Putherie,  formant  (luatrante-cinq  ])ersonnes.— 
L'année  suivante,  la  petite  vérole  sévit  iiarmi  les  liuronsqui  en  rendent 
les  Missionnaires  responsaldes. — Alin  d'assiu'or  la  ]iorsévérance  des 
Algonquins,  nouvellement  convertis.  M''  de  Sillery  charge  le  Père  le 
Jeune  de  leur  bâtir  à  ses  fnùs  une  habitation,  jirès  de  Québec,  à  l'en- 
droita]»i)elé  depuisde  sou  nom.  Les  Jésuites  jettent  eux-mêmes  losfon- 
dements  do  leur  Collège,  jirès  du  fort  S'  Louis. — Deux  ans  ai)rès,  au 
lendemain  d'un  mémoraljle  tremblement  de  terre,  a  lieu  une  double 
l'ondation  non  moins  importanle,  l'une  par  la  Duchesse  d'Aiguillon  en 
faveur  des  Hospitalières,  et  l'autre  par  M^^di'  la  Pelterie  en  faveur  des 
Ursulines.  Le  1"  Août  1031),  les  unes  et  ics  autres  de  ces  Religieuses, 
accompagnées  du  Père  Vimunl,  arrivent  à  Québec,  où  leur  iiresenco, 
avec  la  nouvelle  de  la  naissance  du  Dauphin  (Louis  XIV),  est  focca- 
sion  d'une  joie  universelle.  En  atteudani  que  dos  logements  plus 
spccieux  soient  élevés,  elles  vont  occu]ier  des  hal)ilalions  provisoires. — 
Les  revers  ne  sont  pas  loin  dos  joies.  L'année  suivante  1040.  pendant 
que  la  Colonie  est  encore  dans  l'allégresse  el  que  les  Pères  Ji'suites 
vont  fonder  leur  belle  mission  de  S''"  Marie,  la  maison  de  ces  ReHijimix 
devient  la  proie  des  llanimes,  ainsi  que  l'Eglise  et  la  Chapelle  du  Gou- 
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verncur.  Pouo  comble  d'infortuno,  los  Iroquois  lèvent  la  hache  de 
guoiTC  aux  environs  dos  Trois-llivièros  et  menacent  do  noyer  la 
Colonie  dans  le  sang,  si  elle  n'est  prompiement  secourue. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

depuis  l\  fonmatiox  de  lx  compagnie  de  montréal  en  ig40 
jusqu'à  l'arrivée  du  régiment  de  carignan  en  1665. 

ÉPREUVES   DE   LA   COLONIE    NAISSANTE. 

Abandonnée  à  elle-même  jiar  les  Compagnies  marchandes,  la  Nou- 
velle-France n'est  ])as  abandonnée  do  Dieu.  En  vue  de  la  mettre  à 
couvert  contre  la  férocité  dos  Iroriuois,  il  inspire  à  MM.  Olier  et  de  la 
Dauversière  la  jiensée  de  peupler  l'Ile  de  Montréal  et  d"en  faire  comme 
la  sentinelle  avancée  du  pays.  AjM'ès  avoir  formé  une  nouvelle  Com- 
liaijrnie  sous  le  nom  de  Socirté  de  Notre-Dame  de  Montréal  et  s'être  fait 
rétrocéder  par  M''  de  Lauzon  l'Ile  ([u"il  s'était  fait  ]irimitivement  adju- 
ger, ils  trouvent  dans  M.  de  Maisonneuve  et  M'"-^  Manco  les  deux 
personnes  nécessaires  pour  racconiplisscment  de  leurs  généreux  des- 
seins. Au  mois  d'Août  1641,  M.  de  Maisonneuvc  arrive  à  Québec  avec 
sa  recrue,  et,  après  avoir  visité  l'Ile  de  Montréal  en  com])agnie  de  M. 
(le  Montmagny,  jjasse  l'hiver  à  Québec  sur  une  des  propriétés  de  M.  de 
IHiiseaux. — Le  printemps  arrivé,  il  se  rend  avec  tout  son  monde  à  la 
Place-Uoyale,  et,  le  [H  Mai,  le  Saint  Sacritice  de  la  Messe  y  cstoll'ert  pour 
la  première  fois  par  le  Père  Vimonl.  Celte  même  année,  atin  d'arrêter 
les  incursions  des  Iroquois  qui  venaient  de  s'emparer  du  Pérc  Jogues, 
M.  de  Montmagny  fait  coiistruue,  non  sans  couj)  férir,  le  fort  de 
Richelieu. — L'anni-'O  suivante,  M.  d'Ailleboust  arrive  avec  une  nouvelle 
recrue  et  élève  le  fort  île  Villemarie. — Le  .30  Mars  IG44,  M.  de  Maison- 
neuve  marche  cunlre  b's  Iroipiois  et  les  défait  à  l'endroit  ap]ielé  dopais 
la  Place  d'Annrs.  La  joie  de  cotte  victoire  est  troublée  jiar  la  nouvelle 
de  la  prise  du  Père  Bressani.  Afin  do  se  soustraire  aux  coujjs  des 
li.u'liares,  les  llospilalières  quittent  Sillery  et  viennent  habiter  Québec, 
où  déjà,  depuis  deux  ans,  résidaient  les  Ùrsulines.  A  Villemarie,  ajtrès 
avoir  établi  le  pèlerinage  à  la  montagne  pour  obtenir  l;i  conversion  des 
fSauvages,  M.  de  Maisonneuvc,  en  conformité  au:v  intentions  do  M™''  de 
I3uHion,  jette  les  fondements  de  l'Ilôtel-Diou.  Sur  ces  entrefaites, 
arrivi'nt  à  propos,  avec  de  nouveaux  colons,  les  soldats  envoyi's  par 
Anne  d'Autriche. — Une  ti'éve  ayant  été  concdue  aux  Trois-Hivières 
civec  les  Inxjuois  l'année  suivanio,  1G45,  M.  de  Maisonneuve  jiasse  en 
France,  pendant  (]ue  M.  de  Montmagny  fait  reconstruire  à  Québec  la 
Cha) telle  de  la  Recouvi'ance  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Paix. 
En  l'absence  duGouvornenrde  Montréal  M.  d'Ailleboust  augmente  les 
l'urtilications  de  Villemarit;.  (;ette  mèiue  année,  M.  dt.'  Re]ientigny, 
passi'  en  France  l'année  précédente,  obtient  de  la  Compagnie  ([uelques 
concessions  fa^  jrables  aux  habitants  d(^  la  Nouvelle-Fi'anee. — En  1646, 
la  Colonii'  a  à  enregistrer  la  double  mort  des  Pères  Massé  et  de  la  Noue, 
et,  peu  ajirès,  celle  du  Père  Jogues,  massacré  ynr  les  Agniers  aupi'ès  des- 
qui'ls  il  était  allé  enambassade.  Sans  tenii'  com]ile  de  leurs  prou'esses, 
ces  barbares  recommencent  leurs  dépi'i'dations  à  Villemarie  el  aux 
''."rois-Rivières.— Afin  d'obteiùr  du  secours  contre  ces  l'cdoutables  tribus, 
M.  d'Ailleboust  passe  en  France  d'où  M.  de  Maisonneuve  était  revenu 
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i;t  on  il  était  ropnrti.  En  leur  absence,  les  hostilité?  continuent,  et,  mal- 
gré la  bravoure  de  C.  LeMoyne,  plusieurs  colons  tombent  sous  le  fer 
de  leurs  ennemis. — Par  leur  retour  en  1648,  M.  de  Maisonneuve  cl 
M.  d'Aillebousl  raniment  la  confiance.  Ce  dernier  revient  avec  le  litre 
de  Gouverneur-Général,  à  la  place  de  M.  de  MontmuLrny  dont  le  loiniis 
était  exjjiré.  Après  avoir  passé  l'hiver  à  Québec,  il  monte  an  ]irinti'!n|is 
ù  Villemarie.  où  déjà  il  avait  envoyé  im  camj)  volant,  et  t'ait  pari  aux 
habitants  des  changements  sanctionnés  jiar  la  (leur  ])our  l'administra- 
tion  des  allalres.  Pendant  que  ces  heureux  événements  ])oi'tent  lajuie 
dans  tous  les  cajurs,  la  Mission  de  St.  Joseph  est  dévastée  nt  le  Père 
Daniel  est  massacré. — Le  Ifl  Mars  de  l'année  suivante,  celle  de  St. 
Ignace  (''jm'ouvo  !<?  même  sort,  et  la  Nouvelle-France  compte  deux  mar- 
tyrs (Je  plus  dans  la  personne  des  Pères  de  Brébœul'  et  G.  Lalemant. 
dont  la  constatice  invincible  rappelle  les  plus  illustres  athlètes  du 
christianisme.  Poursuivis,  traqués  de  toutes  jiarts,  les  infortunés 
Ilurons  se  retirent,  li's  uns  dans  l'Ile  St.  Joseph,  où  la  l'aminé  achève  do 
les  décimer,  les  autres  à  8t.  Jean,  où  leurs  implacables  ennemis  les  attei- 
gnent et  les  tuent  avec  le  Père  Garnier,  leur  Missioiniaire — Pendant 
que  les  ramilles  qui  ont  échai»pé  au  massacre  général  se  n'higient  à 
rile  d'Orléans,  1(,'  Père  Druillétos  et  J.  P.  Godefroy  sont  envoyés  à 
Boston,  où  ils  essaient,  mais  sans  succès,  do  conclure  une  allianceavec 
les  Anglais  contre  les  Iroquois.  Excités  par  la  soif  du  sang,  ces  bar 
bares  se  ruent  de  nouveau,  avec  une  violence  inouïe,  contre  Villemarie 
et  y  font  de  nombreusr:s  victimes.  Tout  l'été  se  piisse  dans  des  alanne.- 
conlinuelles  et  cliacun  se  tient  prêt  à  mourir.  Comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  tant  di'  maux,  celte  mémo  année,  lOôl,  la  maison  des  Ursu- 
lines  à  Québec  devieiit  la  proie  des  Oammes.  Dans  l'automne,  alla  de 
combler  les  vides  causés  jiar  la  mort,  M.  de  Maisonneuve,  après  avoir 
échangé  avec  M''"''  Mance  le  Fief  do  Nazareth  contre  '20,000  livres,  s'em- 
bar((ue  \)o\\r  la  France.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lauzon,  chargé  do 
remplacer  M.  d'AiUeboust.  arrive  avec  deux  de  ses  lils.  Alors  sont 
établies  les  charges  de  Grand-sr>néchal  et  do  Lieutenant  Civil  et  Crimi- 
nel.— L'année  1002  est  encore  une  année  de  carnage.  Aux  Trois- 
liivières,  le  Père  Butteux  tombe  sous  le  fer  des  Iroquois  ;  le  (Touveniour 
lui-même ,  M.  IJuPlessis-Bochart,  trouve  la  mort  dans  un  combat. 
Enhardis  jiar  ce  succès,  les  Iroijuois,  au  noml)re  do  iOO,  viennent 
fondriî  sur  ViUeinarie,  mais  ils  sont  repoussés  par  L.  Close,  à  la  tète  de 
24  braves. — Ajirès  avoir  essayé,  mais  inutilement,  de  suriirendre  les 
Trois-Rivières,  les  barbares  se  décident  i\  proposer  la  paix.  Cette  môuie 
année,  Ki."):!,  M.  de  Maisonneuve  revient  avec  trois  vaisseaux,  portant  105 
hommes,  le  salut  de  la  Colonii,'.  En  même  temjis,  arrive  M'-'"''  M.  Bourgeois, 
la  future  Fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. — .\.  la  faveur 
de  la  paix,  le  Père  LeMoyne  se  rend,  l'année  suivante,  chez  les  Onnon- 
tagués.  Cette  même  année  voit  arriver  |)lusieurs  jeunes  iilles  de  qua- 
lité, envoyées  jiar  Anne  d'Autriche.  Villemarie  se  dévelop|)e  ;  nombre 
de  terres  sont  concédi'es  et  se  couvrent  d'habitations. — L'aïuiée  suivante 
IGô."),  quelques  Jésuites  se  rendi-nt  chez  les  féroces  Agniers,  pendant  que 
d'autres  continuent  à  aller  i''vangéliser  les  Omiontagués,  chez  lesquels 
plusieurs  Français  se  proposent  de  se  tixei. — Pondant  qu'ils  sont  en 
ciiemin  ])onr  s'y  rendre,  les  Iroquois  rei»rennent  la  hache  de  guerre  et 
viennent  s'abattre  sur  les  inoil'ensifs  Murons  de  l'Ile  d'Orléans.  Le 
Père  Garoau  hù-mème  est  tui',  en  allant  rdioz  les  Oulaouais.  Fatigué 
de  ces  scènes  de  carnage  (pi'il  n'a  pas  la  force  d'emiiêcher  et  ne  voyant 
pas  jour  à  taire  la  fortune  qu'il  espérait,  M.   de  Lauzon,  sans  attendre 
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i|iio  son  temps  soit  exiiiiV',  ([uilte  1»'  Caiiaiia  et  laisse  l'administration 
(le  lu  Colonie  à  M.  de  Cliai'ny,  suii  fils. — Profitanl  des  cii'constanres,  les 
Iroqiiois  descendent  à  TIlo  d'Orléans  cl  somment  les  Ilurons  d'accom- 
lilir  les  promesses  qu'ils  avaient  faites,  deux  ans  auiiaravant,  de  se  ren- 
dre dans  leur  jmys.  Mal  en  j>rend  à  ces  infortunés  qui,  pour  la  jtlupart. 
sont  massacres  en  chemin.  Imjiuissant  à  jimiir  ces  cruels  attentats, 
M.  de  (^liarny  quitte  à  son  tour  le  Canada,  après  avoir  remis  le  soin  de 
la  Colonie  {"i  M.  d'Ailleboust.  L'impression  fàclieuse  prudiiilo  par  ces 
événements  esl  contrebalancée  par  la  joie  que  cause  l'arrivée  des  iirêlrcs 
(le  St.  Sulpice.  Partis  de  France  avec  MM.  d'AilielidUst  et  de  Maison- 
neuve  qui  y  étaient  allés,  l'année  précédente,  pour  y  chercher  des  ]\rù- 
trcs  de  paroisse,  ils  débanjuenl  avec  eux  à  Quéhoc  au  nidis  de  Juillet, 
(>l  de  là  se  rendent  à  Villemarie.  En  sa  (jualité  de  Giaud-Vicaire  de 
l'Archevêque  de  Rouen.  M.  de  (,huMus  jirend  1..  dircctidu  dos  all'aires 
occlési;isti([ues.  Des  marpuilliers  sont  installés  à  Villemarie  et  ]iî'essent 
l'achijvement  de  rE^'-lis(î  coumieucée  l'année  précédente. — L'anm'^e  sui- 
vante, la  Sœur  Bourgeois  donne  naissance  à  sou  Institut  el  Jette  les 
rendements  de  la  Chapelle  de  N(tlre-Danie  de  Bousecoui'S.  Pendant 
ce  temps,  M.  de  (,)uélus  érif^e  l'Eglise  de  Ste.  Aune  à  la  ci'jle  de  lieau]iré 
el  celle  do  la  Visiliilion  à  Chàtcau-Iiicher.  Di'S  Iro([uois  ayant  tué  sr.r 
(^cs  entrefidtes  quelques  colons  à  Villemarie,  M.  d'Ailleliousl  ordonne 
.l'iu'i'èler  tous  ceux  qu'on  poiuTa  sa  isii'.  Afin  de  les  tenir  à  distance, 
on  élève  la  redoute  du  C(jleau  SI.  Louis  (idace  Dalli(jusiei  el  on  foilifie 
li^s  maisons  de  Ste.  Mari(!  el  de  St.  (iahriel.  De  leur  C(Mé.  les  Français 
d'Onnonlagué,  aiiiirenanl  ipi'ou  a  formé  le  iii'ojel  de  les  égoiver,  sen- 
l'iiienl  avec  leurs  Missioiuiaires  el  yai'\  iennenl  sains  et  saufs  à  Vill'> 
niarie.  Peu  ajirès,  le  11  Juillcl,  arrive  le  nouveau  Gouverneur,  M. 
d'Argenson. — L'année  lOôO  esl  une  année  de  joie.  Après  bien  des  dif- 
licultés,  Mgr.  de  Laval  esl  nommé  Vicaire-Aposloli(pie  de  la  Nduvello- 
Fi'ance  et  débaniue  le  Kl  Juin.  Il  esl  suivi,  jieu  après,  de  M''"<'  Mance 
L'I  de  la  Sœur  Bourgeois,  passées  eu  France  l'année  précédente.  Elles 
arrivent  le  7  Septembre  avec  une  nombreuse  recrue  et  ])lusieurs  Reli- 
gieuses Hospitalières  de  St.  Joseph.  Après  avoir  été  retenues  à  Québec 
près  d'un  mois,  elles  monlenl  à  Villemarie,  où  elles  prennent  posses- 
sion de  riIôtel-Dieu.  Celle  mémo  aurée,  M.  de  Quélus  repasse  forcé- 
iiieril  en  France,  au  grand  déplaisir  des  colons. — Avec  l'an  '  1G60. 
rocommencenl  les  alarmes,  jilus  vives  que  jiui'.ais.    Dans  Ir  .'ense- 

velir la  Colonie  sous  ses  ruines,  loulo  une  armée  iroquoit:  .  met  en 
marche.  Alors  a  lieu  ce  beau  fait  d'armes,  dont  l'histoire  ae  Grecs  et 
•  les  Romains  n'offre  rien  de  comparable.  Pour  sauver  le  Canada. 
l)iillin"(l  se  dévoue  avec  Ifi  hommes  de  cœur  comme  lui.  Dix  jours 
l'Htiers,  il  tient  en  échec  l'armtV  des  barbares,  et,  après  avoir  vendu 
chî'reuK^nt  sa  vie,  les  oldige  à  retourner  danslou'  ]iays.  A  la  suite  de 
'V  glorieux  événement,  Mgi-.  de  Laval  fait  s,-,  première  visite  à  Ville- 
marie, encore  dans  le  deuil  de  la  mort  de  M.  d'AillebdUst,  arrivée  deux 
niiiisauparavant  :  IeP("'re  MenaiMl.deson  C('jlé,  se  rend  chez  lesOutaouais. 
— Fxas|iérés  par  les  pertes  éprouvées  l'année  précédente,  les  Ir(i([uois 
SI!  ri'pandent  ]iar  tor.te  la  (]olonie.  et  l'eut  demimbreuses  virlimes,  tant 
à  Villemarie  ([u'à  Québec  et  aux  Ti'ois-Rivièr(=s.  l'endanlipie  le  Grand- 
Sénéchal  est  tué  à  l'Ile  d'Orléans,  dans  une  sortie  contre  ces  barltares. 
-MM.  LeMiustre  et  Vignal,  jnvlres  de  St.  Sulpice,  sont  m.assacrés  dans 
la  cam)iagne,  au  moment  même  oîi  le  Père  LcMoyne  était  envoyé  d.'ins 
Iciu's  cantons  par  M.  d'Argenson,  peur  traiter  de  la  paix.  M.  Brigeac 
lui-nièmo,  et,  jieu  après,  le  bravo  L.  Clo^se,  tombent  sous  leurs  cou[is. 


312 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


Pour  comble  de  malheur,  la  désunion  se  met  entre  l'Evoque  et  le  Gou- 
verneur qui  demande  son  rappel. — M.  d'Avaugour,  le  nouveau  Gouver- 
neur, arrivé  le  30  Août  1G61,  lin  peu  avant  le  retour  dos  ]irisoTinier? 
français  d'Onnontagué,  après  avoir  visité  les  Trois-Rivières  et  Ville- 
marie,  députe  P.  Boucher  en  France,  jiour  presser  la  Cour  d'envoyer 
des  renforts.  Ce  dernier  revient  avec  M.  Dumont,  Commissaire  du 
Roi,  et  une  nombreuse  recrue.  La  vente  des  Ijoissons  enivrantes  de- 
vient, sur  ces  entrefaites,  le  sujet  de  vifs  démêlés  entre  le  Gouverneur 
et  TEvêque  qui  ])rend  le  parti  d'aller  porter  ses  plaintes  en  France,  oîi 
M.  de  Quélus  avait  été  forcé  de  repasser  une  seconde  fois. — L'année 
1663  est  célèbre  par  un  tremblement  de  terre  qui  se  fait  sentir  pendant 
plus  de  six  mois,  dans  toute  l'étendue  du  ]iays.  Le  regardant  comme 
un  juste  châtiment  pour  les  e.xcès  commis  jiar  les  boisions  enivrantes, 
ceux  qui  y  avaient  pris  part,  donnent  des  signes  non-^i-quivonues  de  re- 
pentir. Nonobstant  ce  bouleversement  de  la  nature  qui  porte  la  terreur 
dans  toutes  les  âmes,  les  Iroquois  se  jettent  avec  une  nouvelle  fuiùo  sur 
les  colons  inoll'ensifs  de  Villemarie  et  les  empêchent  d'ensemencer  leurs 
champs.  Alin  do  mettre  une  digue  à  la  fureur  de  ces  barbares,  M.  de 
Maisonneuve  établit  la  milice  d(.>  la  Sainte  Famille.  De  son  côté,  M"" 
d'Ailleboust,  aidée  du  PèreChamonot,  donne  naissance  à  la  confrérie  de 
la  Sainto-Famille  qui  de  Villemarie  est  étendue  à  Québec.  La  Compa- 
gnie de  Montréal  s'étant  dissoute  sur  ces  entrefaites,  aussi  bien  que 
celle  des  Cent-Associés,  le  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Paris,  pour  jiré- 
venir  la  ruine  de  la  Colonie  de  Montréal,  consent  à  la  prendre  à  ses 
charges  et  devient  propriétaire  de  Tlle.  Le  15Sei)tembre,  Mgr.  de  Laval 
cfTectue  son  retour,  en  compagnie  de  M.  de  Mézy,  nommé  Gouverneur, 
on  remplacement  de  M.  d'Avaugour.  En  même  temps,  arrivent  100 
familles,  formant  500  iiersonncs.  Les  mêmes  vaisseaux  portent  M. 
Gaudais,  chargé  de  reprendre  la  Nouvelle-France,  au  nom  du  Roi,  et  d'y 
introduire  les  réformes  nécessaires.  Un  Conseil  Souverain  est  établi  et 
les  li([ueurs  enivrantes  sont  prohibées  ;  la  dime  est  introduite  dans  le 
))ays. — L'année  1664  se  passe  en  nouvelles  hostilités  de  la  piul  des 
Iroquois  d'une  part,  et,  de  l'autre,  en  altercations  entre  le  Gouvi'rnour 
et  ses  Conseillers.  Aiirès  avoir  feint  de  projjoser  la  paix,  les  Iroquois  se 
portent  à  de  nouvelles  atrocités,  particulièrement  à  Villemarie,  ov'i  les 
habitants  ne  peuvent  presque  jilus  sortir  de  leurs  demeures.  Les 
troubles  qu'excitent  les  mesures  violentes  de  M.  de  Mézy  ije  font 
qu'aggraver  la  situation.  Dans  ce  triste  état  de  choses,  chacun  soupire 
après  de  prompts  secours. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS   L'aHRIVÉE   du  RÉOniENT  DE  CARIGNAN   EN    1665 

jusqu'à  la  paix  gé.nèrale  ex  1701. 


DÉVELOPPEMENTS   DE   LA   NOUVELLE-FIIANCE. 

Convaincu  que  le  Canada  n'aurait  jamais  de  repos  tant  .pie  les  Iro- 
quois ne  seraient  pas  mis  à  la  raison,  Louis  XIV  jirend  les  moyens 
de  les  soumettre,  en  envoyant  de  nombreuses  trou}ies.  Au  mois  de 
Juin  1 065  commence  â  arriver  le  célèbre  régiment  de  Carignan,  com- 
posé de  vingl-([uatio  (;omp!ignie>.  formant  un  ell'ectif  de  douze  à  treize 
cents  hommes.    Bientôt  après,  arrive  M''  de  Tracy  avec  la  qualité  de 
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moyens 
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lialilé  i'' 


Lioiilnniiiil-Gi'iit'r.'il  :  puis,  avci-  i"Iiilciiiliiiit  Talon.  M"  de  Coui'CoUps, 
cliar)j:L'  deroinplacor  MmIc  Mozy  irccumioiil  décodé  ;  etenliri  }A'  nouclior 
curirmiK'  dans  sa  placf  do  Cioim  ruoiir  i\e<.  Tniis-JSiviôros.  Ajum's  avoir 
l'u  h  dfploior  lo  dopart  Ibi'io  do  Mf  di'  Ma'isoiinoiivo  ot  la  inort  du 
P('ii'  I.oMoyiK;,  la  (lolouio  est  i.'i'audouit'nl  rojouio  pai'  rarrivto  de  ccut 
jciiiies  liilos  clioisios,  sui\ios,  pou  ajurs,  do  qualri'-vinijl-doux  aulros 
"l  do  oonl-troiilo  colons,  avoo<liiuzi'  cliovaux  dont  lo  Moi  iaisail  iii'csont. 
!)i!  noinbi'i'ux  niariaifos  oui  lion.  Lo  l'oit,  de  niclioiiou  (Sorol)  est 
reconstruit  ;  conx  do  S^  Louis  (Cliainblys  do  S'"-  Tliorôso,  do  S'  Joan 
ilAssoniptiou)  ol  do  S'"  Aniio  soid  olovos  jioui'  hairoi'  lo  clioniiu  aux 
l)arl).ii'o<. — L'aïuii'o  suivante,  lo  !)  .lanxior,  aliu  d'on  linir  avoo  ios 
Ii'iKpiois,  M'' do  (loui'i'ollos,  à  la  tèto  do  <\iu\  ou  six  oonis  lionnnos,  part 
lie  (4)uobei;  pour  aller  attaipuM'  Ios  Aj:niors.  et  l'ovionl,  après  lioauoonp 
•  lo  latif-'uos,  sans  avoir  pu  Ios  atteindre.  M''  do  Sorol  est  envoyé  à  son 
Uair  i)onr  liroi'  vongeanoe  ilo  (piolquoj^  niourtros.  mais  il  se  laisse  llt'oliir 
|iar  des  paroles  do  paix.  L'oxpodiliou  est  reprisf!  on  aulonuio.  A\oe 
>ix  cents  lioninios  de  ti'oiipos  ot  soia  ooids  niiliciojis,  dont  cent  Sau- 
viij:os,  connnandi's  parMNl.  LoMoyno,  do  Hopoiilii.Miy,  ûc  Bolosiro  otc- 
M''  (le  Traey  quitte  S'''  Tlièièse  1(>  .'i  Ootolire  et  ai'rive  aux  (]nali'o  bonrs 
i-'aili's  ennemies  ([u'il  trouve  incendii'os.  Après  avoir  doirnit  lonr. 
l'Hivisions,  il  revient  à  (»)nébi!c  le  5  NoviMnbro. — Cimslornés  par  celte 
triple  expo<lititjn,  mais  suitout  par  la  doi'iiièro,  prrssos  d'ailloui's  pai'  la 
rainine.  les  Iro{[Uois  se  dcridentà  doniaiidor  la  paix.  Ils  consentent 
il  rendre  l(!s  ])risonuiers  et  à  recevoir  di's  Missiiiunaircs.  Pondaul  que 
lu  Père. Vllouez  continue  l'apostolat  du  Père  Monard  riiez  les  Outaduais, 
les  Pèi'cs  Pèron  et  Fromin  sont  envoyés  clioz  les  Agiiiers  ;  les  Pères 
Uruyasol  Garheil  vont  chez  les  Onnoiouls.  Quant  à  .M''  Dollier,  récem- 
ment ari'ivo  de  Franco  avec  MM.  lo  (lavclier,  Pern  t  et  Fri'inout.  il 
onsacre  ses  soins  aux  malados  do  S""  Anne,  do  concert  avec  les  lioli- 
iiieuses  do  S'  .Fosciili  dont  l'Institut  venait  d'ôlre  aiijironxc  par  un  Bref 
li'Alexandre  Vn.  De  son  cote.  Talon  jirolite  do  la  paix  p(>nr  établir 
lie  sages  lois  et  asseoir  la  Colonie  sur  des  bases  solidi's.  Ajirès  a\(iir 
lepris,  conjointemoul  avec  le  (ionvorneur,  tonl(>  l'anforili'  fpi'avail  la 
i;iiiu|iagnie  de  Cont-Associés,  il  s'occupe  avec  lui  do  la  l'oianalion  d'un 
iiuuvoau  Conseil.  i)os  Syndics  sont  ensuite  établis.  En  même  lomrs, 
pour  l'avorisor  le  dérri(;lienient  des  terres,  le  roj,iiiie  loodal  est  introduit  ; 
'.les  Ordonnances  sont  portées  jiour  obligol-  les  haliitants  à  abattre  les 
buis  et  à  ouvrir  dos  clioniins  etc.  Pendant  que  ]f  Séminaire  de  Ville- 
îiiaric  fait  des  concessions  à  |ilusioui's  particiilie.''s  dans  l'Ile  de 
Montréal,  Talon  omoie  dos  colons  à  la  cote  de  3eaiipri',  à  lîoauport  et 
■1  riie  d'Orléans.  Pour  C(aivier  les  olliciers  et  les  soldats  du  régiment 
ie  Carignan  à  prendre  partà  c.o  mo.ivomont,  des  gratilicalionsd'argonl, 
ivec  une  année  de  vivres,  sont  faites  à  ceux  ([ui  consentent  à  se  lixer 
laiisle  ]iays.  Lesai!lrosi'0|ia=sent  en  l'^rance,  à  la  suite  de  MM.  de  Tracy 
l  Talon,  Cliambly  l'st  onxnyi''  on  Acadie,  re:-tituée  à  la  I-'ranco  par  le 
liiite  do  Hrèda,  a\oc  lo  titre  de  Commandant. — L'année  KiliS  n'est  jn'Is 
iiitiins  ra\oiabl(!  à  la  Colonie.  Pondant  ipio  les  .jésuites  donnent  leurs 
-'iiii>  à  l'éducation  dos  garçons  à  Queboe  o{.  ipic  les  L'rsniinos  se 
haigent  de  colle  des  tilles.  Monseigneur  de  Laval  ouvre  un  Polit 
"^l'ininairo,  et,  pou  api'os,  un  Pensionnat  à  S'  .ioaehini,  ot  continue  à 
l'^li'i'  uni  aux  piètres  dos  Missions-islrangèros.  Do  leur  eùlé,  MM.  de 
IViieldii  l'i  Trouve,  arrivés  l'aniieo  piecédento,  ontropreniienl  la 
\li>>ion  de  Keuié,  j^ur  !o  lac  Ontario,  aux  frais  du  Séminaire  de  Paris, 
'"ite  niéme  année  voit  cncorij  arriver  gra.id  nombre  de  jeunes  iilles, 
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pcarnii  lesquellos  M'""  Gaucher  de  Bollerivo,  de  Heloslro,  de  la  Borde, 
des  Gi'angcs,  etc.     Pour  facditer  leur  mariage,  le  Hoi  dnmie  ti-ois  rnillo 
livres.     M'  de  Quélus,  revenu  une  Irnipjèinc  fois  eu  (lanada,  eu  cmu- 
pagrde  de  MM.  d'Url'é,  d'Allcl  et  Galinée,  l'avorisc  les  desseins  du 
Monarf[ue,  conjointement  avec  M'  de  Bouleroue,  nonuué  Iiilendanl.— 
En  1G()9,  arrivent  de  Normandie  150  autres  jeunes  filles,  dolées  par  > 
Roi,  sous  la  conduite  de  M™"  Bourdon  qui  en  prend  soin  à  Québor, 
pendant  (|ue  la  Sœur  Bourgeois  se  charge  des  autres  à  Villemarie. 
Six  nouvelles  Compagnies  sont  en  môme  tem])s  envoyées  ;  ot,  |ioiii'  les 
engager  à  s'établir  dans  le  pays,  le  Roi  leur  fait  dos  gratifications,  ainsi 
(ju'aux  autres  qui  avaient  consenti  ù  y  rester.     Pendant  que  la  Nou- 
velle-France se   ])euple  ainsi,  et  ([ue  de  nouvelles  concessions  sont 
faites  à  la  Pointe-aux-Treml)les  et  à  Laprairie,  les  Jésuites  continuent 
à  évangéliser  les  nations  iroquoises.     De   leiu'  côté,    MM.  Doilier  et 
Galinée,  en  vuo  de  travailler  à  la  conversion  des  Sauvages,  se  reinleiit, 
de  concert  avec  M''  de  la  Salle,  sur  les  bords  des  lacs  Krii'  et  ( )nl!iiio, 
et  en  |)rennent  possession  au  nom  de  la  France. — L'année  lOTitcst  une 
année  de  réjouissance  pour  la   Nouvelle-France.     Talon  y  revient. 
Avec  lui  arrivent  six  Récollels.     Nombre  de  gentilshonunes,  anciens 
officiers  do   la  Colonie,  ellécluent  aussi   leur  retour,  à  la    suite  de 
qtiehpies  Compagnies.     M""   Perrot,  nommé  (iouverneur  de  Monticni 
par  le  Séminairode  S'  Sulpice  réintégré  dans  tous  ses  droits,  prend 
possession  de  son  gouvernement.     Garakonthié,  célèbre  Chef  iro(|U(ii«, 
reçoit  solennellement  le  Baptême  à  Québec  et  détermine  bon  nonilne 
de  ses  compatriotes  à  embrasser  le  christianisme. — Un  instant  Iroulilco 
par  les  attaques  des  Iroquois  contre  les  Algonquins,  la  i)aix  est  raliermie 
par  le  voyage  que  M''  de  Courcelles  entreprend,  au  mois  de  Juin  IG7I. 
au  milieu  de?.  Ciiui  Gantons.     Pendant  ce  tem|)s,  Talon  déploie  une 
activité  prodigieuse  pour  étendre  les  limites  de  la  xVouvelle-France  et 
augmenter  son  commerce.     De  S'  Lusson,  de  concert  avec  M''  du  la 
Salle  et  N.  Perrot,  jjrend  jjossession  du  jjaysdesOulaouaisen  présence 
des  Députés  de  quatorze  nations  ;  do  son  côté,  S'  Simon,  accompagné 
liu  Père  Albanel,  se  rend  à  la  Baie  d'Hiidson  et  y  arbore  le  drapciu 
de  la  France.     Au  même  temps,  des  vaisseaux,  chargés  de  bois,  de 
céréales  etc.,  sont  envoyés  aux  Antilles  et  en  France  ;  la  culture  du 
chanvre  est  encouragée;  les  mines  sont  explorées;  et,   ])om'  relier 
l'Acadie  avec  le  Canada,  un  chemin  est  ouvert  de  Québec  à  Penla- 
gouet. — Avant  do  retourner  en  France,  où  il  meurt  quelques  années 
ajtrès,  M''  de  Quélus  avait  érigé  les  Fiefs  de  Carion  et  de  Verdun,    (le 
n"est  que  le  jtrélude  des  nombreuses  concessions  de  I(i7'2.  Cette  année, 
«Ml  ellét,  après  avoir  annule  celles  des  années    ]»recédentes,   ildnl 
les  conditions  n'avaient  ])as  été  remplies.  Talon,  en  vue  de  peupler 
et  tout  à  la  fois  de  fortilier  le  |)ays.  dcc'orde,  sur  les  deux  rives  du  S' 
Laurent,  d'immenses  terres  à  tous  les  olliciei'        '  ^'engagent  à  y  former 
dos   établissements.     Do   son  côti',   le   Séminaui    de   S'  Sulpice,  aux 
Fiefs  des  années  précédentes  ajoute  ceux  de  Boisbriand  (Sennevillei, 
d'Ailleboust  et  de  S'  André.     En  môme  temps,  il  fait  procéder  au  re- 
censement de  Villemarie  et  au  tracé  des  rues.  Après  avoir  eu  à  déplorer, 
l'année  précédente,  la  nmrtile  M"""  LaPelterie, arrivée  le  18  Novendire, 
la  Colonie  a  encore  à,  pleurer  celle  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  i)reuiii'i(' 
Supérieure  des  Ursidines,  qui  décède  au  mois  d'Avril.     Celte  môme 
année.  MM.  de  tiourcelles  et  Talon  quittent  successivement  le  pays, 
L'ari'ivéo  du  C"'  de  Fi-ontenac  tempère  quelque  peu  la  douleur  causée 
par  ce  double  départ. — Le  premier  soin  du  nouveau  Gouverneur  est 
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délevor  un  fort  à  Cataracoui  ;  il  en  charge  M'  do  lu  Salle.  En  môme 
ti'mj)?,  poiii'l'acililcr  rédiioalion  des  jetinos  Sauvâmes,  il  ficconlc  lesllis 
Courcelles  à  M''  de  Ef'nélon  qui  y  fait  un  étalilisscnieiit.  Pendant  ce 
temps,  Joliet,  accompagné  du  Père  Man|iiet,  découvre  le  Mississipi, 
lô  Juin  l(i73. — Le  nombre  des  coureurs  de  bois  s'élant  unUtiplié  d'une 
manière  (K'mesuri'e,  le  Moi  \)uvle  contre  eux  une  loi  (jui,  uuilheureuse- 
ment,  n'a  i)as  plus  d'cll'et  que  celle  jiorlée,  quelques  années  aupara- 
vant, contre  les  vendeurs  de  boissons  forli's.  Cette  môme  année,  la 
Colonie  fait  une  perte  considérable  dans  la  i)orsonne  de  M'"»  Mance. 
La  douleur  de  cette  perte  est  encore  afrgravée  par  les  démêlés  qui 
s'élèvent  entre  le  Gouverneur  et  l'Intendant  au  sujet  de  la  traite  (les 
pi-lii'leries. — Ai)rès  avoir  subsisté  jjrés  de  dix  ans,  la  Cumpagnie  des 
Iiiiles  est  s\q)|ii'iméo  eh  !(J74.  Otto  même  année,  (Iliambiy,  cioi^'iié 
un  instant  de  Pentaj^'ouct,  y  re\  ient  en  qualité  de  Gouverneur  et  voit 
la  po])ulalion  s'étendri'  aux  Mines  et  à  Beaubassin. — L'année  suivante, 
après  trois  ans  de  vacance,  l'Intendance  est  remplie  par  M.  Duclies- 
noau. — Il  arrive  avec  Monseigneur  de  Laval  rpii  revient  avec  li>  titre 
d'Evèque  de  Québec.  Pendant  (pu'  la  Colonie  célèbre  le  rotoin-  de 
son  ])remier  Pasteur,  l'Intendant  ratifie  les  (■once.--sions  faites  j)ar  M'' 
de  Frontenac.  De  son  côté,  de  la  Salle,  jtassé  en  France,  obtient,  avec 
dos  titres  de  noblesse,  la  proi)riété  de  Cataracoui.  Cette  même  année, 
les  Iroquois  de  Laprairie,  à  l'exemple  des  Durons  de  S'«  Foye  qui 
étaient  allés,  l'année  jirécédento,  former  l'établissement  de  Lorette,  vont 
s'etabli»»  au  Saul-S'-Louis. — L'année  KlTti  voit  ile^i  mai'cliés  jinblics 
s'ouvriiwà  Québec  età  Villemarie:  ol,  n'eussent  été  de  nouveaux  coidiits 
entre  le  Gouverneur  et  l'Intendant,  mais  surtout  li;s  di'sordres  causés 
par  la  vente  des  liqueurs  enivrantes,  la  tran(iuillité  jnibliijue  n'eût  rien 
laissé  à  désirer. — Pendant  que  d'humbles  représentations  sont  fuites  à  ce 
sujet  à  la  (leur  île  France,  les  pi-èlres  de  S'  Sulpiee,  ciinjoiidcment  avec 
les  So;urs  de  lu  (Congrégation,  ouvrent  des  l'coles  au  fort  de  la  Montagne 
en  faveur  des  enfants  Suuvuges.  —  L'finnée  suivante  l(»7S,  de  la  Salle, 
accompagné  du  Chevalier  de  Tonty,  de  la  Motte-Lussièi'e,  etc,  repKMid 
les  explorations  de  Joliet,  et,  chemin  faisant,  construit  un  fort  à  Niagara. 
Pendant  ce  temps,  les  Pères  Jésuites  ]iom-suivent  leur  ajtostolat  au 
milieu  des  Onnonlagués,  des  Sonnontouans,  des  Agniers,  des 
Onneiouts  et  des  Outaouais.  —  Pendant  que  la  mésiiUelligence  con- 
tinue à  régner  entre  les  fonctionnaires  publics,  Monseigneiu'  di;  Laval, 
ajjrès  avoir  obtemi  de  la  Cour  le  renouvellement  de  la  loi  contre  la  vente 
des  boissons  fortes,  eU'ectue  son  retour  en  Canada.  Cette  môme  année, 
11)79,  de  la  Salle  parvient  à  élever  plusieurs  forts,  pendant  que,  de  son 
coté,  Du  Luth  exjilore  le  pays  en  tout  sens.  —  Las  d'une  paix  qui  tient 
leurs  bras  encdiainés  deinùs  quatorze  uns, ayantd'ailleurs  à  se  plaindre 
de  plusieurs  griefs,  les  Ii'oquois  songent  à  reprendre  la  hache  de  guerre  : 
mais,  grâce  à  son  puissant  ascendant  sur  ces  tribus,  le  Gouverneur 
réussit  à  les  aiiaiser.  Peu  après,  il  envoie  LeNeuf  delà  Valliere  rem- 
placer, en  Acadie,  Ghambly,  nommé  (iouverneur  de  la  Grenade  — En 
KJtSl,  en  vue  de  faire  revenir  au  pays  les  coureurs  de])ois,  doiit  le  nom- 
bre était  de  i)rès  de  cinq  cents,  le  Itoi  fait  jinblier  une  amnistie  générale. 
Celte  même  année  a  lieu  le  recensement  de  la  Nouvelle-Fjvmce,  dont 
lii  iioi)ulation  se  trouve  être  de  près  <ie  deux  mille  âmes.  —  L'année 
Ki'^'i  est  marquée  ])ar  un  vaste  incendie  qui  dévore  la  plus  grande 
liarlie  de  la  Hasse7Ville  de  Québec.  Un  mallieur  allant  r.iiement 
si'id,  cette  même  année.  M"' de  FYontenac  est  remplacé  p,ar  M"' de  la 
Barre  qui  arrive  avec  M''  deMeules,  successeur  de  M"'  Ducliesneau. 
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1 


l'eiidaiil  iiuo  le  iKnivoaii  (loiiveriieiii'  convoque  à  VMIlomai'ii!  les  Mi>. 
siuiiiijiii'i'rt  i.'l  li's  Olliciers  (|iii  fomiinuKleiil. diiiis  les  itaysd'iMi  luiiil,  iilln 
d'avoir  li'iir  avis,  di;  la  Salli',  apiès  avoir  Iravt'rsé  d'iiiiiin'iiM.'s  cdiitriTs. 
arrivi!  sur  les  Ijords  du  Mississipi  doiiL  il  pn'iid  possession  an  nmii  ilr 
la  Kranciv — Dans  le  biil  d(3(;onlenii'  les  h'ocinois,  devenus  plus  iusoleiit> 
de|)uis  It.i  <le|);n'l  du  (!'"  do  Kronlenac,  •;!.  de  déjouer  les  pVojiHs  des 
Ani^'lîHs  (|ui  les  onconra^enl  sous  luaiu,  la  tlonr  envoie  trois  nouvelles 
Ooinpaj^uies  dans  l'anloinno  do  l(iîS3. — Avec  un  aussi  faible  renl'orl,  le 
Gouv(;i'uenr  u"os(!  se  uiellre  en  caïupaj-Mie,  mais  il  y  osl  conlninil  ji.ir  le 
uieui'tre  do  r]ual()rzo  Fi'aneais.  A|)i'(;s  aviur  réuni  dou/o  eenls  lioiiunes, 

oir  divisi's  eu  trois   (lorps,  il   prend 


dont  trois  cents  Sa\ivaf,'es,  el    les  a\i 

la  r(jnledes  Sonnontouans  ;  mais,  an  moment  do  les  atteindre,  ils'iu'rète 
pour  écouler  les  proiiositions  des  Onnou  ta  ;,MU'sel  cousent  à  nu(3  paix  aussi 
peu  lionoi'ablo  pour  les  Fi'aueais,  i|ue  l'unt^sto  jinur  les  llnrons,  leurs 
allies.  Pendaul  ce  temps,  Monsei^u(Mir  di;  Laval,  a|irè.^  iivoir  constitue 
son  (;iiiipitr(\  passe  en  Fr.iuee  ;  M'  Peri'ot  est  envoyé  eu  Ae.idii;  doni 
le  Cioiiverueur  était  rappel''  ;  l(.^s  JInrous  el.  les  Algouipuus  de  Siller\ 
vont  s'i'tîililir  sur  les  liords  da  la  (_iliaudlere. — Me(;iintouto  de  Iji  ron- 
duilo  de  M'' do  la  Barre,  la  (iour  eu\oio  le  iMai'quis  de  i)eimon\ille 
|)oiu'  le  rempla(U)r.  Il  arrive  avec  le  (lliovalier  dedallièi'es,  nonum'  (Inii- 
veriUMU'  di!  .Sioidreal     En  même  temps,  arrivent  ti'ois  eenl>  rermi'sipie 


le  H  ni  iijiulo  au.\  trois  ctMds,  en  Noyées  1  ainn'e  pi'eeé  li.'ule.  l'endaiit  q 


ne 


uou\  eau  ('louverneui'  se  rend  à  (lalaraeoui  jtour  |ire'udre  eduiiaiss.iin'e 
du  |iays,  llutendanl  appnqirie  au  service  de  son  ileparlomenl-le>  jui- 
cieunes  propriétés  do  Talon  el  accorde  à  rEvèi[ue  un  omplaceiuent 
dans  la  IJasse-Ville  pour  y  liàlir  nue  Eglise.  Oetle  même  aimée  Kis."). 
dans  le  but  d'eii(;ourag(.'r  le  (•ounneree  el  de  rav(ii'ls(.'i' les  carrières,  le 
Iioi  |iermet  aux  geutilslionunes  de  l'aire 
admeiiro  leurs  eul'auls  dans 


le  ne^Jfoco  et  eonum'iici 


a   marine. — Pleiniuneut   eonvamen 


(iiie 


les  Iroipiois,  toujours  travailles  par  les  Anglais,  ne  larderaient  pas  à  >r 
inonti'er.  M''  de  Denonvillei'uvcjie  en  toute  liàteibjs  troupes  à  (latai'acuui 
el  donne  ordre  aux  (jonnnaiidants  di's  pays  d'en  lia\it  de  ri'uuir  1(!  plus 
de  Sauxages  possible  et  de  les  Imiir  jirèls  à  mai'eluM'.  Pemlaul  que  ces 
pr.'paralil's  se  l'ont,  d'Il)ervill(.',  ave(;  S'  Hélène  et  Maricourt,  si's  frères, 


se  couvre  de  gloire  à  la  liaio  d'iludson 


Al 


ires  avoir  parcouru  d  un- 


nienses  pays  et  francbi  des  rivières  sans  nombre,  il  arrive  à  la  Ha 
.lames,  où  il  s'empare  successivement  du  fort  Monsoni,  Uuperl  el  S''' 
Anne,  (lotte  mémo  aum'O  KJSIJ,  M''  de  Menli's  est  remplace  par  M'  de 
Cliampiguy.  Trois  mois  après,  le  (lonvent  des  Ursuliues  (levli'iil  la 
proie  des  Uainmes. — .Vvec  l'aunee  1087  recommouce  la   lutte.     L'atta- 


(|ue  du  fort  Micliiliiuakinac  par  im  parti  d'Anglais  et  de  Hollandais  en 
est  le  signal.  Reufon-e  par  l'arrivée  de  huit  cents  soldais,  sons  la  coii 
diiile  du  Clievalier  lie  Vaudreuil,  le  Gouverneur,  après  avoir  entoiu 


Vill 


emaruî  i 


ruiK 


1» 


aile 


de 


llK 


lUx,  se  rend,  avec  deux  mille  ceni 


Ireub;  lieiumes,  don!  huil  eeuis-lrenle  soldais  et  li'ois  cents  Sauvages. 
à  Cataracoui,  où  il  est  rejoint  pui'  les  (lommaudanls  des  pays  de 
l'Ouest.  Après  avoir  imprudemiiieul  l'ait  saisir  (|uel(pies  Iroipiois 
inolfousifs  cl  les  avoir  euvoyi's  en  Franco,  i!  s'ébranle  avec  son  aiiiiéo. 
Le  14  .Juillet,  il  atloiut  les  Sonnontouans,  les  met  eu  fuite,  et,  que|(|uos 
jours  ajavs,  incendie  leurs  villages  el  détruit  leurs  provisions.  llre\ieMl 
ensuite  à  Villeinarie,  après  avoir  rétabli  le  fort  de  Niagara.  ExaspiTCS 
Itiulùl  (|ue  découragi's  jiar  ce  rude  ecliec,  les  Iroifuois  lâchent  di'  se 
venger  eu  i'(.'coinmeueaut  leurs  pillages.  'Ai)rès  avoir  fait  ipielipios 
prisonniers  aux   environs  de  Cataracoui,  ils  altaciuent   Chamhly  et 
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;îi' 


iiicoiidioiit  los  liiil)iluliriiis  le,  loiif,'  ilo  l.'i  ri\ii'ni  do  Uiclioliou.  I»uur  piv- 
M'iiii'  lu  retour  (l(!  s('iiil)l;ilil(!s  dr^'ilts,  dn  pclils  Iniis  sont  clcvcs  de  |>lii(;e 
"Il  iiliico  dans  la  r)iiii|piij.Mii.' ;  li>  Cliinuliei'do  Vaudi'i'uil  e>\  mis  à  là  liHe 
d'un  noinlji'LHix  (JélacliciiiL'nld'iionnncs  dclt'i'niinés.  l'ondanl  (pio  ces 
lii>tes  l'Vi'iienKMits  aj^ili'iil  lu  Colonio,  do  la  Salle,  ain'rs  avoir  vu  sos 
(■nlri'|ii'is('s  Iravcrsécs  par  l)oauL'(iU|i  de  diniculli's,  Inmvo  une  niorl 
tragi(|ue  le  '20  Mai,  non  loin  du  Mississi|ii,  (lelto  ni(!'iiie  aniH'e,  M' 
Perml  est  relevi-  do  son  posto  en  Acailie  et  reniiilaci'  par  M'  de 
Menneval. — L'année  lfi(SH  eslnneainn'e  de  désolât  ion  pour  la  i\ou\('ile- 
France.  Pendant  (pTAndios,  suecesseur  de  Dongan  dans  le  giiuverne- 
iiienldo  la  ]\ouvelle-An^,'leten'e,  enlève  l'enlag((uet  à  S'Castin  et  taille 
en  pièces  l(;.s  Al)enn(piis,  ses  allies,  la  mortalité  se  met  dans  la  Colonie  : 
en  que|(jues  mois,  mdle  (pialre-cenls  |iersonnes  sont  enlevées.  lOii  des 
liii'onslanees  aussi  critiques,  le  (lou\enieur  prèle  assez  l'acilenienl 
l'onîilkî  aux  propositions  de  paix.  Les  di'\astations  eonnnises  par  un 
pai'li  de  Loups  à  Sorel,  à  Conlrocienr,  à  8'  Ours  et  à.  Bouelierville,  ne 
la  lui  l'ont  désirer  que  plus  vivement;  mais,  |iar  ses  jiroci'des  niaeliia- 
'.eli(|ues,  Kondiaronk  d.'- liât)  jiai'vieiit  à  la  l'aiic  échouer.  Pemlant 
que  lo  jiays  est  ainsi  ■  (irnuvi',  Monsi!i;.'neur  de  Laval  ellèctue  son  re- 
tour. 11  est  suivi,  peu  après,  (1(3  MoiiseiyniMU' dtï  S' N'aller  (pii,  après 
.ivoir  visité  lo  (Janacla  et  l'Acadie,  les  années  piveédenles,  revient  avec 
le  t'aivictère  iq)isco|)al.  —  Si  ràdn.'use  qu'ait  elo  l'aimeo  KilSN,  l'année 
Ifi.S'J  est  jikis  i'uiieste  encore.  Pendant  que  les  j,'uerriors  Aliénai|uis  se 
ven;,^!nt  do  la  Nouvelle-Aiiy:l(!terri!  en  lui  l'nlevant  l'ematpiid  et  que 
d'iberville,  avec  nue  audace  sans  ej^ale,  s"<.'mpare  à  la  Jiaie  d'iliidson 
de  tr(jis  vaisseaux  anglais,  la  Col(Juie  est  menacée  du  plus  grand  danger. 
Encourages  par  les  Anglais,  dont  ••  la  passion  ilominanto,  dit  Bancrort, 
ctail  ilo  s'vjuqianîr  du  (îanaila,"  les  iroquois,  au  nomlire  de  mille 
quati'e-cents,  se  répandent  dans  l'Ile  de  Montn'al  et  nietleut  tout  à  l'eu 
''ta  sang.  En  luio  seule'niiit,  la  plupart  des  liahilants  de  la  (lliine 
sont  l'gorgés  ;  (piantited'.iutres  sont  ou  brûles,  ou  traim's  en  ca|itivite  ; 


II 


)ldals  envoves  au  secuurs  de  M'  d(>.  Vandreuil,  cli 


u'ge  (le  repousser 


IllM 


liai'lnu'cs,  lomhent  pres(iu(î  tous  sous   leurs   cnups,  en  sorte  (pu- 
Sonne  n'ose  tenir  hi  campagne.     Seuls,  .Mantet  et  Du  Luth  ['larvien- 

niis,   c(!  (pii   no  les 


lient  à  mettre  on  déroule  un  narti  de  ces  ennei 


cm 


pèidie  pas  desi; Jeter,  un  mois  après,  sur  LaCliesnaye.  Teut  semhlail 
(lcses|iére,  lors(|ue  M'  de  Eronlenac,  le  Fabius  de  la   N'onvelki-Fi'aiice. 


arrive  à  Ouebec.  —  Avec  ci!t   habile   GouveriiiMir, 


les 


all'aire 


s  (Miaii- 


i^ent  de  l'ace.  Arrive  troj)  tard  pour  pouvoir  cmitremander  à  temps 
l'abandon  de  Cataraconi,  il  s'ajiplique,  au  moyeu  des  Sauvages  caiitifs 
(ju'il  avait  ramenés  et  (|iril  renvoie  dans  loin' pays,  à  n''con(ii'rir  l'ainitié 
des  Cantons.  Comprenant  parles  rapports  do  la  Duraiitaye  et  parla 
prise  du  (^lievalior  d'Aux,  envoyé  en  ambassade,  ([u'il  w  pouvait  se 
lier  à  eux,  tant  i|u'il  n'aurait  juis  l'ail  repentir  les  Anglais  d(î  leurs  ma- 
chinations jicrlides,  il  se  décide  à  attaquer  leurs  (lolonies.  Trois  partis 
cdiimiandes,  l'un  ])ar  S'  Hélène,  Manlel.  d'iberville,  de  Montigiiy,  etc., 
raiitre  par  llerlel  et  ses  lils,  et  le  troisième  ]iar  Porlneul"  et  (lourte- 
iiiaiiche  ,  envahissent  à  la  l'ois  Coiiar  (Sheiiectady),  SaluKui  Falls 
(Portsmouth)  et  Ca'.co  et  les  détruisent  de  l'oiid  eu  comble.  Le  mas- 
sacre do  la  Chine  était  venge.  A  la  suite  de  ces  brillants  exploits,  de 
Louvigny,  nonuné  (lommaiidant  ù  Micbilimakinac,  et  N.  Perrot  se 
rendent  chez  les  Outaouais  ([ui  consentent  à  monter  à  Villemarie, 
chargés  de  ])elleteries.  Des  bandes  iroiiuoises  s'etant  répandues  aux 
Giivirons  de  Sorel  et  des  Trois-llivières,   Lamolto  et  lo  Chevalier  de 
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Clormont  sont  cnvnvV's  pour  les  rnpoiissor.  Sur  r.o«.  onlrofailos,  so  rf'paiiil 
lo  bruit  ipin  E*liipps,  (ivoc  uiio  llolto  de.  trois-coiils  voilos,  iipri"'s  s  ùtro 
einp.U'(;  do  Porl-ltoyiil,  osl  ou  roulo  pour  Quohoo.  Aussitôt  li;  (touvor- 
uoiu"  y  doscouil,  oorivo(pio  les  uiilicos,  ot,  après  s'ôtro  mis  (\]i  clîil  ili' 
liolbuso,  attoud  l'oiuiouii  do  piod  rcrmo.  liO  18  Oi^tohn;,  IMii|ips  iliii 
son  appiiritiou  ;  luais,  aprôs  uuo  vigoureuse  n'isistaiico  do  la  put 
de  MM.  do  Vaudrouil ,  do  (lalliôres,  do  Longucuil,  .lurhoroaii ,  S' 
lloloiio,  Horlol,  eto,  il  est  ol)ligo  do  s'oloiguor  avec  porto  (,'t  do  roiidrc 
les  prisouuiei-a.  En  nioinoiro  de  cotte  iicurouse  di-livrauco,  Fjouis  \!V 
fait  frapper  uuo  im-daillo  ot  l'Kgliso  do  la  Basse-Villo  proud  lo  nom  ilr 
Noln3-I)aiM(!  dos  Victoires. — L'iunioe  suivante,  nialf^ni  la  disi'tlo  ot  lu 
petite  vérole  i|ui  dosolfiiit  Iiî  pays,  M''  do  Frorit(!ua(î  l'art  marclicr  (piolcpio> 
dotachenionts  contre  les  [ro{piois  qui  s'otaiont  joti's  sur  la  l'ointiwnix- 
Trouihles,  la  IVairio  etjusrpu's  sur  les  liabilations  do  Vilieniario.  l'cii- 
dant  i\n(\  M'  do  Vaudrouil  les  atteint  et  les  ddail  à  Uoponligny,  (Joiir- 
temauche,  onvoyo  à  Michilimakinao,  parvient  à  armer  (^)ntro  oii\  lo> 
llurons  ot  hw  Outaouais.  Os  succès  ne  sont  pas  lf>s  seuls.  Lo  Major 
Scluiylor,  dans  lo  but  de  venger  la  prise  de  Corlar  et  do  relever  lo  cou- 
rage des  Iroipiois,  olaut  vomi  à  sorr  tour  attaquer  Cliambly,  de 
Vaironnes  se  mot  à  sa  poursuite  et  le  bal  à  ])late  coutiu'o.  l'oiidaiit 
que  ces  beaux  laits  d'ariuos  ot  l'arrivée  dos  vaissoîiu.x  français  poi'tcnt 
la  Joie  dans  tous  les  ciours,  tlo  Villebon,  à  la  tôto  d'un  faible  doliiclic- 
.  ment,  reprend  Porl-Uoyal  aux  Anglais  ot  s'empare  du  (Touvernour  do 
la  place. — Après  avoir  essayé  pendant  l'hiver  do  surprendre  (piolipi('> 
postes  et  de  fairo  dos  prisonniers,  les  Iroqnois  roviennonl  em^ore  à  la 
charge  au  printemiis,  mais  ils  sont  forcés  de  s'éloigner.  Enhardis  i)ar 
quelques  succès  au  Long-Saut,  ils  sejetlout  do  nouveau  sur  La(;iiosnayo. 
mais  nuil  leur  en  |)rend  :  le  (Ihevalior  de  Vaudreuil  so  mol  à  Irur 
poursuite,  les  atteint,  ot,  après  avoir  délivré  une  jiarliedos  pi-isomiicrs. 
les  ol)lige  à  prendre  la  fuite.  L?s  Anglais  ne  sont  pas  i)lus  heureux 
dans  leurs  atta(iues.  Ayant  \o\ilu  s'emparer  dcr  Plaisance,  ils  sont 
reçus  à  coups  (le  canon  et  forcés  de  prendre  lo  large.  A  Port-Royal, 
de  Villebon  les  rojioussi^  avec  un  égal  succès.  Cotte  mémo  année,  les 
Jésuites  s'établissent  de  nouveau  «  Villemario,  et  y  élèvent,  avec  luie 
résidence,  une  Chapollo  qui  s'y  voit  encore,  près  du  Ghamp-de-Mars. — 
L'année  suivante,  1G!K5,  |)our  éloigner  les  Agniers,  dont  la  présorico 
nuisait  singulièrement  aux  travaux  des  champs,  Manlet,  (]ourle- 
nianche ,  do  la  Noue,  se  mettent  en  campagne.  Lo  IG  Février, 
ils  arrivent  en  face  des  bourgades  ennemies,  les  enlèvent  et  font 
plus  do  trois  cents  prisonniers.  En  vain  Schuyler  ,  aidé  des 
Iroiiuois,  essaie-l-il  de  les  surprendre  cà  leur  retour  :  ils  itarviennont 
à  se  dégager  de  ses  mains.  Le  bruit  s'étant  répandu  sur  ces  en- 
trefaites, que  les  Anglais,  dans  le  but  de  stimuler  l'ardeur  des 
Iroquois,  se  préparaient  à  recommencer  la  lutte,  M''  de  Frontenac  se 
met  on  devoir  de  leur  fairo  une  chaude  réception.  D'Argenteuil  est 
envoyé  à  Michiliinakinac  ])0ur  engager  les  Sauvages  à  api)orter  leiu-s 
l)elleteries  à  Villemarie  et  à  venir  avec  le  jilus  do  Français  possii)lo. 
Quelques  travaux  dél'ensifs  sont  élevés  à  Qué}x3c,à  Soreletà  Chaiobly. 
A  Villemarie,  M"'  do  Callièros  fait  bâtir  sur  le  coteau  (Place  Dalhousie) 
un  fort  avec  quatre  bastions  et  une  palissade.  Pendant  que  ces 
ouvrages  se  parachèvent.  Monseigneur  de  S'  Valier,  de  retoui-  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France,  transforme  en  Hùpital-Génér.il  le 
Couvent  des  Récollets,  et  permet  à  ces  derniers  de  s'établir  en  ville. 
De  leur  côte,  les  frères  Gharon,  de  concert  avec  P.  LeBer,  cou- 
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sicrent  leur  Ibrtiino  à  utio  œuvre  du  nii"'iiio  giMiiv  h  VilN'niaiio. — 
li'iiiim'O  l()!)4  est  It-nidin  île  (|uel([iies  vcllcilfs  ilc  i'!i|i|irnrli(,Miiont. 
Mdiiis  (iri(i;.'iiiits  ilopuis  les  pcrlrs  (juc  leur  ont  fuit  essuyer  les  l'"r(in('ais 
cl  les  Miiiniis,  li'urs  alliés,  les  f  )uii(inlii^ues,  à  Texeiiiple  des  (  )uii<'iouls 
'|iii,  liiuiiee  précdeiilc,  iivaicut  euvine  des  Députes  pdur  traiter  de  la 
paix,  (k'iuaudf-ul  ù  eiitauier,  eu.\  aussi,  des  uegoriatioiis.  Le  Gouver- 
neur leui- dduiie  auilieui't!  ;  niais,  entraves  jiar  les  .\nj.'lais,  ces  pour- 
parlers u"oul  d'autre  résultat  (|ue  de  pruourer  (|Ueli|ue  trêve  ù  la 
llehjiiie.  J'eudant  c(!  temps,  les  .\l»iiai|uis  «pii  avaient  à  veu^'er  la 
uioi'l  de  plusieui'sdes  leurs,  se  Jettent  sur  i|uel(|nes  hourgadi's  anglaises 
r.'t  rrpaudent  la  terreur  Jusipiau  sein  de  lluston.  De  sou  côté,  d'Iher- 
ville  ajoute  de  nouveaux  li'opliées  à  ses  vieloires  jiassees.  Avec  une 
poi^Niee  lie  Canadiens,  il  s'empare  du  lurt  N'elson,  où  sou  frère  est 
lue,  et  l'épare  ainsi  l'échec  arrivé  à  Mantet.  —  Tout  espoir  d'ao- 
r(jm(idenient  avec  les  Ii'oipiois  étant  perdu,  M"'  de  Frunlenae,  en  depil 
des  Anglais  et  îles  Irn(|uois,  l'ail  relever  Cataracoui  et  y  envoie  une 
^.'ariùson.  lin  même  teni|)s,  il  charge  de  lu  Duranlaye  de  l'aire  la  chasse 
aux  partis  euneniis  qui  tieiuieut  la  caniiiagno.  Pendant  que  celui-ci 
les  pniu'suit  et  les  repousse,  LaMollie-Cadillac  et  CourtemaucJie,  aidés 
des  Sauvages  allies,  leur  iniligent  do  sanglantes  défaites  dans  les  jtays 
lie  l'Ouest.  Ainsi  se  passe  l'année  l(ii)j. — L'année  suivante.  Jugeant 
que  le  seul  moyen  d'amener  ces  barbares  à  conipositiou,  iHait  de  les 
attaquer  chez  eux,  M'  de  Fronlonac,  malgn-  son  graml  Age,  se  décide 
à  se  mettre  lui-même  ù  la  tète  des  troupes.  Le  7  Juillet,  a|U'ès  avoir 
réuni  sou  armée  à  l'Ile  Perrot,  il  se  met  en  marche,  et  le  4  Août,  après 
s'être  arrêté  à  Cataracoui  et  avoir  traversé  lo  lac  Ontario,  il  arrive 
devant  les  bourgades  ennemies  qu'il  trouve  incendiées.  Les  Onuou- 
tagués  y  avaient  eux-mêmes  mis  le  l'eu  el  s'étaient  relires  avec  leurs 
femmes  el  leui's  enfants.  Trois  jours  sont  employés  à  déiruiro  leui' 
récolle.  A])rès  avoir  fait  subir  le  même  sort  au  village  des  Onueiouts, 
l'armée  reprend  la  rn\ite  de  Monln'al  (Villemarie),  ou  elle  ell'ectue  son 
ivtour  le  '20.  Ces  exploits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  signalent  celle 
année  mémorable.  Le  14  Juillet,  après  s'être  emparé  dans  la  rivière 
S'  Jean  d'un  vaisseau  anglais,  d'Iberville,  en  exécution  des  ordri'p  de 
la  Cour,  se  met  en  devoir  de  prendre  Pémaquid  Après  avoir  relâché 
à  Penlagouel,  il  se  présente  devant  la  place,  et,  Je  14  Août,  il  (jbligo  le 
Commandant  de  se  rendre,  après  ip  ji  il  prend  la  route  de  Plaisance, 
sans  fivoir  été  atteint  i)ar  la  Hotte  ennemie.  En  vain,  Cliurch,  envoyé 
par  le  Gouverneur  du  Massasuchets,  essaie-l-il  do  s'emparer  par  re- 
présailles diî  Naxoat  :  son  succès  se  borne  à  incendier  Beaubassin. 
Quant  à  d'Iberville,  ajjrès  s'être  em]»a''é  de  liay-eboulle  et  avoir  passé 
sur  le  corps  d'un  détachement  anglais,  de  concert  avecdeBrouillan  (jUi 
avait  échoué  quelques  mois  auparavant,  il  attaque  et  pi'end  S'  Jean. 
Delà,  accompagné  de  Monligny,  de  la  Perrière  et  de  ijueliiues  autres 
(.lanadiens  ileterminés,  le  redoutable  guerrier  se  jiorle  vers  la  céile  de 
Teire-Neuve,  dont  il  ravage  tous  les  établissements,  à  rexceptiou  de 
Bonnavisle  el  de  la  Carbonnière. — Si  glorieuse  ({u'ait  été  l'aune^  JOÎJG 
pour  les  armes  françaises,  l'armée  1097  ne  l'est  pas  moins.  La  Baie 
il'IIudsou,  en  eli'et,  est  témoin  d'un  trait  de  valeur  tel  ipie  les  Annales 
maritimes  n'en  consignèrent  iieut-êlre  jamais  de  semblable.  Avec  une 
eenlaine  de  (knadieus,  le  Jean-Bart  de  la  Nouvelle-Prance  attaque 
trois  gros  vaisseaux  anglais,  en  prend  deux  et  met  le  troisième  en  fuite. 
Marchant  ensuite  sur  le  fort  Nelson  (Bourbon),  d'Iberville  le  rejirend 
et  le  remet  aux  mains  de  Sérigny,  son  frère.    L'insuccès  de  Nesmond 
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en  Acadie,  les  entreprises  tômomires  des  «-oiireurs  de  bois,  ne  fonl  (fiie 
Caire  ressortir  davantage  le  triomphe  du  horos  canadien. — Pendant  ipie 
la  Colonie  se  livre  à  la  joie  causée  par  cet  heureux  événement,  arrive 
à  Québec  la  nouvelle  du  imité  conclu  à  Hyswick,  par  lequel  la  Baie 
«l'Hudson  et  Plaisance  sont  conservées  à  la  Kranoe.  Le  pays  prolile  de 
cette  trôvo  pour  reprendre  ses  Iravaiix  inton'onipus.  Los  habitiints 
retournent  à  leurs  champs  et  les  Soiginnirs  rft(;ommencent  leurs  exidoi- 
tations.  Tout  semblait  prendre  une  nouvelle  vie,  lorsfju'au  mois  de 
Novembre,  expin*  à  Québec  le  grand  homme  qui  avait  sauvé  la  Nou- 
velle-France sur  lo  penchant  de  sa  ruine. — M'  de  Frontenac  est  rem- 
placé au  printemps  de  l'année  suivante,  1699,  par  M'  de  (lallières  qui 
a  pour  successeur  dans  le  gouvernement  do  Montrt'al  le  Chevalier  de 
Vaudreuil.  En  môme  temps,  M'  de  Ranizay  est  nommé  Gouvei-neur 
des  Trois-Rivières  et  de  Louvigny  est  envoyé,  avec  le  titre  de  Com- 
mandant, au  fort  de  Frontenact  (Calaracoui).  .Vvoc  de  tels  chefs,  la 
Colonie  reprend  courage. — Coin|)ronant  à  leur  tour  qu'ils  n'auraient 
rien  à  gagner  en  prolongeant  la  lutte,  indignés  d'ailleurs  des  préten- 
tions des  Anglais  »|ui  voulaient  assonir  leur  pays,  les  Iroquois  s»- 
déterminent  l'i  enfouir  la  hache  de  guerre  et  à  demander  la  paix.  An 
mois  <le  Juillet  1700,  arrivent  à  Montréal  plusieurs  Députés  Sonnon- 
rouans  et  Onnontagués  pour  entiuner  les  m-gociations.  Apres  avoir 
reçu  à  leur  tour  Maricourt  et  Joncaire,  envoyés  en  ambassade,  ils  re- 
viennent avec  quelques  prisonniers  et  s'engagent  à  se  trouver  au  mois 
d'Août  de  l'aonée  buivante  à  la  réunion  générale  des  Députés. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 


DEPirr.  LA  PAI.X  GÉNÉRALE  EN   1701  JUSQIî'a  LA  GUEnilE  AVEC   l'a.NGLETEUUE 

EN   1755. 


AFFERMISSEMENT   DE    LA   COLONIE. 

Fidèles  au  rendez-vous  (jue  leur  avait  fixé  M.  de  Calliéres,  les  Députés 
iroquois,  ainsi  que  ceux  des  autres  nations  que  Courteman«;he  avait 
visitées  s<ir  une  étendue  de  plus  de  quatre  cents  lieues  de  pays,  arri- 
vent à  Montréal  le  21  et  le  '22  Juillet,  au  nombre  de  i;UM>,  ayant  a  leur 
léte  lo  célèbre  Kondiaronkqui  ne  devait  pas  voir  la  (in  des  pourparlers. 
Après  plusieurs  Conseils,  les  Chois  desdillérentes  tribus  étant  pin-vontis 
à  s'entendre,  le  traité  de  f.'aix  est  solennellement  ratifié  le  4  Août: 
Iroquois,  Hurons.  Algonquins,  Miilmis,  Illinois,  Abénaquis,  Outaouuis, 
Sakis,  etc.,  y  apposent  leur  sigiialiire  à  leur  manière.  Après  avoir 
rendu  leni-s  prisonniers,  ils  s'engagent  à  ne  plus  s'attaquer  et  à  vivre 
en  paix  avec  les  Français,  l'n  grand  festin  achève  de  les  confirmer 
dans  ces  bonnes  dis[)08itions.  .\près  leiir  départ,  et  malgré  la  disette 
(jui  avait  sévi  l'aimée  précédente,  M.  de  Callièi-ps,  on  vue  d'éloigner  les 
trafiquants  anglais,  poursuit  au  Détroit  l'établissement  qn'il  avait  fait 
commencer  ymr  LaMothe-Cadillac.  Tandis  que  ces  heureux  événements 
marquent  l'année  1701,  les  bords  du  Mississi|)i  (la  Louisiane)  sont 
témoins  des  nouveaux  exploits  d'Ib(>r\'ille.  Après  avoir  atteint  la  Flo- 
ride en  1699,  de  concert  avec  Chdteaumorand,  avoir  reconnu  l'embou- 
chure du  Mississijii  l'année  suivante,  et  avoir  élevé  un  fort  en  1701 
sur  la  rivière  Mobile,  comme  il  l'avait  fait  l'i  la  Baie  de  Biloxi,  l'intré- 
pide guerrier,  aidé  de  Bienville,  son  frère,  et  des  Canadiens  qui,  plutôt 
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ijuo  <lo  retourner  dans  leur  pays,  à  la  faveur  de  la  paix,  avaient  pit^féré 
imsser  de  Mirliiliniakinac  au  Mississipi,  se  fortiiie  dans  ces  "ontn^es  et 
)>inp6che  les  Anglais  d'en  prendre  possession.     Des  Missionnaires  y 
sont  envoyés  pendant  (pie  les  Pères  Jésuites  continuent  ù  évangéliscr 
les   tribus    voisines. — L'aimée   suivante,  connue  s'il  eût    été    de    la 
destinée  de  la  Colonie  d'être  toujours  sous  les  armes  et  d'avoir  toujours 
(|uel(prenneità  à  combattre,  la  Nouvelle-France  a  à  se  pa'uiunir  contre 
les  altatpies  des  Anglais.    Après  avoir  essuyé  inutilement  de  s'emparer 
lit  Plaisance,  ces  éternels  ennemis  se  jettent  sur  l'Acadie  (|uils  cou- 
vrent de  ruines,  et  menacent  encore  d'envahir  le  Canada.     Pour  faire 
l'ace  au  danger,  M.  de  Callières  se  fortilio  et  demande  du   renfort  à  lu 
Cour  de  France. — Ce  Gouverneur  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Vuudreuil,  api  ".'lé  à  lui  succéder,  i/ap|)li(|ue  ù  maintenir  les  Iroquois  dans 
l'alliance  des  Français.    Kn  même  temps,  pour  eu)p6clier  les  Anglais 
(le  se  rendre  maîtres  des  Al)éna(piis,  il  perhiet  ù  ces  deruit;rs  de  rava- 
1,'er,  sous  les  ordres  de  Beaubassin,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
et,  peu  après,  pour  les  aider  à  venger  les  meurtres  qui  avaient  été  connuis, 
i'  leur  envoie  llertel  de  Ilouville  avec  quatre  de?  ses  l'rèi-es  et  200  (Jana- 
«liens.    Deerlield  est  pris  et  sa  destruction  calme  l'irril^ilion  des  •vsprits. 
— Pour  réparer  cet  échec,  les  Anglais,  au  printemps  do  l'année  ITO-i.  vont 
altarpier  Port-Royal,  mais   ils  sont  contraints  de  se  retirer.      Leurs 
ell'tirls  pour  indisposer  les  Iro({uois  <;ontre  les  Fraitçais  ne  sont  pas  jilus 
heureu.x  :  en  obligeant  les  Outaouais  et  les  Miàmis  à  réj)arer  leuis 
torts  envers  les  Iroquois,  M.  de  Vaudreuil  parvient  à  les  apaiser.     En 
même  temps,  pour  sousliaire  les  Abénai|uis  des  environs  de  Boston 
aux  coujis  de  leur  ennemis,  il  leuroll're  un  asile  à  Bécancour. — L'année 
suivante,  de  Subercase,  successeur  de  Brouillan  en  Acadie,  jugeant 
ipiil  ne  devait  pas  laisser  impunis  les  dégills  qu'y  avaient  connais  les 
Anglais  deux  ans  auparavant,  se  porte  ù  son  tour  sur  Uebou,  le  Petit- 
Ilih  re  et  Forillon  dont  il  s'empare.    Chargé  de  continuer  l'expédition, 
(le  Montigny  ravage  tout**  la  côte  et  fait  nombre  de  prisonniers.     La 
joie  de  ces  succès  est  troublée  jmr  la  prise  tlu  vaisseau  la  Seine  qui 
portait  Mgr.  «le  St.  Valier,  et,  peu  après,  par  la  destruction  du  Sémi- 
naire de  Québec  «jui  devient  la  proie  des  flammes.     Pour  remplacer  les 
marchandises  perdues,  plusieurs  personnes  se  livrent  à  la  confection 
lies  toiles. — Par  la  faute  du  Connuandant  et  celle  de  l'un  de  sesofliciers, 
des  troubles  assez  sérieux  éclatent  au  Détroit  entre  les  Iro(iuois,  les 
Outaouais  et  les  Miùmis  ;  mais,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  le  Gou- 
verneur parvient  à  concilier  les  parties.  Cette  même  année,  la  Nouvelle- 
France  perd  le  plus  grand  honmie  de  guerre  qu'elle  ail  produit.  Après 
avoir  porté  des  coups  mortels  aux  Colonies  anglaises  dans  rAméri(|ue 
Ju  Sud,  d'Iberville  expire  à  la  Havane  le  'J  Juillet.    Alors  aussi  est 
ilissoute  la  (^lorajuignie  du  Canada,  formée  dans  un  but  commercial. — 
Conjuré  en   1706,  le  périi  renaît  l'année  suivante,  et  il  w  faut  rien 
moins  que  l'habileté  de  M'  de  Vaudreuil  pour  empêcher  la  guerre  de  re- 
'îommencer.    Pendant  que  ces  luttes  intestines  fatiguent  ladminislra- 
tiori,  des  événements  autrement  graves  se  passent  en  Acadie.    Dans  le 
but  d'en  expulser  les  Français,  'iô  bdtiments  anglais,  portant  plus  de 
2,000  hommes,  viennent  mouiller  devant  Port-Royal.    Aidé  de  S' Custin, 
(le  Subercase  les  repousse  et  les  force  à  se  retirer  avec  perte.    L'en- 
nemi revient  une  seconde  fois  avec  des  forces  plus  considérables,  mais 
ses  efl'orts  n'ont  pas  plus  de  succès.    Après  plusieurs  attaques  infruc- 
tueuses, il  reprend  la  route  de  Boston. — Comprenant  alors  plus  que 
Jamais  que  le  plus  sûr  moyen  de  venir  à  bout  do  leurs  desseins,  est  de 
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détacher  les  Iroquois  de  l'alliance  des  Français,  les  Colonies  an^iaise.o 
mettent  tout  en  jeu  pour  y  parvenir.  Après  avoir  essayé  inutihmcnt 
d'ébranler  la  fidélité  des  Cantons  par  l'appAt  du  gain,  elles  tâchent  de 
gagner  au  moins  les  Sauvages  chrétiens  de  la  Colonie.  Une  conduite 
si  (HTllde  devait  avoir  son  châtiment.  D'Eschaillons,  de  Rouville  et  de 
la  Perrière  sont  chargés  de  le  leur  infliger.  Malgré  la  défection  des 
Iroquois  et  des  Uurons  qui  les  abandonnent  en  chemin,  ils  tombent 
sur  Haverhill,  et,  après  s'en  être  emparé  de  vive  force  et  avoir  livré  ses 
maisons  aux  flammes,  ils  reviennent  en  passant  sur  le  corps  d'un 
détachement  envoyé  à  leur  poursuite.  Pendant  que  ce  cou|)  de  main 
s'exécute  avec  autant  de  rapidité  que  de  bonheur,  de  S'  Ovide,  secondé 
par  de  Subercase,  fond  à  i'improviste  sur  S*  Jean,  prend  ses  trois  Torts  et 
retourne  à  Plaisance,  chargé  d'un  immense  butin.  Peu  de  mois  aupara- 
vant avait  eu  lieu  la  mort  de  Mgr  de  Laval,  le  vénéré  Fondateur  de  l'Eglise 
canadienne. — Des  revers  si  multipliés  devaient  engager  les  Colonies 
anglaises  à  cesser  la  guerre  ;  ils  ne  font  que  les  y  exciter  davantage. 
Au  printemps  de  l'année  1709,  ayant  rassemblé  un  grand  nombre 
d'hommes,  les  Anglais  de  Boston  et  de  New-York  se  portent  sur  Mon- 
tréal par  le  lac  Cham])lain.  Heureusement  pour  la  Colonie,  la  maladie 
se  met  dans  le  camp  ennemi  et  la  délivre  de  puissants  adversaires, 
sans  que  M'  de  Hamezay,  envoyé  pour  les  combattre,  ait  besoin  de 
tirer  l'épée, — Convaincu  que  le  danger  n'était  qu'ajourné.  M' de  Vau- 
dreuil,  après  avoir  mis  Montréal  et  Chambly  en  état  de  défense,  fait 
construire  à  Québec  un  nouveau  mur  d'enceinte.  Ces  précautions 
étaient  sages.  Au  mois  d'Octobre  1710,  Nicholson,  à  la  tête  de  3,500 
hommes  vient  mettre  le  siège  devant  Port-Hoyal.  N'ayant  que  300 
combattants  à  lui  opposer,  de  Subercase  est  contraint  de  livrer  lu  place 
<pii  prend  le  nom  d'Annapolis. — L'année  suivante,  au  lendemain  de 
l'échange  des  prisonniers  pour  lequel  de  Rouville  et  Dupuis  étaient 
allés  à  Boston,  et,  pendant  que  le  Gouverneur  s'efl"orce  de  rattacher 
les  Sauvages  de  l'Acadie  et  des  pays  d'en  haut  à  la  cause  des  Français, 
une  flotte  nombreuse,  sous  la  conduite  do  Walker,  fait  voile  pour 
Québec.  Elle  est  suivie  de  4000  combattants,  commandés  par  Nichol- 
son. Mais  que  peuvent  les  années  et  les  flottes  les  plus  nombreuses 
contre  un  peuple  que  Dieu  protège  et  dont  il  tient  en  main  les  destinées? 
Soudain  une  efl'royable  tempête  éclate,  et,  comme  les  preux  de  Senna- 
chérib,  tous  ces  vaillants  soldats  jonchent  la  cdte  de  leurs  cadavres, 
étant  à  Nicholson  toute  envie  de  passer  outre.  Dea  actions  de  grdce  à 
Montréal  annoncent  que  la  Nouvelle-France  est  sauvée. —  En  vue 
d'étendre  leur  commerce  du  côté  des  grands  lacs  et  de  réparer 
ainsi  le  désastre  qu'elles  venaient  d'éprouver,  les  Colonies  anglaises 
poussent  les  Outugamis  (Renards  du  Michigan)  &  attaquer  le  Détroit  et 
a  faire  main  basse  sur  les  Français.  Prévenu  à  temps,  du  Buisson  qui 
a  remplacé  LaMothe-Cadillac,"  nommé  Gouverneur  de  la  Lousiane, 
marche  contre  eux,  les  atteint  et  les  oblige  à  demander  quartier. 
Pendant  ce  temps.  M'  de  Vaudreuil,  aidé  des  citoyens  de  Québec, 
travaille  à  augmenter  les  fortifications  de  cette  ville.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  M'  Bégon,  nommé  Intendant  &  la  place  de  M'  Raudot  qui 
avait  succédé,  en  1705,  à  M'  de  Beauharnois. — L'année  1713  s'ouvre 
par  un  vaste  incendie  qui  dévore  le  palais  de  l'Intendant  à  Québec. 
Peu  après,  revient  Mgr  de  S*  Valier  auquel  le  Roi  avait  donné  pour 
Coadjuteur  Mgr  de  Mornay,  de  l'Ordre  des  Capucins.  La  Louisiane 
ayant  pris  beaucoup  d'accroissement,  ce  Prélat  y  envoie  plusieurs 
prêtres  de  sa  Communauté.    De  son  côté,  Juchereau  de  S*  Denis,  dans 
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le  but  (r(>tabiir  des  relations  commerciules,  se  rend  ou  Mexique. 
Pendant  que  ces  riches  contrées  s'organisent  ainsi  sous  l'action  des 
Français,  arrive  à  Québec  la  nouvelle  du  traité  conclu  à  Utrecht  entre 
les  jtuissances.  Pour  s'assunT  la  possession  du  Ga|)  Breton  (Ile  Royale), 
le  seul  pays  que  ce  traité  laisse  à  la  France,  et  Ternier  en  même  temps 
aux  Anglais  la  routo  du  Canada,  de  S'  Ovide,  succossour  de  Costebolle, 
jette  les  fondements  de  Louisbourg  et  s'eirorce  d'y  attirer  des  habitants. 
De  son  cdté.  M'  de  Vaudreuil,  au  moyen  d'une  chaîne  de  forts  qui 
relient  le  Canada  à  la  Louisiane,  s'applique  à  se  maintenir  dans  tes 
fertiles  vallées  que  lui  disputent  les  trafiquants  anglais. — Le  traité 
d'Utrecht  est  suivi  d'un»  longue  ])ériode  de  jtaix,  sans  exemple  dans  la 
Colonie.  La  Nouvelle-France  et  la  Louisiane  en  proiltent  pour  s'affer- 
mir et  se  dévelopj)er.  De  1714  à  1722  plusieurs  vaisseaux  sortent  des 
chantiers  de  Québec  ;  lu  commerce  et  l'agriculture  reçoivent  une  nou- 
velle impulsion  :  des  Cours  d'Amirauté  sont  établies;  le  papier-monnai** 
est  retiré  pou  à  peu  de  la  circulation  ;  le  gingseng  est  découvert  ;  en 
l'absence  do  M'  de  Vaudreuil,  passé  en  France,  de  Louvigny,  par  onlre 
de  M'  de  Ramezay,  rejiousse  los  Outagamis.  En  Louisiane,  de  l'Ëpinay 
remplace  LaMothe-Cadillac  ;  Dugué  de  lioisbriand  est  nommé  Commis- 
saire-Ordonnateur aux  Illinois.  Après  avoir  été  cédées  successivement 
à  Crozat  et  à  Law,  dont  le  seul  but  était  d'amasser  des  capitaux,  ces 
immenses  contrées  retombent  au  pouvoir  de  la  ComjMignie  d'Occident 
qui  prend  le  nom  de  Com|mgnie  des  Indes.  De  Bienville,  aprct^  avoir 
soumis  les  Natchbz  et  leur  avoir  fuit  bdtir  le  fort  Rosalie,  abandonne 
l'Ile  Dauphine,  à  la  suite  d'une  inondation,  et  va  jeter  en  1717  les  fon- 
dements de  la  Nouvelle-Orléans  ;  Natchitoches  iirend  aussi  nais- 
sance. En  Acadio,  l'Ile  SI  Jean  est  concédée  en  1719  au  C"  de  S'  Pierre 
qui  s'applique  à  y  faire  des  établissements  ;  obsédés  par  les  Anglais, 
les  Abénaquis  consentent  à  un  accommodement,  mais  ne  tardent  pas 
à  s'en  rei)entir.  Pour  nHablir  la  paix.  M' de  Vaudreuil  est  obligé  d'in- 
tervenir. Les  années  |»récédentes  avaient  vu  l'établissement  de  postes 
et  de  messageries;  en  1722,  quatre-vingt-deux  villages  sont  érigés  en 
Paroisses  le  long  des  rives  du  S'  Laurent  ;  plusieurs  écoles  sont  en 
même  temps  fondées  ;  Chuussegros  do  Lery  est  chargé  des  fortifications 
du  pays.  L'agriculture  attirant  une  foule  de  bras  en  Louisiane,  de 
nouveaux  Capucins  y  sont  envoyés.  En  Acadie,  la  paix  n'est  troublée 
que  par  les  Anglais.  Après  s'être  empan's  de  S'  Gastin,  Chef  des  Abé- 
naquis, ils  essaient  de  s'emparer  également  du  Père  Rasie,  leur  Mission- 
naire. Poussés  à  bout  i)ar  ces  vexations,  les  Abénaquis  attaquent  quel- 
ques bourgades  anglaises  et  y  font  sentir  ie  poids  do  leur  bras. — Deux 
ans  après,  en  1724,  pour  se  venger  des  maux  qu'ils  s'étaient  attirés,  les 
Anglais  se  jettent  sur  le  village  des  Abénaquis,  tuent  leur  Missionnaire 
et  incendient  les  habitations,  sans  épargner  l'Eglise  »pii  est  indignement 
profanée.  Après  avoir  ainsi  tout  saccagé,  ils  présentent  l'olivier  de 
paix  à  leurs  victimes. — Pendant  rjue  des  pourparlers  ont  lieu  à  cette 
occasion  et  au  sujet  de  l'élargissement  des  prisonniers,  arrive  la  nou- 
velle du  naufrage  du  vaisseau  le  Chameau  ([ui  portait  |)lusieurs  ofiiciers 
et  une;  riche  cargaison  de  marchandises.  La  douleur  causée  par  ce 
triste  événement  est  encore  aggravée  par  la  mort  de  M'  de  Vaudreuil, 
qui  arrive  quelques  semaines  après.  Les  Anglais  ayant  alors  élevé  le 
fort  Chouegen,  le  Baron  de  Longueuil,  pour  en  paralyser  les  effets,  fait 
reconstruire  celui  de  Niagara  et  encourage  les  Onnontagués  &  éloigner 
l'ennemi  du  pays. — Au  mois  d'Avril  de  l'année  suivante,  1726,  pendant 
que  les  Anglais  font  signer  à  Boston  un  traité  de  paix  aux  Abénaquis, 
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arrive  M' ilo  Boiiuhfirnois,  nominA  Gouverneur.  Il  est  ncoompnprni''  do 
M'  Dupny  qui  vient  relever  M'  Boffon  dans  la  ehargf  d'Intendunt.  En 
Louisiane,  Perrier  avait  remplacé  de  Bienville. — Alors  s'étabiissoni 
des  rolfilions  pins  fn'îquentes  entre  le  Canada  et  la  Louisiane.  Les 
Sauvages  do  ces  contrées  se  montrant  bien  disposés,  une  (]om|)aj?iii<' 
do  coiniiiorco  est  orjîaniséo  dans  le  but  de  trafiquer  avec  eux.  Smi-  c«s 
entrefaites,  arrive  la  mort  de  Mgr  de  S*  Valior,  (pii  donne  lieu  à  ries 
conflits  regrettables. — .\yant  outre-passé  ses  pouvoirs,  M'  Dnpuy  est 
rappelé.  Sa  place  est  remplie  par  M^l'Aigrcmont,  et,  aprë.s  la  mort 
de  celui-ci,  par  M'  Hocquarl. — L"année  I72Î)  voit  arriver  Mgr  Dosrpir't, 
nommi'  Coadjuteur  de  NIgr  de  Mornny.  N'anprouvant  pas  la  création 
de  Cures  inamovibles,  ce  Prélat  remet  les  cnosr's  dans  l'état  où  nllos 
étaient  auparavant.  Pendant  que  ces  changemonls  s'opèrent  poussés 
par  les  Cliicachas,  les  Natchez  tout  un  horrible  massacre  des  Kninçais. 
A|)rès  avoir  envoyé  un  de  ses  Lieutenant^  à  leur  poursuite.  Per.-i(!r  vn 
lui  même  les  attaquer  et  les  met  en  fuite. — Les  Outiigamis  ayant  à  leur 
tour  repris  la  hache  de  gueiTO.  de  8'  Ange,  Commandant  du  fort  de 
Chartres,  marche  contre  eux  avec  des  forces  considérables,  et,  de  concert 
avec  de'Villiers  et  do  Noyello,  leur  iullige  une  sanglante  défaite.  Les 
Illinois  et  les  Hurons  du  Détroit  qui  avaient  aussi  à  s'en  plaindre,  con- 
tinuent, les  années  suivantes,  à  leur  faire  une  guerre  à  outrance.— 
Après  avoir  réduit  ces  barbares,  la  Colonie  a  à  se  promunir  de  nonvefui 
contre  les  empiétements  des  Anglais.  Dans  ce  dessein,  do  la  Corne  el  de 
la  Frenière,  par  ordre  du  Gouverneur,  vont  élever  un  fort  à  la  Pointe 
ù  la  Chevelure.  En  mémo  temps,  pour  se  mettre  à  couvert  contre  les 
Iroquois,  li!s  habitants  entourent  leurs  demeures  d'une  palissade. — A 
l'aide  de  ces  moyens,  la  sécurité  se  rétablit,  et  en  1732  Québec  peut 
mettre  à  flot  dix  vaisseaux  et  en  commencer  dix  autres. — L'année  173.3 
est  une  année  de  calamité.  Apportée  de  la  Nouvelle-Angleterre  par 
un  Sauvage  du  Lac  des-Doux-Munlagnes,  la  petite  vérole  fait  d'innom- 
brables victimes,  tant  dans  le  gouvernement  de  Québec  que  dans  celui 
d(!  Montréal.  Pour  comble  de  malheur,  la  récolle  manque  com|)iè- 
toment.  Pendant  que  la  Colonie  est  ainsi  éprouvée,  lesSakis,  à  l'insti- 
gation des  Outagamis,  font  irruption  sur  les  Français.  S'étant  impru- 
demment avancés  contre  eux,  de  Villiers,  Commandant  à  la  Baie  des 
Puants  etde  Uepentigny,  Commandant  du  fort  Michilimakinac,  trouvent 
la  mort  dans  le  combat.  Cette  perle  est  à  peine  compensée  par  le  succès 
que  remporte  le  jeune  de  Villiers  sur  ces  tribus  remuantes. — Pendant 
que  de  Noyelles  continue  à  les  harceler  et  ([ue  de  Bienville,  nommé  Gou- 
verneur do  la  Louisiane,  en  remplacement  de  Perrier,  se  prépare  à 
tomber  sur  les  Chicachas,  M' Ilocquart,  pour  tirer  la  population  de  l'état 
de  gène,  oîi  elle  se  trouvait,  donne  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux 
de  fortification.  Celte  môme  année  1734.  Québec,  déjà  en  communication 
par  eau  avec  Montréal  est  encore  relié  à  cette  tlernière  ville  par  un 
clfemin  tracé  par  M'  de  Ui  Nouillièro  de  Boisclerc.  Mgr.  Dosquot.  de 
retour  d'un  voyage  en  Frane-s,  y  rejtasse  et  y  demeure.  v''ers  le  mémo 
temps,  meurt  le  célèbre  D'  Sarrasin. — L'aisance  étant  revenue  avec  le 
travail,  le  Gouverneur  et  l'Intendant  s'appliquent  à  faire  progresser  la 
Colonie.  Pendant  que  le  premier  s'etforoe  de  n'pandro  riustruclion,  le 
second  fait  rechercher  les  mines  du  pays.  En  même  temps,  pour  faire 
connaître  ses  productions,  il  expédie  à  Ilochefort  un  largo  envoi  de 
bois,  Qo  térébenthine  et  de  goudron. — L'année  suivante,  1736,  do  Bien- 
ville,  conjointement  avec  d'ArUKiuette,  entreprend  sa  funeste  eK|)é- 
dilion  contre  les  Chicachas,  que  le  retard  des  Illinois  et  le  défaut 
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irarlillorie  font  manquer.  Vingt  Kranrais.  iwirmi  lesquels  d'Esglis,  <le 
Toiity,  (le  (]oiilnngcs,  sont  Taits  prisonniers  et  livres  aux  flanunes. 
(lelte  niôine  année,  la  conoes.sion,  primitivement  lailo  ù  M'  de  Fran- 
cln'viliu  |)our  l'cxploiUition  des  mines  dn  l'er,  ayant  été  accnrdcd  à 
MM.  Cugtict,  Tasidiercau  etc.,  une  itremièi-o  l'orgo  est  élablie  à  8' 
Maurice.  Sin-  les  n>pri'sentations  de  l'Ingénieur  de  Lery,  une  deuxième 
y  est  conunencée  trois  ans  aprcs,  l'année  même  où  sont  découvertes 
los  minée  de  cuivre  du  lac  8u|>érieur  et  celles  de  plomb  de  la  Baie  S' 
Paul. — i'endant  que  l'attention  est  tournée  vers  ces  travaux  utiles,  do 
Bicnville,  ù  la  télé  de  1,'2()0  Kuro|ié'ons  et  de  plus  de  2,000  Sauvages, 
reprend  en  1739  son  exiNvlition  (contre  los  Chicaclias  ;  nuiis,  la  maladie 
s'fHant  mise  dans  son  armée,  il  est  forcé  d'entrer  en  accomodemcnt 
avec  l'ennemi.  Après  lui  avoir  l'ait  subir  des  pertes  sérieuses,  (ieloron 
consent  à  lui  accorder  la  paix. — Cotte  même  année  1740,  après  plusieurs 
années  de  veuvage,  l'Egliso  canadienne  est  réjouie  par  l'arrivée  d'un 
nouvel  Evêque  :  mais  bientôt  sa  joie  se  cliange  en  deuil.  Ayant  con- 
tra(;té  la  maladie  sur  le  vaisseau  qui  le  portait,  en  soignant  les  cent 
soi.xantc  soldats  qui  en  étaient  atteints.  Mgr.  d(?  l'Aube-Hiviére  meurt 
i(uelr|ues  senmines  après  son  arrivée.  Il  a  pour  successeur,  l'aimée 
suivante,  Mgr.  de  Pontbriand. — Pendant  (pie  les  Iro)]uois,  en  signe  de 
(louil,  viennent  déposer  des  colliers  sur  lu  tombe  de  l'illustre  défunt, 
la  paix  (|ui  régnait  depuis  vingt-cin(i  ans  entre  la  France  et  l'Angle- 
lorre,  est  à  la  veille  (îètre  rompue  à  l'occasion  de  la  succession  de 
l'Kmperour  d'Autricbe.  Craignant  avec  raison,  si  la  guerre  venait  ù 
recommencer,  que  la  Nouvelle-France  ne  fût  la  première  à  en  soull'rir. 
.M'  de  Beauliarnois  consacre  les  trois  années  suivantes  à  se  meltre  en 
elat  de  défense. — (]«5lte  conduite  était  sage.  Ai:  printemps  de  l'année 
174 i,  Duquosnel,  Gouverneur  de  l'Ile  Royale,  reçoit  ordre  de  la  Cour 
(le  reprendre  l'Acadie.  DuVivier  y  est  envoyé  avec  des  troupes  et 
.s'eut I «are  de  Caneeau.  A  la  recejition  de  ces  nouvelles,  M' ilc  Beau- 
lian.ois  convoque  les  Sauvagti.^  et  renforce  les  garnisons  de  S'  Fri'(lerlc 
et  (la  la  Pointe-à-la-Clioveluro.  Ne  trouvant  pas  les  fortifications  de 
Québec  suflisjuites,  apW's  avoir  |)lacé  |)artout  d(!S  batteries,  il  l'ail  coni- 
iiKMicer  un  nouveau  nirr  d'enceinte  et  ouvrir  des  fosses.  Eu  môme 
temps,  il  envoie  Celoron  à  Niagara  et  cliiu'ge  de  la  Cliauvignerie  de 
surveiller  Cliouegen. — L'attaque  avait  couunencé  |)ar  l'Acadie  ;  là  aussi 
sont  portés  les  plus  rudes  coups.  Pendant  que  Marin,  à  la  tôto  d'un 
(létacliement ,  va  rejoindre  de  Gannes  aux  environs  de  Port-Royal, 
Pepperell,  protitant  de  la  mésintelligence  qui  règne  dans  la  garnison, 
vient  assiégtîr  Louisbourg,  de  concert  avec  Warren.  Pendant  (jue 
l'un  seri-e  la  place  par  terre,  l'autre  la  bloque  par  mer.  Après  avoir 
soutenu  le  siège  |M>n(lant  quarante-neuf  joiu-s,  voyant  la  batterie  royale 
emportée  et  craignant  d'être  pris  d'assaut,  le  faible  DuCliambon,  suc- 
cesseur de  Ouquesnel,  prend  le  parti  de  capituler.  La  poi)ulalion  de 
l'Ile  a  le  sort  do  Louisbourg  :  embarquée  sur  des  vaissea\ix  angluis, 
elle  est  transportée  on  France.  De  i)eur  q\ie  la  même  r^lioso  ne  leur 
arrive,  grand  nombre  d'Abénaquis  se  ivfugient  on  Canada  et  vieiment 
se  fixer  aux  environs  de  Québec. — Bien  detei-miné  à  ne  pas  laisser 
Louisbourg  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  le  Cabimit  de  Versailles 
met  en  mer  une  flotte  nombreuse,  dont  il  donne  le  commandement  au 
Duc  d'Anville.  Malheureusement,  cette  flotte  est  assaillie  par  une 
furieuse  tempête  à  son  arrivée  à  Chihouctou  (Halifax),  et  décimée,  peu 
après,  [Mir  une  cruelle  maladie.  De  la  Jonquièro  qui  en  avait  pris  la 
conduite  ap'-'js  la  mort  du  Duc  d'Anville  ol  d'Estournelle,  est  accueilli 
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à  son  tour  pnr  des  vont»  contraires  à  l'Ilo  de  Sable,  an  moment  où  il 
se  dirigeait  sur  Port-Royal,  et  obligé  do  rentrnr  en  France.  De 
Haïuezay  <|ui  avait  ordre  de  seconder  Tenlropriso,  après  avoir  laissé 
aux  Mines  de  Villiers,  avec  trois  cents  Canadiens,  pour  jirotôger  los 
Acadions,  se  riîtire  à  Beiiubassin.  Pendant  ce  temps,  M""  do  Beau- 
harnois,  pour  détourner  l'attaque  dont  le  Canada  était  menacé,  aprôs 
avoir  placé  do  Croisilles  à  S' I*  redéric,  envoie  plusieurs  partis  contro 
la  Nouvollo-Angloterre.  A  la  télo  do  six  cents  (îanadiens  et  fie  trois 
cents  Sauvages,  Rigaud  de  Vaudreuil  s'empare  du  fort  Massasuclmis 
et  ravage  douze  lieues  de  pays;  do  la  Corne  prend  Clinton,  et  de  Ler\ 
Bridgeman. —  L'année  suivante,  1747,  de  la  Jonffuiènî  et  do  Saint- 
George  sont  mis  ù  la  tôte  d'une  flotte  nouvelle.  Ils  venaient  d'atteindre 
le  Cap  Finisterre,  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  d'Auson  et  Warren. 
Après  avoir  lutté  pendant  cinq  heures  contre  des  forces  triples,  de  la 
Jonquière  est  obligé  d'amener  son  pavillon.  Ces  revers  sont  com|)ensés 
par  quelques  succès.  Aux  Mines,  le  (îhevalier  de  la  Corne  remport(> 
une  victoire  complète  sur  le  Colonel  Noble  qui  était  veiui  attaquer  do 
Villiers.  Au  IV'iroit,  do  Longueuil  déjoue  les  complots  des  Miilinis. 
En  Canada,  de  S'  Pierre  fait  bonne  justice  des  Af^niers  qui  s'étaient 
jetés  sur  CliAteauguay,  l'Ile  Perrot  et  8*«  Anne. — Sur  ces  entrefaites, 
est  conclu  le  traité  d'Aix-LaChapelle,  imi*  lequel  le  Ca|>-Breton  est 
rendu  à  la  France.  M'  de  la  Galissonnière,  chargé  do  remjilacer  M' 
de  Beauharnois,  répassé  en  France,  en  prolite  pour  se  maintenir  dans 
la  vallée  de  l'Ohio.  Le  fort  de  la  Baie  des  Puants  est  relevé  ;  ceux  de 
Toronto  et  de  la  Présentation  \0(,'densburg)  sont  construits.  En  môme 
temps,  pour  ôter  aux  Anglais  tout  sujet  de  contestation,  le  Gouverneur 
fait  poser  des  plaques  de  plomb,  manpiéos  aux  armes  de  la  France,  sur 
une  étendue  de  plus  de  douze  cent*  lieues  de  pays.  Pendant  ce  temps 
le  Père  le  Loutn^  s'elforce  d'attirer  à  Beaubassin  les  Acadions  des  Mines 
et  de  Port-Royal. — Ces  opérations  avaient  occu|)é  une  partie  de  l'année 
1748  et  le  conunoncement  de  l'année  1749.  Vers  la  fin  de  cette  der- 
nière année,  les  puissonces  n'ayant  \m  s'entendre  au  sujet  des  limites 
des  deux  pays.  M'  de  la  Galissonnière,  après  avoir  remis  les  rônes  du 
gouvernement  à  M' de  la  Jonquière  rendu  à  la  liberté,  est  chargé,  con- 
jointement avec  M'  de  Silhouette,  de  travailler  ttapplanirlesdifïicultôs. 
Dans  le  môme  temps,  les  Colonies  anglaises,  on  vue  do  se  fortifier  en 
Acadie,  envoient  six  cents  familhîs,  sous  la  conduite  de  Cornwallis,  ii 
Chibouctou  qui  prend  le  nom  d'Halifax. — Craignant  avec  raison  quf 
les  Anglais  n'aient  le  dessein  de  chasser  les  Français  de  leurs  établis- 
sements, le  Cabinet  de  Versailles  donne  ordre  à  M'  de  la  Jonquière  de 
prendre  possession  du  pays  compris  entre  la  Baie- Verte  et  la  Baie- 
franoaise.  En  conséquence,  le  Chevalier  de  la  Corne  y  est  envoyé  avec 
des  troupes.  Les  habitants  de  Chignectou  qui  avaient  à  se  plaindre 
des  Anglais,  viennent  se  grouper  autour  de  lui.  Chargé  par  Cornawllis 
de  s'em|)arer  du  fort  Beauséjour,  le  Major  Lawrence,  trouvant  le  pays 
bien  gardé,  se  retire  à  Beaubassin  auquel  il  donne  son  nom,  sans  avoir 
osé  attaquer. —  L'année  suivante,  1751,  pour  mettre  la  Colonie  en 
mesure  de  soutenir  ses  droits,  la  Cour  fait  un  nouvel  envoi  de  troupes 
et  de  munitions.  De  son  côté,  le  Gouverneur  renforce  la  garnison  du 
Détroit  et  envoie  de  Villiers  dans  les  pays  d'"tn  haut. — M-  de  la  Jon- 
quière étant  mort  au  mois  de  Mai  1752,  M'  Duquesne  est  nommé  pour 
le  remplacer.  Après  avoir  fait  une  revue  des  troupes  et  des  milices, 
trouvant  que  la  discipline  laissait  beaucoup  à  désirer,  le  nouveau  Gou- 
verneur s'applique  à  faire  plusieurs  réformes.    En  môme  temps,  pour 
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se  conrormer  aux  instructions  de  la  Cour,  il  interdit  la  vallée  de  l'Ohio 
aux  trafl(|uant8  anglais.  Marin  est  chargé  <le  veiller  h  l'exécution  de 
ctitte  mesure. — Au  printemps  de  l'annét^  suivante,  les  Soiuionlouiins, 
excités  par  les  Anglais,  ayant  attaqué  ({uelqucs  Kranr;uis,  Marin  marclie 
contre  eux.  Après  les  ovoir  défaits,  il  élève  le  fort  <Je  la  l'rosqu'll»^  et 
conunence  celui  de  la  Riviôre-aux-Bœufs.  Nf  voyant  qu'avec  peine 
des  établissements  qui  contrariaient  ses  desseins,  le  Gouverneur  do  la 
Virginie  charge  Washington  do  sonuner  le  Counnandant  Tranrais  de 
se  retirer.  Do  S'  Pierre,  successeur  de  Marin,  ayant  fuit  la  rrpciMse 
qu'il  devait  faire,  les  Anglais,  pour  nu  pas  laisser  écJiap|)er  la  proie 
qu'ils  convoitent,  se  mettent  en  devoir  d'élever  eux-niéuios  un  fort  sur 
le  territoire  français.  Mal  leiu*  en  prend.  De  Contrecœur  s'avance 
contre  eux,  et,  après  les  avoir  obligés  ù  abandonner  l'entreprise,  prend 
possession  du  fort.— Etant  revenu  au  mois  de  Mai  1754  avec  du  nou- 
velles forces,  Washington  commence  le  fort  Nécessité.  De  Jumonville 
est  envoyé  pour  le  prier  de  discontinuer  ;  mais,  au  mom(!nt  où  il  lirait 
sa  sommation,  il  est  indignement  assassiné.  Un  pareil  outrage,  con- 
traire à  toutes  les  lois  en  usage  parmi  les  nations  civilisées,  ne  pouvait 
rester  impuni.  Do  Viiliers,  frère  de  Jumonville,  est  chargé  de  le 
venger.  A  la  tôte  de  six  cents  Français  et  do  cents  Sauvages,  il  attaque 
Washington,  et,  après  un  combat  de  huit  heures,  le  force  ù  capituler. 
Cest  le  prélude  du  grand  dramo  qui  va  commencer. 
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LUTTE  HÉROÏQUE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

Un  siècle  entier,  le  peuple  canadien  avait  tenu  tête  aux  tribus  iro- 
quoises  et  aux  Colonies  anglaises,  sans  jamais  en  recevoir  la  loi.  Pour 
en  triompher,  il  fout  que  la  puissante  Angleterre  arme  ses  flottes,  mette 
sur  pied  ses  ormées  et  entre  elle  même  en  lice.  Sans  se  laisser  décon- 
certer, la  Nouvelle-France  accepte  la  lutte  :  lutte  grandiose,  lutte  glo- 
rieuse, s'il  en  fut  jamais.  A  la  vérité  les  années  (|ui  courent  de  1755  à 
I7fi0  sont  peu  nombreuses,  mais  elles  sont  marquées  par  de  si  écla- 
tantes victoires  (|u'elles  comptent  comme  des  siècles  et  qu'elles  suflisent 
à  immortaliser  les  héros  qui  y  prennent  part.  Le  duel  commence  jiar 
deux  actes  qui  ne  sont  pas  à  la  louange  de  ceux  qui  se  les  permettent. 
Le  8  Juin  1754,  sans  aucune  déclaration  de  guerre,  la  flotte  anglaise 
attaque  et  prend  deux  vaisseaux  français,  s'empare  de  lu  même  manière 
d(;  la  marine  marchande.  Au  mois  de  SejUenibre  de  l'année  suivante, 
joignant  la  cruauté  à  la  perlidie,  Winslow,  à  la  tète  des  milices  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  foit  main  basse  sur  la  population  ac<ulienne,  et, 
après  avoir  incendié  ses  habitations,  l'entasse  sur  des  navires  et  la  jette 
aux  quatre  vents.  Pendant  que  les  milices  exécutent  ce  noir  forfait, 
Braddock  s'avance  à  marches  forctses  sur  le  fort  Duquesne,  jdein  de 
confiance  dans  le  nombre  de  ses  Bataillons.  De  Beaujeu,  chargé  de 
remplacer  de  Contrecœur,  n'a  qu'une  poignée  d'hommes  û  lui  opposer  ; 
mais,  décidé  à  vaincre  ou  à  mourir,  il  va  à  sa  rencontre  et  lui  inflige 
la  défaite  la  plus  complète,  le  9  Juillet.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  M' de 
Vaudreuil-Cavagnal,  nommé  Gouverneur  à  la  place  de  M'  Duquesne. 
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Quelques  mois  nprfts,  Johnson,  en  v«io  ;ro(lacor  la  honte  ilo  lu  (If'faito' 
de  Braddock  et  do  »'ein|»arcr  du  fort  Sniut  Krodcric,  se  mot  on  niarclu- 
uve(!  des  forces  oorisidérahlos.  Le  Biiroii  Dicskau,  n'>comniont  arrive 
de  France  avec  de  nouvelios  troupes,  va  chorclinr  rtninomi  sur  los  hords 
du  lai;  S*  ^Sacrement  :  mais,  abandonne^  par  une  partie  dos  Sauvn^'cs 
et  mal  servi  pur  sa  bouillante  ardeur,  il  uslobli^t*  de  nHro^rador,  ii|)r'>s 
avoir  été  gravement  bless»'.  Cet  ét'liec  nt-  fait  pas  oublier  la  vii!loir« 
de  la  Mononf^ahëla,  mais  on  diminue  de  beaucoup  la  Joie. — L'anm-o 
suivante,  afin  (VfAt'v  aux  Anglais  toute  envio  do  so  porter  sur  Monln-ai. 
le  nouveau  (louvomeur  charge  le  jeune  do  Lory  (t'<'nlever  le  fcirt  Bull, 
En  mémo  temps,  il  renforce  les  garnisons  <lo  Frontenac,  Duqucsnc, 
Niagara,  Saint-FrcdiTic  et  forlilio  (iirillon.  Sur  ces  ontrel'aitos,  arrivo 
l'illustre  Général  qui,  &  lui  Feul,  vaut  uno  armée.  Il  est  accompagn" 
d'ollicicrs  et  de  troupes,  dont  le  nom  doit  rester  lié  à  Jamais  à  l'histoiro 
du  iNiys.  Pondant  quo  ce  ronfortost  échelonné  sur  la  lh)nlicre,  survient 
la  nouvelle  que  l'ennemi  s'ajipnHe  à  envahir  le  Canada  avec  dos  troupes 
nombreuses.  Sans  perdre  do  temps,  et,  après  s'èti-e  concerté  uvoc  lo 
(Touverneur,  Mont(;alm  prévient  les  Anglais,  en  so  portant  sur  (îhouegen 
(Oswégo).  Après  tnielqucs  Jours  de  résistance,  ell'rayée  [lar  l'élan  irrésis- 
tible des  troupes  Irançaises  et  canadiennes,  la  garnison,  au  nombre  de 
dix  sept-cents  hommes,  se  détermine  j\  capituler,  (le  brillant  su(.(!ès  snllit 
pour  arrêter  la  marche  des  armées  envahissantes.  Malheureusemtmt, 
après  avoir  triomphé  des  ennemis  du  dehoi-s.la  Colonie  ne  peut  triompher 
aussi  facilement  de  ceux  du  dedans.  L«a  mïolte  ayant  manqué  deux' 
années  de  suite,  la  population  so  trouve  réduiteà  une  alfreuse détresse. 
La  situation  est  encore  aggravée  par  le  mauvais  génie  (|ui  |)rési(le 
depuis  huit  ans  aux  all'aires  de  l'intondancîo.  Malgn*  leur  étjit  do  gène, 
les  Canadiens  accueillent  avec  bonheur  les  pauvres  tîxilés  (pii  leur 
arrivent  d'Acadie  et  |virtagent  avet!  eux  les  faibles  ressources  que 
Bigot  n'a  pu  leur  dérober.  C'est  dans  <!es  circonstances  qtie  so  lève 
l'année  1757.  Dans  le  but  de  recouunencer  leur  attaque  contre  le 
Canada,  les  Anglais  s'étaient  fortifiés  sur  le  lac  S«  Sacrement,  et,  à 
quelque  distance  du  fort  Lydius,  avaient  élevé  le  fort  George,  ou 
William  Henry.  Il  fallait  à  tout  pi-ix  les  en  déloger.  Après  s'être  assun* 
du  concours  des  Sauvages  alliés,  M'  de  Vaudreuil  confie  l'entrepri.'ie 
au  vainqueur  d'Oswégo.  Pendant  que  les  troupes  se  rendent  sur  les 
lieux,  des  Méloises,  Hertel  de  Chambly,  s'emparent  de  vingt  berges 
ennemies  ;  Marin,  fils,  tue  deux  cents  hommes  au  fort  Lydius.  Quant 
tout  est  prêt,  Montcalm,  après  avoir  fait  sommer  le  Commandant 
du  fort  de  so  rendre,  doime  le  signal  de  l'attatpie.  Sept  Jours  durant, 
Monroe  se  défend  avec  vigueur  ;  mais,  voyant  la  plupart  de  ses  batte- 
ries démontées  et  n'ayant  aucun  espoir  d'être  secouru,  il  amène 
son  pavillon.  Une  nouvelle  victoire  est  ainsi  ajoutée  à  celle  de 
l'année  précédente.  Malheureusement,  ayant  appris  de  leurs  enne- 
mis à  ne  pas  respecter  les  prisonniers,  et  poussés  en  outre  jiar 
l'appât  du  gain,  les  Sauvages,  maign'  les  efforts  ties  É^'rançais  pour  les 
en  empocher,  immolent  sans  pitié  bon  nombre  d'Anglais.  Sur  ces 
entrefaites,  arrive  de  France  un  nouveau  régiment.  Malgré  la  maladie 
qu'il  apporte  avec  lui,  le  peuple  se  montre  plein  de  courage.  La  chè- 
reté  des  vivres  qui  va  toujours  en  augmentant,  ne  peut  davantage 
ébranler  sa  constance. — Pendant  que  la  Colonie  lutte  ainsi  contre  des 
fléaux  plus  meurtriers  que  la  guerre  elle  mémo,  d'immenses  préparatifs 
se  font  pour  envahir  le  Canada  et  prendre  Louisbourg.  Le  2  Juin 
1758,  Boscawen,  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  frégates  et 
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H.OOO  hommes,  sons  los  ordros  d'Aïuhorst,  pnralt  devant  la  Tortoresse 
rraiiç-oise.  Aprt's  s'ôtro  défendu  avec  un  rare  courage  du  H  Juin  au 
'28  Juillet,  ayant  |)crdu  l,r)OU  hommes  de  sa  garnison  i>t  voyant 
les  nnirs  de  la  place  entamés  do  toutes  parts,  l'héroïque  Drucourt  |trend 
le  parti  de  capituler.  La  perte  do  Luuisbourg  entraîne  celle  du  Cap 
Breton  et  de  l'Ile  S*  Jean.  La  victoire  n'est  juis  loin  de  la  déraite.  Le 
même  mois  rpii  voit  tomber  les  nuirs  de  Louisbourg,  voit  aussi  le  plus 
beau  triomph)^  que  la  Nouvelle-France  ait  jamais  remporté.  A  la  tôto  de 
pins  de  IG,Û(K)  hommes  de  trou iws  et  de  milices,  Abercromi)y  était  jtarti 
du  fort  Edouard  (Lydius)  pour  se  |K)rtcr  surMontn'>al.  Montcaim,  avec 
3,088  hommes,  dont  450  Canadiens,  vient  lui  barrer  le  passage  &  Carillon 
(Ticondéroga).  Après  s'être  rortiilù  au  moyen  u'abatis  d'arbres, 
il  attend  l'ennemi  de  pied  ferme.  Le  H  Juillet,  sur  le  midi,  Aber- 
cromby  fait  son  a|)]Hirilion.  Son  armée  marche  sur  quatre  colonnes. 
Six  fois  elle  s'acharne  ù  entamer  les  lignes  framjaises,  et  six  fois  elle 
est  repoussée  avec  des  ]iertcs  énormes.  Après  une  lutte  de  plus  do  sept 
heures,  pendant  laquelle  2,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes  avaient 
été  tailles  on  pièce,  Abercromby  déses|iéré,  vaincu,  prend  prëcitammcnt 
la  fuite.  La  victoire  do  Carillon  sauve  encore  une  fois  le  Canada. 
Malheureusement,  Frontenac  et  Duquesne  avaient  étt'>  dégarnis  de 
troupes.  Bradstreet  et  Forbos  prolitenl  do  ces  circonstances,  l'un  pour 
ilélruire  le  premier  de  ces  forts,  l'autre  pour  se  retrancher  dans  le  second 
auquel  il  donne  le  nom  do  Pittsburgh.  Celle  perte  attribuée  à  l'im- 
|in''voyance  de  M'  de  Vaudreuil,  jointe  h  d'autres  griefs,  augmente 
la  division  qui  règne  entre  le  Gouverneur  et  le  Général  Montcaim  et 
no  |irésuge  tpie  des  malheurs. — Ces  malheurs  ne  tardent  pas  à  so 
ivaliser.  Pendant  que  la  Nouvelle-France  lutte  ])éniblemcnt  contre 
le  besoin  de  toute  chose,  ses  ennemis  se  rassemblent  et  conspirent 
sa  [terte.  Après  s'ôtro  em[»orés  dos  postes  avancés,  ils  so  ])ropo.sont 
do  ]iénétrer  dans  lo  cœur  du  pays  pu*  plusieurs  endroits  ù  la  fois  ; 
et,  de  peur  que  leur  proie  no  leur  échappe,  ils  mettent  sur  pied 
trois  armées,  dont  l'ellectif  est  |»orté  à  i)rès  <le  soix/mte  mille  hommes, 
prcsrpie  l'équivalent  de  lu  {lopulation  entière  du  Canada.  Pour 
tenir  tète  à  l'orage,  il  eût  fallu  de  nouveaux  renforts,  et  le  peuple 
canadien  est  abandonné  à  lui-même.  Sans  se  décourager,  il  court 
aux  armes,  et,  plutôt  que  de  se  rendre,  jure  de  se  défendre  justpi'ù  la 
dernière  extrémité.  Après  avoir  fait  évacuer  Carillon  et  S'  Fitsdéric, 
M'  de  Vaudreuil  i-enforce  les  postes  «le  Niagara,  de  l'Ile-aux-Noix  et  de 
Chouegen.  Ces  mesures élaiont  à  peine  prises,  lorstpie  Prideaux,  à  la 
lùle  de  forces  considérables,  parait  devant  Niagara.  Le  brave  Pouchot 
s'y  maintient  quelque  temps;  mais,  |)rivé  du  secours  qu'il  es|iérait  re- 
cevoir du  Détroit  et  de  la  Prestpi'lle,  il  est  forcé  de  capituler.  Ce 
malheur  n'est  que  le  prélude  du  désastre  bien  autrement  douloureux 
qui  attend  les  armes  franraises  sous  les  murs  de  Québec.  La  flotte 
anglaise  venait  d'y  arriver.  Après  avoir  fait  débarquer  son  année  ù 
rile  d'Orléans,  Wolfe,  avec  onze  Compagnies  de  Grenadiers  et  (puitre 
cents  "Volontaires,  vient  attaquer  les  retranchements  français  à  Mont- 
morency. Une  luùc  terrible  s'engage  ;  mais,  repoussés  de  toutes  parts, 
criblés  par  les  liommes  de  Repentigny,  les  Anglais  se  retirent  en 
désordre.  La  bataille  était  gagnée.  Après  avoir  jtassé  une  partie  du 
mois  d'Août  à  saccager  sans  pitié  la  plupart  des  Paroisses  situées  sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  déses|)érant  d'emporter  Québec  de  vive  force, 
los  troui)es  anglaises  ont  recours  à  la  ruse.  Dans  la  nuit  du  12  au  13 
Septembre,  se  donnant  pour  les  Français  chargés  d'approvisionner  la 
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placo,  ellos  parviennent  à  gagner  les  hnutoiirs  do  In  ville  pnr  l'Ange 
au  Foulon.  Le  Général  Montculm  ncnourt  aiiHsitùt.  Trouvant  l'oiiiiomi 
déJÂ  rangé  en  bataille,  pour  ne  itas  lui  laisser  le  tonips  <io  so  rortiller, 
il  ongage  lo  combat.  MalhoureuHement,  au  plus  fort  de  la  lutte,  il 
tombe  mortoliemont  blossé.  Apr&R  s'être  battue  avec  im  courapc 
héroïque,  voyant  la  partie  perdue,  l'année  rogagne  précipitamment  ses 
campements.  Cinq  jours  aprôs,  manquant  du  tout  et  craignant  ilétro 
prise  d'assaut,  la  villn  ouvre  ses  portes  aux  Anglais.  I)o  Jacques;- 
Cartier,  où  elle  s'était  retranchée,  l'armée,  grandement  diminu*-*!,  se 
replie  sur  Montréal,  où  elle  prend  ses  quartiers  d'hiver. — Privée  dt;  su 
Capitale,  en  proie  à  une  détresse  qui  se  Tait  de  plus  en  plus  sentir,  la 
Nouvelle-France  ne  dés(^sp*>ro  |mis  encore.  Elle  rassemble  ses  Turces 
et  80  |)répare  pour  un  eirort  suprême.  Le  2i  Avril  I7C0,  après  avoir 
pris  le  commandement  de  l'armée,  lo  Chevalier  de  Lévis  se  rond  avec 
ses  trou[)es  à  la  Pointe-aux-Trembles  et  delà  se  met  en  marche  pour 
Québec.    Murray,  ù  la  lôte  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  accourt 

I tour  l'arrêter  ;  mais  il  est  rel'oulé  jusqu'au  moulin  de  Duniont.  Pro- 
itant  de  ce  premier  succès,  lo  Général  Trani^ais  étend  ses  lignes  et  so 
ra|>proche  do  Qut'bec.  Murray  étant  revenu  le  28  Avril  aven  la  ])U\» 
grande  partie  de  ses  Torces,  liévis,  sans  attendre  que  toutes  ses  trou|R>$ 
soient  en  ordre  de  bataille,  donne  le  signal  du  combat.  Aussitôt  com* 
mence  une  lutte  acharnée,  indescriptible.    Vingt  Tels  le  moulin  est 

f)ris  et  repris.  Plutôt  (pie  d'aban<lonner  la  position,  les  Grenadiers  se 
but  hacher.  Bien  que  suroViouro  en  nombre,  l'aile  droit»;  de  l'armée 
ennemie  est  partout  débordée.  L'nllo  gaucho  n'est  pas  plus  heureuse. 
Pendant  que  de  Hfpcntigny,  ii  la  tôto  des  milices,  et  S»  Luc,  avec  les 
Sauvages,  enroncont  lo  contre,  Poularier,  Commandant  du  Royal* 
Rousillon,  l'attaque  et  la  Tait  rétrograder.  Après  trois  heures  du  ])liis 
violent  combat,  jMjndant  lo(|uel  ils  jtordent  quinze  cents  hommes,  se 
voyant  repoussés  de  toutes  parts,  les  Anglais  prennent  lu  fuite.  La 
victoire  est  gagnée  ;  l'honneur  des  armes  Françaises  est  vengé.  Le 
soir  même  de  cette  mémorable  journée,  Lévis  l'ait  commencer  les 
travaux  qui  doivent  le  rendre  maître  do  Québec.  Treize  jours  durant. 
l'armée  est  occupée  à  ouvrir  dos  tranchées  et  à  élever  des  batteries. 
Eirorts  stériles  !  Au  moment  où  tous  les  regards  sont  tournés  vers  la 
France  d'où  est  attendu  le  secours,  une  flotte  fait  son  apparition  dans 
la  rade  de  Québec,  et  c'est  une  flotte  anglaise.  Pour  no  pas  ôtro  pris 
entre  deux  feux,  L<;vis  lève  le  siège  et  revient  ù  Montréal  avec  une 
partie  de  son  armée.  L'ennemi  ne  tarde  pas  à  l'y  suivre.  En  elTct,  le 
7  Septembre,  malgré  les  obstacles  qu'on  a  accumulés  pour  leur  barrer 
le  passage,  les  trois  armées  d'Amherst,  de  Murray  et  d'Haviland,  après 
avoir  saccagé  le  lonç  de  la  route  une  partie  des  Paroisses,  arrivent 
devant  Montréal.  Levis  n'a  que  trois  mille  hommes  à  leur  opposer. 
Un  instant  il  songe  à  les  attaquer  ;  mais,  sur  l'avis  de  son  Conseil, 
M'  do  Vaudreuil  se  détermine  à  capituler.  Cette  Capitulation  a  lieu  le 
lendemain,  8  Septembre,  et  assure  aux  Canadiens,  avec  le  libre  usage 
de  leur  langue  et  de  leurs  lois,  la  conservation  de  leur  Religion 
et  de  leurs  propriétés.  Le  drapeau  do  la  France,«après  avoir  flotté 
près  de  deux  siècles  au-dessus  de  Montréal,  se  replie  et  Tait  place  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne.  L'entrée  des  troupes  dans  la  ville 
annonce  à  la  Colonie  que  la  Nouvelle-France  est  devenue  possession 
anglaise.  Ainsi  est  consommé  le  grand  drame  qui  depuis  tant  d'années 
tenait  tous  les  esprits  en  suspens. 
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SEPTIEME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  LA  CAVITULATION  »R  MO.NTIIKAL   KM   ITfiO  JIISQII'a  l'OCTROI   OK  LA 
CONSTITUTION  BN   1791. 

LE  CANADA   SURVIT  A   SA   DÉFAITE. 

Une  fois  maltrns  du  pays,  les  Anglais  traviiillont  à  s'en  assurer  la 
possession.  Apr«s  «voir  pross»'-  le  di^purt  dos  ofliciors  civils  et  iniiitairos 
niiisi  )|un  celui  do  l'ariiK'e,  ils  (établissent  la  loi  martiale.     Un  Conseil 
Sduverain,  coin|)os.''  do  s»^pl  olllciors,  est  forme  à  (Québec.    L«  (îaiiada 
est  «livisc  en  trois  Déparlnmonts,  ou  Oouvcrnomonts.    Celui  du  Mont- 
ri'al  est  partagé  <>n  cinq  Districts,  dans  chacun  desquels  est  constituée 
une  Cour  do  justice,  )''gal*>mRnt  coiiijMiséo  de  militaires.  Epi.is('s  |Mir  les 
luttes  des  années  pn'cédontos,  privés  de  l'appui  do  leurs  chefs,  les 
Canadiens  subissent,  plus  qu'ils  n'acceptent,  le  nouveau  régime.    Kn 
attend.int  des  jours  meilleurs,  ils  reprennent  coumgousement  leurs 
travaux  et  s'ell'orcent  de  n»parer  les  ruines  que  hnire  yeu.x  attristés 
rencontrent  <le  toutes  parts.     Ainsi  se  passent  les  années  ITtil  et  I7G2. 
— L'espoir  que  le  Canada  serait  rendu  à  la  Franco,  avait  porté  la  popu- 
lation ii  endurer  ses  maux  avec  patience.    L'année  ITCi.J  vient  dissiper 
toutes  ses  illusions.    Cette  année,  en  clfet,  est  signé  ù  Funtainebloau 
le  traité  qui  unit  irrévocablement  le  Canada  à  lu  Grai]de-Hretague,  et 
à  la  suite  duquel  le  Labrador,  l'Ile  d'Anticosti,  lu  Cap  Druton,  etc.,  en 
sont  distraits  pour  être  n'unis  à  Terre-Neuve  et  à  la  Nouvelle-Ecosse. 
La  Louisiane  est  cédée  à  l'Espagne,  et,  plus  encore  «pie  la  Nouvelle- 
France,  elle  a  à  soulfrir  du  sort  qui  lui  est  l'ait.  Après  avoir  fait  ratiiier 
les  articles  de  la  Capitulation,  pour  no  pas  porter  la  responsabilité  des 
événements,  la  Cour  de  France  fait  juger  les  grands  coupables,  accusés 
d'avoir  |)erdu  la  Colonie.    Pendant  que  cotte  en(|uôt*;  so  pour.suil  et  se 
tormine  par  la  condamnation  de  Bigot  et  do  ses  coinjilices,  le  Général 
Murray  remplace  Amherst  comme  Gouverneur  du  Canada.     En  exécu- 
tion des  ordres  de  sa  Cour,  ce  haut  fonctionnaire  forino  un  Conseil 
Législatif  et  établit  deux  Cours  de  justice  :  la  Cour  du  Banc  du  Roi  et 
la  Cour  des  Plaidoyers  Communs.  En  même  temps,  il  rend  une  Ordon- 
nanc(>  pour  que  les  lois  françaises,  supprimées  en  violation  do  la  Capi- 
tulation, soient  rétablies,  au  moins  pour  certaines  malit'r»>s.  N'augurant 
rien  de  bon  de  ce  nouveau  it'gime,  plusieurs  familles  marquantes 
quittent  le  |«iys.    Atfaiblis  par  ce  déport,  vexés  par  des  subalternes 
qui  les  traitent  en  despotes,  les  (Canadiens  cherchent  et  trouvent  leur 
force  dans  leur  union  et  la  sage  direction  du  Clergé. — Si  pénibles 
qu'aient  été  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  celles  qui  suivent  no 
sont  guère  meilleures.    Les  Oixionnances  et  les  Lettres  de  Change 
étant  tombées  dans  le  plus  complet  disci-édit,  tous  ceux  qui  avaient 
jirèté  au  gouvernement  français,  so  trouvent  ruinés.    Pendant  tpie  la 
j)opulation  lutte  contre  l'étol  de  gène  qui  en  est  la  suite,  les  quehjues 
Anglais  qui  sont  parvenus  a  s'emparer  de  l'administration  et  a  on 
exclure  les  Canadiens,  semblent  jirendre  à  tAcho  d'aliéner  les  esprits 
de  l'Angleterre,  en  saisissant  toutes  les  occasions  de  molester  les  parti- 
culiers.   Ai)rès  les  avoir  inquiétés  pour  leur  liberté  et  leurs  lois,  ils  les 
inquiètent  encore  pour  leur  Religion.    Non   contents  do  se  rendre 
maîtres  du  commerce  et  d'accaparer  les  terres,  ils  veulent  encore  s'ap- 
proprier le  iK)uvoir,  en  demandant  pour  eu.\  seuls  une  Chambre  repré- 
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sentative  ;  et,  afin  d'y  mieux  par\'enir.  ils  font  un  recensement  infidèle 
de  la  population.  Trouvant  que  le  Gouverneur  ne  les  secondait  pas 
assez  a  leur  gré,  ils  l'accusent  de  faiblesse  et  de  partialité.  La  Gazelle 
de  Québec  qui  venait  de  faire  son  apparition,  évite  de  se  compromettre 
en  appuyant  de  semblables  écarts. — Rappelé  en  Angleterre  dans  ces 
circonstances,  le  Général  Murray,  a|)rès  s'être  pleinement  justilic,  est 
remplacé  par  le  Brigadier-Général  Guy  Carleton.  Pour  se  conformer 
aux  instructions  de  sa  Cour,  celui-ci  s'applique  à  apaiser  les  esprits 
en  donnant  satisfaction  aux  Canadiens.  Après  avoir  modifié  le  Conseil 
et  remplacé  le  Juge-en-Chef  et  le  Procureur  Général,  il  rappelle  l'Or- 
donnance de  1764  qui  déniait  aux  Catholiques  le  droit  de  remplir  les 
fonctions  de  Procureur,  d'Avocat  et  de  Juré.  Jusques-là  Mgr.  de 
Pontbriand,  mort  à  la  suite  du  siège  de  Québec,  n'avait  pu  être  rem- 

Elacé.  En  dépit  des  Protestants  qui  croyaient  pouvoir  asservir  l'Eglise, 
Igr.  Briand,  élu  deux  ans  au|)aravant  pour  succéder  à  l'illustre 
défunt,  à  défaut  de  M'  Montgolîler,  est  agréé  par  le  gouvernement. 
Cette  même  année,  1766,  pendant  que  les  Cours  de  France  et  d'Angle- 
terre s'occupent  de  la  liquidation  du  papier-monnaie,  les  tribus  de 
l'Ouest,  après  avoir  promené  le  fer  et  le  feu  à  travers  les  Colonie? 
anglaises,  font  leur  soumission. — L'année  suivante,  mécontents  de  voir 
les  Canadiens  traités  avec  plus  de  justice,  les  Anglais  recommencent  à 
cabaler.  Ils  se  réunissent  et  font  parvenir  des  remontrances  au  Roi 
d'Angleterre.  Afin  de  leur  donner  satisfaction,  s'il  était  possible, 
Carleton  assemble  son  Conseil  ;  mais,  trouvant  leurs  demandes  con- 
traires à  l'équité,  il  refuse  d'y  faire  droit. — Sa  conduite  est  approuvée 
en  Angleterre.  De  Lieutenant-Gouverneur,  Carleton  devient  Gou- 
verneur-Général en  1768.  Se  voyant  ainsi  éconduits,  les  Anglais  font 
une  guerre  sourde  aux  Canadiens,  jwirticulièrement  dans  le  District  de 
Montréal.  Des  citoyens  paisibles  sont  arrachés  de  leurs  demeures,  et 
bientôt  les  prisons  regorgent  d'innocents.  Des  plaintes  lui  ari-ivantde 
toutes  parts,  le  Gouverneur  fait  dresser  une  enquête  et  avise  aux 
moyens  d'empêcher  le  retour  de  pareils  désordres. — La  tranquillité 
s'étant  quelque  peu  rétablie  à  la  suite  de  ces  mesures,  la  Colonie  en 
profite  pour  faire  avancer  l'industrie  et  augmenter  son  commerce.— 
Sincèrement  désireux  d'acconJer  les  Anglais  avec  les  Canadiens  et  de 
sauvegarder  les  intérêts  de  tous,  Carleton  passe  en  Angleterre  en  1770, 
avec  M'  de  Lotbinière,  et  laisse  l'administration  de  la  Colonie  à  M' 
Cramahé  bien  disposé  envers  les  Catholiques.  La  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bonsecours  à  Montréal  est  alors  rebâtie  ;  Mgr.  d'Esglis, 
nommé  Coadjuteur  de  Mgr.  Briand,  reçoit  la  consécration  épiscopale. 
Vers  ce  môme  temps,  Hearne,  à  l'exemple  de  Carver  qui  avait  explore 
la  plus  grande  partie  de  l'Amériquo  du  Sud,  se  rend  jusqu'à  l'Océan 
Glacial;  une  Compagnie  anglaise  est  formée  pour  exploiter  les  mines 
du  lac  Supérieur.  Pendant  que  ces  entreprises  utiles  ont  lieu,  les 
ennemis  des  Canadiens  ne  demeurent  pas  oisifs.  Au  sein  de  la  Colonie, 
ils  tiennent  assemblée  sur  assemblée  et  dressent  force  pétitions.  En 
Angleterre,  se  faisant  l'écho  du  parti  auprès  des  Ministres,  Mariott  et 
Mazères  rédigent  des  rapports,  font  des  projets  de  loi  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  réduire  les  Canadiens  à  l'état  d'Ilotes  et  à  assimiler 
le  Canada  à  l'Irlande.  Plus  justes,  Wodderburne  (depuis  Lord  Lougli- 
borough)  et  Turlow  prennent  en  main  la  défense  des  Canadiens  ;  mais, 
perdue  au  milieu  d'une  majorité  prévenue,  leur  voix  reste  à  peu  près 
sans  elfet  dans  les  Communes.  Heureusement  pour  les  Canadiens, 
les  événements  se  chargent  de  leur  obtenir  ce  que  les  hommes  leur 
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refusent.  Indisposées  par  la  loi  du  timbre  d'abord,  et  ensuite  surex- 
citées par  l'impôt  mis  sur  le  thé  et  sur  quelques  autres  denrées, 
les  Colonies  anglaises  deviennent  menaçantes.  Craignant  alors  que 
les  Canadiens  ne  Tassent  cause  commune  avec  les  Américains, 
les  Chambres  Anglaises,  en  dépit  des  protestations  des  marchands 
de  Londres  et  des  Anglais  du  Canada,  se  htUent  de  donner  une 
nouvelle  Constitution,  plus  favorable  aux  Catholiques.— Cette  mesure 
adoptée,  le  Gouverneur  reprend  la  route  du  Canada,  où  il  arrive  au 
mois  de  Septembre  1774.  Un  de  ses  premiers  actes  ,  après  son 
arrivée,  est  de  promulguer  la  nouvelle  Charte.  Les  Catholiques  sont 
dispensés  du  sermont  du  test  ;  les  anciennes  lois  françaises  sont  en 
partie  maintenues,  ainsi  que  le  système  féodal  ;  un  nouveou  Conseil  est 
formé  et  plusieurs  Canadiens  sont  a|)pelés  à  y  siéger.  Cugnet,  Juche- 
reau  et  Pressard,  chargés  de  faire  une  compilation  des  lois  françaises 
et  anglaises,  mettent  la  dernière  main  à  leur  ouvrage. — Pendant  que 
ce  travail  de  réorganisation  s'accomplit,  l'orage  qui  s'amoncelait  à 
l'horizon,  finit  par  éclater.  Après  s'ôtre  érigées  en  Congrès,  les  Colo- 
nies anglaises  font  appel  aux  Canadiens  pour  les  engager  à  s'insurger, 
de  concert  avec  elles,  contre  la  Métropole.  Leur  appel  demeurant  sans 
résultat,  les  milices  américaines  envahissent  le  Canada.  Ticondéroga, 
Crown-Point  et  S'  Jean  tombent  en  leur  pouvoir.  Bientôt  après, , 
Chambly  et  môme  Montréal  et  Trois-Hivières  ont  le  môme  sert.  Dans 
ces  circonstances  critiques,  le  Gouverneur  est  heureux  de  rencontrer 
l'appui  de  la  Noblesse  et  du  Clergé.  Après  s'être  opposé  inutilement 
à  la  marche  de  l'ennemi,  il  va  se  renfermer  à  Québec.  Montgomery, 
soutenu  par  Arnold,  ne  tarde  pas  à  l'y  suivre  ;  mais,  ayant  voulu  s'em- 
parer de  cette  ville  par  suri)rise,  il  est  tué  et  une  partie  de  son  armée 
est  faite  prisonnière. — Wooster  d'abord,  et  ensuite  Thomas,  à  la  tète  de 
nouvelles  troupes,  reviennent  à  la  charge  l'année  suivante,  mais  leurs 
ellorts  ne  sont  pas  plus  heureux.  Poursuivis  à  leur  tour,  Thompson 
et  Sullivan  Unissent  par  évacuer  lo  pays.  La  lutte  se  prolonge  encore, 
mais  entre  les  troupes  de  la  Métrojwle  et  les  milices  américaines.  En- 
hardies par  les  concessions  de  l'Angleterre  et  se  sentant  appuyées,  en 
outre,  par  la  France,  les  Colonies  proclament  leur  indépendance  le  4 
Juillet. — Profondement  émue  de  cet  acte  qui  attente  à  sa  souveraineté, 
la  Grande  Bretagne  donne  ordre  au  Général  Bourgoyne  de  poursuivre 
la  glîierre  avec  vigueur  et  d'étouffer  la  rébellion.  Celui-ci  remporte  d'a- 
bord quelques  succès  à  Ticondéroga,  à  Mont-Indépendance,  et  ensuite  à 
Huberlon  et  à  Freeman-ferme  ;  mais,  s'étant  avancé  imprudemment  au 
milieu  de  l'ennemi,  il  est  cerné  à  Saratoga  et  oblifjé  de  poser  l<>s  armes 
avec  son  armée,  le  16  Octobre.  Pendant  que  ce  désastre  vient  com- 
promettre la  cause  de  l'Angleterre,  Carleton  profite  du  rétablissement 
de  la  tranquillité  dans  la  Colonie  pourréunir  le  Conseil-Législatif  et 
jjortor  divers  règlements.  Après  avoir  formé,  l'année  précédente,  un 
Conseil-privé  et  destitué  le  Juge  Livius  rui  lui  faisait  opposition,  il 
confirme,  cette  année,  les  deux  Cours  de  justice,  précédemment  établies, 
et  en  ajoute  une  troisième,  dite  Cour  de  vérification.  En  même  temps, 
pour  pouvoir  repousser  l'ennemi,  s'il  venait  à  reparaître,  il  fait  passer 
une  loi  qui  astreint  tous  les  habitants  au  service  militaire. — Cette  loi 
ayant  causé  une  vive  excitation  dans  le  pays,  Washington  et  Lafayette 
protitent  de  l'indisposition  des  esprits  pour  inviter  do  nouveau  les  Cana- 
diens à  se  détacher  de  l'Angleterre  et  a  se  joindre  à  la  jeune  Ami'rique. 
C'est  en  vain  :  toujours  loyale,  la  pojjulation  reste  sourde  à  ce  nouvel 
ai)poI.    Pour  punir  les  tribus  iroquoises  d'avoir  également  épousé  la 
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cause  de  l'Angleterre,  Sullivan  les  poursuit  et,  peu  après,  les  chasse  de 
leur  pays.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  Haldimand  qui  vient  remjjlacer 
Sir  G.  Carleton. — Avec  ce  Gouverneur  recommencent  les  intimidations 
et  les  vexations  des  plus  mauvaises  années.  Craignant  un  coup  de  main 
de  la  part  de  l'ennemi,  il  maintient  les  corvées  et  déploie  une  rigueur  in- 
tempestive contre  les  récalcitrants.  Devenu  défiant  jusqu'à  l'excès,  il 
voit  partout  des  conspirateurs.  Sous  prétexte  de  liaisons  avec  les  Améri- 
cains, DuCalvet  est  jeté  en  prison  sans  l'orme  de  procès.  Se  prévalant 
de  l'exemple  du  Gouverneur,  plusieurs  fonctionnaires  publics  se  portent 
à  des  violences  qui  dépassent  toute  mesure.  Pendant  qu'Alisopp 
s'agite  pour  faire  abolir  les  lois  françaises,  d'autres  dénoncent  à  la 
justice  des  citoyens  honorables  dont  tout  le  crime  est  d'être  riches. 
Bientôt  les  prisons  ne  ]ieuvent  plus  suffire  à  contenir  les  susiiects. 
Ainsi  s'écoulent  les  années  1779,  1780,  1781  et  1782,  et  l'impartiale 
histoire  n'a  presque  pas  d'autres  faits  à  enregistrer. — L'année  1783 
apporte  quelque  changement.  Après  avoir  épuisé  les  moyens  de  con- 
ciliation, voyant  ses  troupes  battues  à  Yorktown  par  Washington  et 
Rochambeau,  l'Angleterre  se  décide  à  faire  la  paix.  Le  3  Septembre, 
l'Indépendance  américaine  est  reconnue.  Le  Canada  y  perd  le  Détroit 
et  le  lac  Champlain  ;  mais,  par  les  soins  du  Gouverneur,  il  obtient,  peu 
après,  de  conserver  les  terres  (jui  se  trouvent  entre  le  S'  Laurent  et  la 
frontière  de  la  nouvelle  Ré|)ublique.  Pendant  qu'un  certain  nombre 
de  familles  acadiennes,  de  concert  avec  les  familles  Smith,  Sewell  et 
Sluart,  depuis  si  célèbres,  viennent  se  fixer  en  Canada,  les  troupes 
royales,  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  et  notamment  le  régiment 
des  Montagnards  écossais,  vont,  ai)rès  leiu*  licenciement  s'établir  sur 
les  bords  du  lac  Ontario  et  à  la  Nouvelle-Ecosse. — Commencée  en  1783, 
cette  émigration  se  poursuit  l'année  suivante.  Pendant  que  ces  éta- 
blissements se  forment,  les  troubles  recommencent  au  sein  de  la  Colo- 
nie. Molestés  par  le  Conseil  dont  la  majorité  leur  est  hostile,  les  Cana- 
diens demandent  une  reforme,  mais  sont  i)artagés  au  sujet  dune 
Chambre  élective.  Passés  en  Angleterre  l'année  précédente,  leurs 
Députés  mettent  tout  en  œuvre  jtour  assurer  le  succès  de  leurs  requêtes. 
La  seule  concession,  qu'ils  obtiennent,  pour  le  moment,  est  Tinlro- 
duction  de  VHabeas  Corpus  qui  assure  la  sécurité  des  particuliers. 
Cette  même  année,  Monseigneur  Briand  ayant  donné  sa  démission, 
Monseigneur  d'Esglis  devient  Evoque  en  titre  et  Monseigneur  Huhert 
est  nommé  Coadjuteur.  Transformé  on  casernes  en  1776,  l'année 
même  qui  avait  vu  mourir  le  dernier  Chanoine  du  Chapitre  de  Québec, 
et  un  an  avant  la  mort  du  Père  Crespel,  Commissaire  Général  des  Ué- 
collets,  le  Collège  des  Jésuites,  en  dépit  des  pétitions  présentées  les 
années  précédentes,  continue  à  être  affecté  au  même  usage. — L'année 
1 785  est  remarquable  par  une  grûnde  obscurité  qui  se  fait  sentir  l'espace 
d'une  demi  journée.  Do  nouvelles  i)étilions  sont  envoyées  en  Angle- 
terre, demandant  un  Conseil  Législatif  non  rétribué,  une  Chambre 
élective  et  un  Jury.  L'établissement  d'un  Jury  est  accordé,  ainsi  que 
celui  d'un  Shérif  ;  mais  le  Clergé  ne  peut  encore  obtenir  la  faculté  de 
se  recruter.  La  loi  qui  obligeait  les  particuliers  au  service,  n'ayant 
plus  de  raisons  d'être,  est  rai)portéo.  C'est  par  ce  dernier  acte  qu' Hal- 
dimand termine  son  administration.  Il  roi)asse  en  Angleterre,  où 
DuCalvet  le  poursuit,  et  laisse  les  rênes  du  gouvernement  à  Hamilton 
qui  est  remplacé,  peu  après,  par  Hope.— Sir  G.  Carleton,  devenu  Lord 
Dorchester,  revient  en  1 786  avec  le  titre  de  Gouverneur  Général  de 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  du  Nord.    Chargé  par  son  gouver- 
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nement  de  faire  une  enquête  sur  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion, il  forme  le  Conseil-Législatif  en  Comités,  avec  instruction  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l'état  de  la  justice,  du  commerce, 
de  l'agriculture,  de  la  milice,  de  l'éducation,  etc.,  et  d'en  faire  un 
rapport.  Ces  investigations  ont  pour  résultat  de  mettre  à  nu  les  graves 
désordres  qui  rognent  dans  l'administration  do  la  justice,  et  de  faire 
toucher  du  doigt  la  nécessité  d'étendre  aux  campagnes  l'éducation  qui 
est  donnée  dans  les  villes.  Mais  unanimes  à  signaler  le  mal,  les  Con- 
seillers no  le  sont  pus  autant  dans  les  remèdes  à  y  apporter.  Les  uns, 
comme  Smith,  etc.,  jjartisan  outré  de  l'anglilication,  demandent  la  légis- 
lation anglaise  ;  les  autres,  comme  Malbane  et  Fraser,  veulent  le  maintien 
des  anciennes  lois.  Ceux-ci,  et  c'est  le  petit  nombre,  sont  iiour  l'abolition 
de  la  Tenue  Seigneuriale  ;  ceux-là,  et  ce  sont  la  plupart  des  Seigneurs, 
y  sont  opposés.  Les  années  178G  et  1787  se  passent  ainsi  en  stériles 
débats.  Le  projet  de  loi,  relatif  aux  écoles  de  Paroisses  et  de  Comté, 
est  ajourné.  Une  seule  mesure  est  sanctionnée,  celle  qui  concerne  la 
milice.  Les  fonctionnaires  publics,  les  Seigneurs  et  les  membres  du 
Clergé  sont  dispensés  d'en  faire  partie;  les  Capitaines  sont  constitués 
officiers  de  paix.  Le  4  Août,  le  Canada  a  l'honneur  de  recevoir  la  visite 
du  prince  William-Henri,  depuis  Guillaume  IV. — Ayant  pris  beaucoup 
de  développement,  le  Canada  supérieur,  ou  Haut-Canada,  est  divisé,  en 
1788,  en  cinq  Districts;  Gaspé  cesse  de  former  un  gouvernement  à  part 
et  est  érigé  en  District,  Par  son  commerce  avec  les  pays  d'en  Haut,  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  acquiert  beaucoup  d'importance.  Mgr.  Hu- 
bert, Evéque  depuis  I78G,  succédée  Mgr.  d'Esglis  et  a  itourCoadjuteur 
Mgr,  Bailly  de  Messein. — Les  pétitions  en  faveur  d'un  changement  de 
Constitution  continuent  à  arriver  en  Angleterre.  Pendant  que  les  esprits 
se  partagent  sur  cette  grave  question,  le  Conseil  amende  la  loi  de  milice 
et  en  porte  d'autres  de  moindre  importance ,  l'année  suivante.  — 
Cette  année  1790,  ne  pouvant  remettre  davantage  l'examen  des  griefs 
dont  avaient  à  se  plaindre  les  Canadiens,  les  Chambres  anglaises  s'as- 
.semblent  et  prennent  en  considération  les  pétitions  en  sens  divers  qui 
leur  avaient  été  soumises.  Après  de  solennels  débals,  à  la  suite  des- 
quels Burke  et  Fox  se  séparent  pour  toujours,  la  loi  de  1774  est  rajjpe- 
lée  et  une  nouvelle  Constitution  est  octroyée. 
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HUITIÈME  ÉPOQUE. 

DEPCIS  LA  CONSTITUTIO.N  DE  1791,  JUSQU'a  l'U.MON  DES  DEUX  CANADAS 

EN  1840. 

LE  CANADA  DEMEURE  FRANÇAIS. 

Le  régime  de  1760  avait  été  oppressif;  celui  de  1703  avait  été  arbi- 
traire; le  troisième  avait  été  despotique.  Avec  l'année  1791,  commence 
une  ère  nouvelle:  grûce  à  la  nouvelle  Constitution,  les  Canadiens  peu- 
vent enfin  faire  «ntendre  leur  voix.  Le  jmys  est  divisé  en  deux  pro- 
vinces :  le  Haut  et  le  Bas-Canada.  Chaque  i)rovince  garde  sa  langue 
et  ses  lois  ;  la  liberté  de  conscience  est  proclamée  ;  le  serment  de  fidélité 
est  modifié  ;  VHaheas  Corpus  est  maintenu.  A  la  tête  de  chaciue  pro- 
vince sont  placés  un  Conseil-Exécutif  et  un  Conseil-Législatif  dont  la 
Couronne  se  réserve  de  nommer  les  membres  ainsi  que  les  hauts  fonc- 
tionnaires.   A  côté  de  ces  pouvoirs,  est  constituée  une  Chambre  d'As- 
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semblée,  avec  faculté  de  faire  des  lois  ;  le  choix  de  ses  membres  est 
laissé  au  peuple.  Le  Bas-Canada  est  de  nouveau  partagé  en  trois  Dis. 
Iricts;  celui  des  Trois-Rivières,  supprimé  en  1764,  est  rétabli;  la  dlme' 
est  maintenue,  ainsi  que  le  système  féodal.  L'inauguration  du  nouveau 
régime  donne  lieu  par  tout  le  pays  à  de  grandes  réjouissances.  Cette 
môme  année,  après  avoir  perdu,  en  1780,  M.  Créqui,  prêtre  canadien 
qui  s'était  fait  un  nom  dans  la  pmnture,  comme  M'  Gosselin  s'en  était 
fait  un  dans  la  botanique,  la  Colonie  perd  encore  M'  Montgolfler,  Su- 
périeur du  Séminaire  de  Montréal.  En  l'absence  de  Lord  Dorchesler 
passé  en  Angleterre,  le  pays  est  gouverné  par  le  Major  Clark. — Le 
premier  soin  du  nouveau  Lieutenant-Gouverneur,  après  avoir  divisé  le 
Bas-Canada  en  vingt-et-un  Comtés,  est  de  procéder  aux  élections. 
Trompés  par  des  paroles  astucieuses  ,  les  Canadiens  donnent  leur 
suffrage  à  plusieurs  candidats  hostiles  :  la  convocation  des  Chambres 
vient  leur  en  donner  la  preuve.  En  effet,  dès  la  première  séance,  lors- 
qu'il est  question  de  nommer  un  Président ,  tous  les  Anglais  se 
réunissent  pour  faire  tomber  leur  choix  sur  un  Député  de  leur  nation. 
Néanmoins,  après  d'orageux  débats,  J.  A.  Panet  est  élu  par  une  ma- 
jorité de  dix  voix.  Les  contestations  se  renouvellent  à  l'occasion 
des  procès-ve'baux  de  l'Assemblée  :  les  Anglais  veulent  bannir  à  tout 
prix  la  langue  française.  Alors  commence,  dans  l'arène  politique,  cette 
joule  qui  doit  se  perpétuer  à  travers  les  âges,  et  qui  assure  aux  Cana- 
diens, vaillants  champions  de  la  cause  nationale,  une  gloire  aussi  im- 
périssable que  celle  que  leurs  pères  s'étaient  acquise  sur  le  champ  de 
bataille.  S'autorisanl  de  l'exemple  de  Jersey  et  de  Guemesey,  de  Lot- 
binière  et  de  Rocheblave  réduisent  à  néant  les  arguments  de  leurs  ad- 
versaires,  et  l'usage  des  deux  langues  est  adopté.  La  Chambre  vole 
ensuite  une  adresse  au  Roi  pour  le  remercier  d'avoir  sanctionné  la  nou- 
velle Constitution.  Après  s'être  entendus  sur  ces  questions  prélimi- 
naires, les  Députés  s'occupent  des  affaires  du  pays.  L'instruction  lais- 
sant beaucoup  à  désirer  dans  les  campagnes,  les  Catholiques  font  mo- 
tion pour  que  les  biens  des  Jésuites,  suivant  l'intention  des  donateurs, 
soient  affectés  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Là  encore,  les  Députés 
canadiens  rencontrent  le  mauvais  vouloir  des  Députés  protestants,  et 
l'affaire  est  remise.  En  attendant  la  réponse  du  Roi,  les  Représentants 
s'accordent  à  réconnaître  à  la  Chambre  le  droit  exclusif  (le  voter  les 
subsides.  En  même  temps,  ils  passent  quelques  lois  d'intérêt  secon- 
daire. Huit  de  ces  lois  sont  sanctionnées  par  le  Gouverneur,  et,  le  î) 
Mai,  la  Chambre  est  prorogée. — Tout  était  alors  en  combustion  en 
France.  Craignant  que  l'esprit  révolutionnaire  de  ce  pays  ne  vint  à 
pénétrer  dans  la  Colonie,  le  Bureau  colonial  se  hâte  d'y  renvoyer  Lord 
Dorchesler.  Il  y  revient  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  concéder  des 
terres  et  permettre  aux  Communautés  de  se  recruter.  Alors  arrivent 
ces  Prêtres  vénérables,  MM.  Roux,  Roque,  de  Calonne,  Le  Saulnier, 
Rambault,  Chicoineau,  Rivière,  Houdet,  etc,  qui  ont  fait  pendant  tant 
d'années  la  gloire  et  le  soutien  de  l'Eglise  canadienne.  Afin  d'être 
prêt  à  tout  événement,  le  Gouverneur  convoque  les  Chambres  et  fait 
réviser  la  loi  de  milice.  Quelques  émissaires  français  ayant  été  vus 
dans  le  pays,  il  demande  et  obtient  le  pouvoir  de  suspendre  VHabeas 
Corpus.  En  même  temps,  pour  intimider  ceux  qui  seraient  tentés  de 
conniver  avec  des  étrangers  suspects,  il  fait  saisir  et  emprisonner 
quelques  particuliers  accusés  d'avoir  tenu  des  propos  séditieux.    Mais, 

Îour  rassurer  la  population  sur  ses  intentions  bienveillantes,  il  nomme 
uge  le  Président  de  la  Chambre,  et,  peu  après,  confère  la  même  di- 
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gnité  au  Chevulier  de  Bonne.  Sensible  à  cette  marque  de  connance,  et 
encouragée  d'ailleurs  par  l'illustre  Plessis  qui  ne  cesse  de  recommander 
la  soumission  au  pouvoir  établi,  celle-ci  y  répond  en  s'cnrôlant  dans 
une  Association  qui  a  pour  but  de  combattre  les  idées  révolution- 
naires. Après  une  Session  de  plus  de  sept  mois,  pendant  laquelle  sont 
pris  divers  moyens  pour  augmenter  les  revenus  et  assurer  aux  fonc- 
tionnaires publics  des  traitements  fixes,  les  Dt'pulés  sont  rélevés  de 
leurs  fonctions  au  mois  de  Juin  1794.  Les  Chambres  se  réunissent  de 
nouveau.  Tannée  suivante,  et  continuent  à  concentrer  sur  elles  l'atten- 
tion du  pays.  Diverses  lois  sont  portées,  les  unes  pour  déterminer  la 
valeur  des  monnaies,  les  autres  f)our  taxer  certaines  dern-ées,  cette 
Hiculté  ayant  été  précédemment  accordée  à  la  Colonie.  Mal  comprise,  la 
loi  des  chemins  excite  d'abord  quelques  murmures  de  la  iiart  des  habi- 
tants qui  n'y  voient  (|uun  renouvellement  des  corvées.  Le  parti  onglais 
exploite  habilemeni  ropjiosilion  (pii  y  est  faite  jtour  dénoncer  les  Cana- 
diens commodes  rebelles.  Il  se  prévaut  également  du  mécontentement 
auquel  donne  lieu  l'augmentation  des  renies,  pour  demander  l'abo- 
lition de  la  Tonure  Seigneuriale  ;  mais,  grdce  à  de  Itoclioblave,  ses 
IH'oJets  sont  dévoilés  et  la  mesure  est  écartée.  Avant  de  repasser  on 
Angleterre,  Lord  Dnrchestor  convoque  de  nouveau  les  Collèges  électo- 
raux. Cette  fois,  instruits  à  leurs  di'pens,  les  Canadiens  n'envoient  en 
Chambre  que  dos  honunes  dont  les  dispositions  leur  sont  bien  connues. 
— Immédiatement  après  son  arrivée,  Prescott,  successeur  de  Lord  Dor- 
chester,  assemble  le  nouveau  Parlement.  Après  avoir  a|)iirouvé  le 
choix  du  Président  et  fait  nart  aux  Députés  du  traité  conclu  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  il  demande  le  maintien  de  la  loi 
contre  les  étrangers.  Les  Juges  de  Paix  et  les  Capitaines  de  milice 
renoivenl  ordre  do  faire  arrêter  toute  personne  suspecte.  En  vertu  de 
ces  ordres,  McLane  est  jeté  en  prison  e*.  mis  à  mort  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Cette  même  année,  le  Couvent  des  Récollets  à  Québec, 
ai)rès  avoir  servi  quelque  temps  de  prison ,  devient  la  proie  des 
flammes.  Alors  aussi  est  formé  le  célèbre  régiment  des  Volontaires- 
Canadiens-Royaux. — Pendant  que  le  pays  continue  à  jouir  d'jine  paix 
profonde  et  que  la  Chambre  s'occupe  à  créer  do  nouvelles  sources  de 
revenu,  Mgr.  Hubert  descend  dans  la  tombe  et  est  romi)lacé  jiar  Mgr. 
Donaut.  En  France,  d'illustres  Canadiens  :  de  Beaujeu,  de  Tilly,  Chaus- 
segros  de  Léry,  de  Vaudreuil,  Martin,  Bédout,  etc.,  se  font  un  nom  dans 
l'armée  et  la  marine  et  couvrent  de  gloire  leur  pays. — L'année  suivante, 
1798,  de  graves  abus  s'élant  introduits  dans  le  Bureau  des  terres,  l'har- 
monie qui  régnait  entre  les  diverses  branches  de  l'administration,  est 
un  instant  troublée.  Ai)rès  avoir  laissé  les  Anglais  accaparer  la  plu- 
part des  terres  et  imposer  aux  Comtés  des  noms  étrangers,  se  voyant 
inquiétés  dans  la  possession  de  celles  qu'ils  avaient  mises  en  valeur 
sur  la  rive  droite  du  S*  Laurent,  les  Canadiens  en  appellent  au  Ministre 
(les  Colonies.  Celui-ci  leur  donne  gain  de  cause,  mais  le  Conseil 
refuse  de  se  soumettre  à  sa  décision.  L'alfaire  est  de  nouveau  i)ortée 
en  Angleterre  et  détermine  le  rappel  du  Gouverneur. — R.  S.  Milnesest 
nommé  pour  le  remplacer.  Ai)rès  avoir  remercié  les  Chambres  pour 
les  sommes  votées  à  l'Angleterre  afln  de  l'aider  à  soutenir  la  guerre, 
le  nouveau  Gouverneur  s'applique  à  pacifier  les  esprits  et  l'année  se 
termine  sans  incidents  notables. — L'année  1800  voit  recommencer  les 
(pierelles.  Le  dernier  des  Jésuites  étant  venu  à  mourir,  un  siècle 
après  la  mort  de  la  Sœur  Bourgeois,  la  Chambre  profite  de  l'occasion 
pour  demander  de  nouveau  que  les  biens  de  cette  Compagnie  soient 
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rendus  à  leur  destination  primitive.  La  jjroposition  est  vivement  com- 
battue ;  mais,  après  bien  des  débats,  la  majorité  des  Députés  se  di'clarc 
en  sa  faveur.  Dans  le  but  d'échapper  à  ses  conséquences  et  tout  à  1» 
fois  d'angliller  le  pays,  le  Gouverneur,  à  la  suggestion  de  l'Evôquo 
protestant,  se  fait  autoriser  par  le  Roi  à  ouvrir  dos  EcoLîs  anglaises 
dans  les  villes  et  les  campagnes  et  à  y  consacrer  les  biens  réclamés, 
ainsi  qu'une  partie  des  terros  de  la  Couronne.  Muni  de  la  Charte,  dite 
Inslilulion  Royale,  il  nomme  des  Syndics  et  met  à  leur  tôle  l'Evoque, 
auteur  de  la  mesure.  Les  Canadiens  aperçoivent  le  piége.  Ne  voulant,  ni 
abjurer  leur  Foi,  ni  renoncer  à  leur  langue,  et  indisposés  d'ailleurs  par 
les  obstacles  mis,  les  années  |irécédentes,  à  l'oclroi  des  terres  et  à  {"éroc- 
tion  de  nouvelles  Paroisses,  ils  s'opposent  de  toutes  leurs  forces  à  ce 
choix.  Vaincu,  mais  non  découragé,  le  parti  jtrotestant,  pour  nrriviT  ,à 
ses  fins  ])ar  un  autre  chemin,  imagine  de  former  à  son  tour  des  Pa- 
roisses de  sa  fanon.  Et  afin  de  mettre  les  Ministres  et  les  Prêtres  sous 
une  même  dépendance,  le  Gouverneur  s'avise  de  vouloir  obliger  ces 
<lerniersà  n'accepter  charge  d'dmes  qii'après  en  avoir  obtenu  l'aïUori- 
sation  du  gouvernement.  En  même  temps,  pour  faire  sentir  aux  Cana- 
diens eux-mêmes,  contrairement  à  la  vérité,  q'.!«  le  Canada  est  un 
pays  de  conquête,  il  fait  n'»former  la  loi  do  milice.  Tous  ces  projets  qui 
ne  tendaient  qu'à  diviser  les  esprits,  occupent  une  partie  des  Sessions 
qui  ont  lieu  de  1800  h  1804.  Alors  est  détruite  par  le  l'eu,  avec  l'ancien 
Chdteau  de  Vaudrouil.  servant  de  Collège  depuis  1773,1a  Chapelle  i 
des  Jésuites  à  Montréal.  'Vers  ce  môme  temps  aussi,  sont  démolies  les 
fortifications  de  Monlréal.^Après  de  nouvelles  élections,  la  Chambre 
se  réunit  en  1805  pour  jirendre  en  considération  l'érection  des  prisons. 
Cette  question  devient  l'occasion  de  nouveaux  orages,  les  uns  voulant 
faire  peser  la  dépense  sur  le  commerce,  les  autres  voulant  la  faire  por- 
ter à  l'agriculture.  La  majorité  s'étant  pron  'ucée  pour  une  taxe  siu'  les 
marchandises,  la  minorité,  après  s'être  vengée  «le  la  Gazelle  de  Montréal 
en  faisant  saisir  l'Editeur,  en  dépit  de  la  liberté  do  la  Presse,  en  appelle 
au  Roi  qui  confirme  la  décision  de  la  Chambre.  Irrité  de  cet  échec,  le 
|)arti  mercantile  se  déchaîne  contre  les  Canadiens.  L'attaque  est  vio- 
lente: la  réponse  est  sans  réplique.  Alors,  en  effet,  parait  le  Canailioi, 
journal  rédigé  avec  un  immense  talent,  et  qui,  après  avoir  réfuté  dans 
une  suite  d'articles  vigoureux  les  prétentions  exorbitantes  de  ses  adver- 
saires, établit  d'une  manière  victorieuse  les  droits  d'un  chacun.  Ces 
écrits  ont  pour  elfet  de  reprimer  l'audace  des  insulteurs  et  de  redonner 
du  courage  aux  Canadiens  en  réveillant  en  eux  le  sentiment  de  leur 
propre  force.— Les  rapports  des  Etats-Unis  avec  la  Grande-Bretagne 
ayant  alors  pris  un  caractère  d'aigreur  à  l'occasion  du  droit  de  visite 
que  s'était  arrogé  cette  dernière  puissance,  le  parti  anglais  profile  do 
la  mésintelligence  qui  règne  entre  les  deux  gouvernements  pour  accu- 
ser les  Canadiens  de  sympathiser  avec  les  ennemis  de  la  patrie.  Cette 
calomnie  ne  tarde  pas  à  être  confondue.  T.  Dunn  qui  tenait  les  rênes 
du  gouvernement  depuis  le  départ,  en  1805,  de  R.  S.  Milnes,  ayant 
donné  ordre,  en  1807,  à  la  milice  de  se  tenir  prête  à  marcher,  celle-ci,  en- 
couragée par  Mgr.  Plessis,  successeur  de  Mgr.  Denaut  décédé  l'annt'e 
précédente,  court  aux  armes,  et,  par  son  ardeur  à  se  former  à  la  disci- 
pline militaire,  donne  le  plus  complet  démenti  aux  faux  bruits  qu'on 
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avait  fait  courir.  Sur  ces  onlrefailes,  arrive  un  Gouvornour  qui  devait 
dépasser  en  violence  tout  ce  qui  sétait  encore  vu.  et  dont  l'administra- 
tion est  qualiliée  de  "  Règne  do  la  Terreur." — Après  avoir  d'abord 
montré  quelque  bienveillance  envers  les  Canadiens  et  d«''ciart'  qu'il 
avait  pleine  contiance  en  leur  loyauté,  s'étant  laissé  prévenir  par 
|i;  Conseil  contre  la  Chambre,  Sir  J.  H.  Craig  retranche  de  la  milice, 
sans  raisons  plausibles,  MM.  Bédard,  Taschereau,  Panet,  Blanchard  et 
IJurgia.  Peu  aiirès,  il  fait  sentir  également  son  mauvais  vouloir  au  Sol- 
liciteur-Général, alors  dévoué  aux  Canadiens.  C'est  au  milieu  de  l'ex- 
cilation  que  font  naître  ces  destitutions,  qu'ont  lieu  les  élections.  Sans 
«.aiièlor  aux  paroles  blessantes  que  leur  adresse  le  Gouverneur,  la 
iiiiuveile  Chambre,  aiMès  avoir  passé  ou  amendé  (pielques  lois,  persiste 
il  demander  (jue  les  Juges  soient  exclus  de  son  enceinte,  conformément 
à  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre.  Prenant  cette  demande  |)our  une 
iV'bolliun,  Craig  dissout  le  Parlement  au  bout  de  trente-six  jours  de 
ï?i'>sion  et  congt'die  les  Dé|iutes,  après  les  avoir  accables  de  reproches. 
Liichanté  de  ces  rigueurs,  le  i)arti  hostile  aux  Canadiens  vote  des 
aciresses  de  felieilation  au  Gouverneur.  Se  faisant  l'écho  du  parti,  le 
Meirunj  déverse  les  injures  les  plus  siinglantes  sur  eux.  Ces  outrages 
nflant  pas  des  raisons,  le  Canadien  répli(|ue  et  jtrouve  que,  sans 
violer  la  Constitution,  le  Gouverneur  n'a  pas  le  droit  d'insulter  la 
Ciiambre.  Le  peuple  donne  raison  à  ses  défenseurs.  Tous  les  Repré- 
sentants, moins  ceux  qui  s'étaient  montrés  servi  les,  sont  renvoyés  en 
Ciiambre.  Pour  couper  court  à  la  racine  du  mal  et  rendre  les  calom- 
niateurs plus  circonspects,  les  Députés,  après  avoir  demandé  le  désa- 
veu des  flétrissures  qui  leur  avaient  été  gratuitement  infligées,  s'en- 
lendent  pour  mettre  ù  la  charge  du  pays  et  à  la  disposition  de  la 
(iliaiubre  le  salaire  des  fonctionnaires  publics.  La  Métropole  ayant 
approuvé,  sur  ces  entrefaites,  la  décision  de  celte  Assemblée,  relative 
aux  Juges,  celle-ci,  en  depil  du  Conseil,  notilie  au  Juge  de  Bonne  qu'il 
ne  fait  plus  partie  de  son  sein.  Exas|K'rc  parce  coup  do  vigueur,  Sir  J. 
(Iraig,  ilevenu  le  jouet  de  la  faction  anglaise  qui  ne  cesse  de  lui  prodi- 
guer les  éloges  les  plus  trompeurs,  se  porte  aux  derniers  excès.  Non 
content  de  casser  une  second((  fois  la  Chambre,  il  fait  saisir  le  Ca- 
imlim  ai  ialer  en  i)rison,  sans  forme  de  procès,  les  Représentants  les 
plus  influents  ;  puis,  pour  pallier  sa  conduite  aux  yeux  du  peuple,  dans 
luiiî  proclamation  il  traite  de  conspirateurs  tous  ceux  qui  s'op])osent  à 
ses  volontés.  C'est  alors  qu'après  s 'être  montré  grand  à  la  tribune, 
Hcdai'd  se  montre  encore  plus  grand  sous  les  verroux.  Les  élections 
ont  lieu  à  la  suite  de  ces  violences  :  tous  les  Députés  sont  continués 
dans  leur  mandat.  Contrarié  par  ce  résultat  et  ne  sachant  comment 
sortir  d'embarnis,  le  Gouverneur  suggère  à  la  Métrojiole  d'envoyer  en 
Canada  une  forte  émigration,  afln  d'absorber  les  Canadiens.  En  même 
temps,  pour  ôter  au  Clergé  son  influence,  il  conseille  aux  Ministres  de 
s'emparer  des  biens  des  Communautés  et  de  faire  dépendre  du  Roi  la 
nomination  de  l'Evoque  et  des  Curés.  Toutes  ces  mesures  sont  aj)puyées 
en  Angleterre  par  Rayley,  ennemi  juré  des  Canadiens,  et  par  les  mar- 
chands de  Londres,  d'intelligence  avec  les  jjrotcstants  du  Canada.  La 
Constitution  de  1791  est  à  la  veille  d'être  révoquée.  Dans  ces  circons- 
tances critiques,  les  événements  viennent  encore  au  secours  des  Cana- 
diens. Pendant  que  tout  s'agite  autour  d'eux  pour  les  anéantir,  un 
nouvel  orage  éclate  à  l'horizon.  Entraîné  par  le  mouvement  populaire, 
encouragé  par  los  Chambres,  Maddisson,  successeur  de  Jellerson  à  la 
Présidence  des  Etats-Unis,  déclare  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne 
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contre  laquelle  s'élovaicnt  do  nombreux  griefs.  Pour  faire  fnce  au  rlan- 
gtT,  ci;ll(!-ci  chiingo  toul-ù-coup  de  i)oiili(|ue.  Après  (|uutro  ans  do  la 
plus  odieuse  tyrannie,  Craig  est  rappelé  et  a  pour  suecesseur  Sir.  G. 
l'revost,  honuiie  modéré  autant  qu'impartial.  Atln  de  cicatriser  des 
plaies  encore  saignantes  et  ranimer  la  confiance  du  peuple,  le  nouveau 
Gouverneur,  après  avoir  élevé  Bédard  sur  le  Banc  judiciaire  et  nommé 
Bourdages  Colonel  de  milices,  saisit  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent pour  témoigner  oux  Canadiens  ses  sympathies.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  un  |)euplo  généreux  qui  ne  réclamait  (pie  la  juslice  : 
il  s'empresse  de  courir  aux  armes.  De  son  côté,  la  Chambre  vole  toutes 
les  sommes  qui  lui  sont  demandées  pour  soutenir  la  guerre. — Ces  me- 
sures étaient  à  peine  prises,  que  l'ennemi  parait  à  la  frontière.  Sans 
pi'rdre  de  temps,  le  Général  Brock  s'avance  contre  Ilull,  le  défait  et 
s'empare  successivement  de  Michilimakinac  et  du  Détroit,  mais  il  est 
tui!  au  combat  de  Queenslon.  Dans  le  Bas-Canada,  le  Colonel  d'Ks- 
chambault,  à  la  tôte  des  milic(;s  canadiennes,  se  porte  sur  Lacolle  et 
force  Dearbon  à  se  retirer  sans  avoir  ose  en  venir  aux  mains. — La 
lutte  recommence  avec  l'année  1813.  Freuchlown,  Toronto,  Sackells- 
Ilarbour,  Burlington,  Put-in-Buy  et  Moravian-Town  deviennent  le 
théâtre  de  sanglants  combats.  La  cause  do  l'Angleterre  semblait 
désespérée,  lorsque  la  victoire  do  Chilteauguay  vient  changer  tout-à- 
coup  la  face  des  alfaires.  Avec  des  forces  imposantes,  Hanipton 
s'était  avancé  Jusrue  dans  le  cœur  du  pays  et  était  à  la  veille  de  faire 
sa  Jonction  avec  VVilkinson.  Retranché  sur  la  rivière  do  Châteauguay, 
de  S.ilaberry,  avec  ses  trois  cents  Voltigeurs,  l'arrête  et  l'oblige,  ainsi 
que  i'urdy,  à  prendre  honteusement  la  fuite.  Une  médaille  est  frap- 
jiée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  glorieux  événement  et  l'heureux 
vainqueur  reçoit  les  félicitations  de  tout  le  pays.  Apres  une  seconde  dé- 
faite à  Ghrystïer's  Farm,  l'ennemi  se  retire. — L'année  18 1 4  est  témoin  de 
nouveaux  combats,  à  Lacolle  d'abord,  et  ensuite  à  Oswégo,  à  Chipi)awa, 
ù  Fundy's-Lane,  au  Fort-Erié,  à  Plattsburg  et  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Les  revers  éprouvés,  dans  ces  dernières  batailles,  jiar  les  armes 
anglaises;  ne  peuvent  toutefois  détruire  l'elfet  de  la  victoire  de  Châ- 
teauguay. Pendant  que  la  lutte  se  i)rolonge  ainsi  entre  les  troupes 
des  deux  gouvernements,  le  Parlement  canadien  se  réunit.  Un  instant 
suspendue,  l'animosité  entre  les  deux  bran(;hes  de  la  législature  se 
reveille  à  l'occasion  des  Juges  et  de  la  nomination  d'un  Agent  en  Angle- 
terrt;.  Revenant  sur  les  abus  do  l'administration  j)récédente,  la 
Chambre  en  rejette  tout  l'odieux  sur  quelques  fonctionnaires.  Une 
adresse,  où  sont  énumérés  les  griefs  des  Canadiens  contre  cette  admi- 
nistration, est  alors  envoyée  au  Roi.  C'est  par  là  que  se  termine  la 
Session. — A  son  retour  de  Plattsburg,  le  Gouverneur  convoque  de 
nouveau  les  Chambres.  J.  A.  Panel  ayant  été  sommé  au  Conseil-Légis- 
latif, il  est  remplacé  par  l'Honorable  L.  J.  Papineau  à  la  Présidence  de 
la  Cliambre.  Celle-ci  maintient  ses  accusations  contre  certains  Juges 
et  persiste  dans  son  projet  d'avoir  un  Agent  à  Londres.  Pendant  que 
ces  questions  se  débattent,  arrive  la  nouvelle  de  la  poix  conclue  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis.  A  cette  occasion  l'Assemblée 
vote  une  adresse  au  Gouverneur  j)our  le  féliciter  sur  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Vivement  piqué  de  cette  marque  d'attention  ,  le 
jtarti  anglais  protite  de  l'échec  de  Plattsburg  pour  faire  accuser  le 
Gouverneur  en  Angleterre.  Obligé  d'y  repasser  afin  de  se  justifier.  Sir 
G.  Prévost  laisse  le  ])ays  aux  mains  de  Sir  G.  Drummond. — Après 
avoir  inauguré  son  administration  par  une  distribution  de  récompenses 
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aux  mililniros  qui  s'étaient  If  plus  distingués  dans  la  (iernière  guerre, 
.sans  toutefois  pouvoir  leur  faire  îles  gralilications  de  terre,  le  nouveau 
Ciouvernour  s'api»iiquo  à  rt-furmer  les  abus  qui  s'étaient  glisses  dans  le 
(li'liartoment  des  Postes  et  celui  des  terres.  Les  Juges  accusés  ayant 
(le  disculpt's  sur  ces  entrefaites,  grdcc  aux  habiles  manœuvres  qu'ils 
avalent  fait  jouer  en  Angleterre,  la  Chambre  se  met  en  devoirdo  voter 
imi»  adresse  au  Hoi,  lorsqu'elle  est  dissoute.  Pendant  que  le  peuple 
procède  à  de  nouvelles  oloctions,  arrive  Sir  J.  C.  Sherbrooke,  en  qua- 
lilo  do  Gouverneur. — NalurtîHement  modéré.  Sir  J.  C.  Sherbrooke, 
après  avoir  donné  une  preuve  (\o  ses  dispositions  bienveillantes  en 
venant  en  aide  aux  habitants  du  District  do  Québec,  dont  la  recolle 
avait  mtini{ué,  et  ne  sacdiant  comment  concilier  les  partis,  demande 
au  Bureau  colonial  des  instructions  propres  à  le  guider.  Ces  instruc- 
tions ne  s'accordant  nullement  avec  l'état  des  esprits,  il  en  réfère  do 
nouveau  à  sa  (Jour.  Pendant  ce  temps,  le  Parlement  s'assemble  et  la 
Session  se  passe  sans  autre  inci<Ient  notable  que  la  mise  en  accusation 
(lu  Juge  Foucher.  L'aimée  suivante,  1818,  à  la  suggestion  do  Sher- 
brooke, le  Président  do  la  Chambre  est  appelé,  ainsi  (jue  Mgr.  Plessis, 
au  Conseil  Législatif.  Avec  son  appui,  et  malgré  les  op|)ositions  du 
fluge  Sewell,  également  accusé,  l'Evéque  peut  nommer  des  Vicaires- 
Goneranx  dans  le  Haut-Canada,  à  la  Nouvelle-Ecosse  et  dans  le  Nou- 
voau-Brunswick.  La  question  des  subsides,  véritable  levain  de  dis- 
corde, venait  d'être  reja-iso,  lorsipie  comprenant  toute  la  difliculté 
de  sa  position,  le  Gouverneur  demande  son  rapi)el  et  a  jmur  suc- 
cesseur le  Duc  de  Hichmond.  —  Ilonnne  vain  autant  (ju'entier  dans 
ses  idées,  Itichmond,  sans  égard  à  l'état  obéré  des  linances,  com- 
mence j)ar  présenter  à  la  Chambre  un  budjet  excessif.  Celle-ci,  qui 
ne  tendait  qu'à  diminuer  la  depi.'nse  et  à  reformer  les  abus,  maintient 
sor  droit  de  vole  et  exige  que  les  sommes  lui  soient  spéciliécs.  En 
nièaio  temps,  elle  nomme  un  Comité  pour  s'enqiuirir  de  l'état  des 
revenus  et  lies  dépenses,  et  lui  faire  un  rapport  de  l'excédent.  Vivement 
iirite  de  celle  investigation,  le  Gouverneur  congédie  les  Députés  en 
leur  adressant  des  paroles  inconvenantes.  Peu  après,  il  meurt,  au 
letuur  d'un  voyage  dans  le  Haut-Canada.  Pendant  que  ces  douloureux 
événements  préoccupent  les  esprits,  Mgr.  Plessis,  passé  en  Angleterre, 
obtient  que  son  vaste  Diocèse  soit  divisé  et  (pie  ses  Communautés 
soient  maintoiuies  dans  leurs  possessions.  De  Londres,  le  Prélat  se 
rend  à  Rome,  où  ses  jirojets  reçoivent  la  sanction  du  S'  Siège. — .1.  Monk 
venait  de  preivJreles  rônesdu  gou.vernenient  et  de  casser  les  Chambres, 
à  l'instigation  de  Sir  P.  Mailland,  lorsque  la  mort  de  Georges  111 
jette  le  pays  dans  de  nouvelles  élections.  Sur  ces  entrefaites,  arrive 
un  nouveau  Gouverneur,  dont  l'adininistration  devait  rappeler  celle 
(le  Sir  J.  H.  Craig.  Ayant  mission  de  préi)arer  les  voies  à  l'Union  des 
deux  Canadas  en  se  refusant  à  toute  concession.  Lord  Dalhousie  i  e 
se  fait  jms  faute  de  suivre  ce  programme.  En  vain  la  Chambre  lui 
niontre-t-elle  ses  droits  inscrits  dans  la  Constitution;  en  vain  lui 
signale-t-elle  d'énormes  abus:  toutes  ses  représentations  demeurent 
sans  ellet.  En  conséquence  de  cette  conduite,  l'antagonismo  (^nlre  les 
deux  branches  de  la  législature  augmente.  Le  refus  persévérant  d'un 
Agent  à  Londres,  les  attaques  injustes  de  Richardson,  mais  surtout  les 
prétentions  exorbitantes  du  jjarti  anglais  dans  le  jjartage  des  douanes, 
ne  font  qu'envenimer  le  conflit.  Croyant  le  moment  venu  de  i)ro- 
poser  l'Union,  les  Ministres  mettent  le  projet  devant  les  Communes. 
A  la  nou'/elle  de  ces  machinations  perfides,  le  peuple  canadien  s'émeut  : 
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des  piHilions  se  couvrent  do  signature»  et  sont  porlôes  on  Anpli'- 
terre,  pour  protostiT  contre  la  mesure.  Le  IIaut-(^inaila,  et  nicMin)  le 
Conseil,  on  ilépit  d'Ogcloii,  se  déclarent  dans  le  même  sens.  Devant 
cette  réprobation  générale,  et  malgré  les  ellbrts  d'Ellico  et  do  Wilmot, 
le  Ministère  recule.  Pondant  ces  délmts  auxquels  Parker  prend  une 
large  part,  les  malversations  de  Caldwell  viennent  donner  raison  au.\ 
réclamations  de  la  Cliombre.  Après  avoir  voté  les  subsides  et  re- 
connu le  droit  des  Cantons  de  l'iîst  à  être  ropK'sentés,  celle-ci  refuse 
de  prendre  à  la  charge  du  pays  un  dollcit  auquel  elle  est  restée  étran- 
gère. 8'ui)ercevanl  qu'on  ne  se  joue  pas  comme  on  vent  d'un  peuple, 
bulliousio  proroge  une  seconde  fois  les  Chambres,  et,  après  avoir 
rejeté  sur  le  Clergé  l'insuccès  de  su  ])olitique,  passe  on  Angleterre. — 
Sir  V.  N.  Burton  jirend  alors  les  rônes  do  l'administration.  Naturelle- 
ment conciliant,  ce  Gouverneur  voit  preapiotous  lesobelacles  s'aplanir 
sur  sa  roule.  Le  canal  de  la  (^liine  est  achevé;  l'Ile  d'Antico.sli  et  1? 
Labrador  sont  do  nouveau  réunis  au  Canada.  Vers  ce  même  temps, 
le  jiays  fait  une  perte  sonsil)le  dans  la  ]iersonnc  de  Mgr.  Plessis.  Après 
avoir  augmenté  le  noml)re  des  Paroisses,  contribué  ù  la  fondation  des 
Collèges  lie  Nicolet  et  de  S»  Hyacinthe,  encouragé  la  formation  de  la 
Socielo  littéraire  et  liistori(jue  do  Québec  et  obtenu  l'érection  des 
Sièges  de  Montréal  et  Kingston,  l'illustre  Prélat  descend  dans  la 
tombe  et  est  remjjlacé  par  Mgr.  Panet.  —  L'année  suivante.  Lord 
Dalhousie  revient  en  Canada.  Pour  se  conformer  au  mot  (l'ordre 
do  sa  Cour,  il  prend  à  tâche  d'écarter  tout  d'abord  les  questions 
irritantes,  et  la  Chambre  approprie  des  sommes  considérables  a  des 
objets  d'utilité  i)ubli(|ue.  Le  Ministère  ayant  recommencé,  jwu  après, 
à  contester  aux  Députés  leur  droit  de  contrôle  sur  les  deniers,  le  Pré- 
sident proteste,  et  la  Chambre,  après  un  discours  insultant  du  Gou- 
verneur, se  séjtare  sans  avoir  pu  voter  ilo  subsides.  Eclairé  sur  la 
cause  des  troubles,  le  peuple  donne  droit  à  .ses  Rejirésentants  qui  tous 
sont  continués  dans  leur  mandat.  Voyant  dans  cette  réélection  une 
censure  de  sa  conduite,  le  Gouverneur  refuse  de  ratilier  le  choix  du 
Président  et  casse  de  nouveau  la  Chambre.  Ensuite,  pour  en  imposer, 
il  destitue,  à  la  grande  joie  du  jjarti  qui  l'encourage,  plusieurs  magis- 
trats et  olFiciers  de  milice.  Contenue  jusque  là,  l'indignation  du 
peuple  ne  connaît  plus  de  bornes.  Des  assemblées  se  tiennent  ù 
Montréal  et  à  Québec  ;  de  nouvelh^s  pétitions  sont  signées  par  des 
milliers  de  personnes  et  portées  en  Angleterre  par  MM.  Nelson,  Viger 
et  Cuvillier.  Ne  sachant  comment  sortir  de  diflioultés  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  suscitées  et  que  l'état  des  esi)rits  du  Ilaut-Canada  ne  fait 
qu'aggraver,  les  Conseillers  de  Sa  Majesté,  après  s'être  déterminés  à 
rappeler  le  Gouverneur,  renvoient  les  iK'tilions  à  un  Comité,  dont  le 
ra|)port  ne  devait  jamais  avoir  de  suite. — Après  plus  de  sept  ans  d'agi- 
tation et  de  troubles,  pendant  lesquels  l'éducation  no  laisse  pas  que  de 
faire  du  progrès  et  de  s'enrichir  des  Collèges  de  S'«  Thérèse,  de  Clmmbly 
et  de  S'"  Anne,  lo  Canada  respire  un  instant  sous  Sir  J.  Kemptqui  lui  est 
envoyé  en  1828.  Les  magistrats  et  les  oflîciers  de  milice  sont  rétablis  ; 
l'Honorable  Papineau  peut  occuper  son  fauteuil.  Appréciant  cette 
conduite,  comme  elle  le  méritait,  la  Chambre  vote  une  aJresse  au 
Gouverneur  pour  lui  exprimer  sa  satisfaction  de  le  voir  à  la  tête  du 
pays.  Elle  passe  ensuite  diverses  lois,  et,  tout  en  péservant  ses  droits, 
accorde  les  subsides  demandés.  Après  avoir  vainement  attendu  l'elfel 
de  ses  pétitions,  se  rappelant  qu'elle  est  responsable  au  peu[)le,  elle 
adopte  un  nouveau  rapport  et  prie  Sir  J.  Kerapt  de  le  faire  parvenir  au 


SUR  LE  CANADA. 


343 


Roi.    Kcmpt,  qui  avait  à  cœur  do  ramener  l'harmonie  on  acronlant 
justice  h  tous,  suggtre  ù  lu  Molropoio  (rintrodniro  <|uel»|ues  Canadiens 
dans  le  Conseil  ;  mais,  doutant  du  succès  de  ses  domarclios,  il  demande 
son  rappel.    Avant  de  laisser  le  pays,  h  la  jinfero  du  Rôv.  M'  Quihiier, 
il  assiste  à  l'innupuration  do  rEpliso   Nolro-Dauio,  h  Monhval,  où 
l'Institut  df's  Sœurs  de  la  Providence  venait  de  prendre  naissance. — 
Au  mois  d'Octobre  1830,  peu  après  l'avoneniont  de  Ciuillaume  IV,  et 
un  an  avant  la  publication  du  jrrand  ouvrage  de  M'  Bouchetto  sur  le 
Canada,  arrive  Lord  Alynier.     Un  nouveau  Ministère,  moins  hostile 
aux   Canadiens,  venait  d'ôtre  formé.    Le  contrôle  rie  tous  les  deniers, 
à  part  lalislM  civil(>,  est  eniin  abandonné  à  la  Chambre.  Celle-ci,  aigrie 
par  les  entraves  accumulées  sur  sa  route,  les  années  précédentes, 
trouve  la  concession  insuflîsanto  et  insiste  pour  une  réforme  radicale. 
Devant  sa  détormination  de  ne  voter  les  subsides  que  lorsque  tous 
les  griefs  seront  redressés,  le   Gouverneur  jtroroge  lo  Parlement. — 
Après  une  élection  partielle,  h  Montréal,  où  la  violence  le  dispute  à 
colle    qu'exerce   alors    lo  Choléra,  les    Chambres  se  réinussent  «le 
nouveau.    Lo  Ministère  ayant  apjirouvé  l'emploi  des  deniers  sans  la 
participation  de  la  Clmmb'-e  et  refusé  do  reconnaître  lindépendance 
des  Juges  à  moins  ([u'ir,  salaire  ne  leur  fût  accordé,  celle-ci,  après 
avoir  exigé  la  destitution  de  plusieurs  fonctionnaires  prévaricateui-s, 
s'être  élevée  fortement  contre  l'annexion  de  l'Ile  de  Montréal  au  Haut- 
Canada  et  avoir  condamné  l'abandon  des  terres  au  Clergé  protestant, 
dresse  une  requôle  au  Roi  et  demande  fjue  le  Conseil  soit  électif.    La 
minorité  anglaise  qui  gouvernait  au  moyen  do  ce  Conseil,  craignant  de 
voir  le  pouvoir  lui  échapper  des  mains,  se  hûto  d'envoyer  des  contre- 
propositions.     Celte  conduite,  jointe  au  refus  de  reconnaître  les  règle- 
ments des  Municipalités  qui  venaient  d'être  formées  à  Québec  et  à 
Montréal,  no  fait  qu'augmenter  l'irritation  des  esia'ils.     Pendant  ce 
temi)s,  Mgr.  Signay  succédo  sur  le  Siège  do  Québec  à  Mgr.  Panet, 
décédé  un  an  après  l'incendie  du  Château  S'  Louis. — Le  7  .lanvior 
I83'i.  le  Parlement  est  fie  nouveau  convoqué.     La  réponse  hautaine 
(les  nouveaux  Ministres  étant  plus  que  blessante,  la  Chambre,  tprès 
de  solennels  débats,  adopte,  à  une  grande  majorité,  une  nouvelle 
pétition  au  Roi,  comi)renant  92  résolutions  et  où  se  trouvent  énumérés 
tous  les  sujets  de  plaintes.    C'est  le  dernier  acte  de  cette  Session 
mémorable.    Pour  en  atténuer  l'elTet,  le  parti  anglais  s'assemble  et 
vote  des  adresses  en  sons  contraire. — Après  de  nouvelles  élections,  et 
pendant  cpui  le  Parlement  impérial  prend  en  considération  les  affaires 
du  Canada,  la  Chambre  se  réunit,  et,  par  l'organe  de  son  Pn-sident, 
réclame  de  nouveau  égale  justice  pour  tous.    En  Angleterre,  où  cotte 
doctrine  n'était  pas  entendue  de  la  même  manière,  les  Ministres,  après 
avoir  pris  part  aux  débats,  concluent  à  la  nomination  d'un  Commis- 
saire royal. — Lord  Gosford  arrive  en  cette  qualité  au   mois  d'Août 
1835.    Après  s'être  montré  plein  de  bienveillance  et  de  ])oIitesse 
envers  les  Canadiens,  il  ouvre  les  Chambres  et  s'exprime  en  français, 
puis  en  anglais.    Se  berçant  de  Tespoir  trompeur  que  ses  représen- 
tations allaient  enfin  être  écoutées,  l'Assemblée  soumet  de  nouveau  ses 
griefs.    La  persistance  du  Conseil  à  rejeter  la  plupart  de  ses  mesures  ; 
les  instructions  de  la  Commission  qui  commencent   à  transpirer,  ne 
lardent  pas  à  la  désabuser.    Se  voyant  joués,  les  Déjuités  ne  votent 
de  subsides  que  pour  six  mois.    Devant  un  dénouement  si  inattendu, 
les  esprits  s'échaufTent.     Le  rapport  malveillant  des  Commissaires,  la 
détermination  des  Ministres  de  ne  faire  aucune  concession,  achèvent 
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(ie  porter  l'exaspération  lï  son  nomblo.  Dn  loutoa  parts,  lo  poiiplo  »'a!«- 
sumblo  et  i)rote8te.  Uno  nouvolle  ^irorogation  dos  (^Imniliros,  l<i 
destitution  uo  plusieurs  oiTiciors  do  nulico,  urrlvf^o  h  la  suit»,  no  Tont 
qu'augmenter  l'eirorvescorice.  Tout  ospoir  d'accomodciuent  (Hant 
perdu,  dos  Comités  se  l'ormont  et  s'orf^anisent  pour  la  résistanco.  .Murs 
arrivent  les  évôriemonts  do  8«  Denis,  de  S»  Clmrif's  et  do  8»  KustJiclif, 
dont  ceux  de  Napicrville,  Prescotl,  D^'lntil  et  Windsor,  l'aiim'o  sui- 
vante, ne  sont  que  la  réiiétilion.  Sur  ces  enlrofailes,  Lord  Gosroni  ((ui 
répugnait  aux  mesures  extrêmes,  dcmando  son  rappel. — Il  ost  rem- 

f)lacô  j)ar  Lord  Durham.  C'est  l'hommo  ((uo  lo  Ministère  a  choisi  pour 
lèter  l'accomplissemont  de  sosmysU'rioux  dessoins.  Il  a  ordre  do  sus- 
pendre la  Constitution  ot  do  dresser  uno  unquéto.  Alln  do  rnssuri-r  in 
po|>ulation,  il  commence  |)ar  coiilirmi'r  dans  ses  droits  le  Si'>minnirr> 
de  S'  Sulpice  «pii  était  on  grnndn  estime  dans  le  pays.  Prolilnril  onsuili» 
du  couronnement  do  la  Moine  Victoria  qui  venait  do  succofler  à  (liiil- 
laume  IV,  il  amnistie  tous  ceux  (|ui  avui<^nt  pris  part  ù  rinsun-nctimi 
de  1837  ot  n'excepte  que  vinKl-<|ualro  inculpés  qui  sont  exilés  nu\ 
Bermudes.  Croyant  avoir  siitlisamment  pn-puré  les  esprits,  par  ci's 
moyens,  au  changement  projeté,  il  posso  dans  lo  Haut-Canada,  où  il 
rallie  sans  poino  ù  sa  cause  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  de  remporter 
sur  les  Canadiens.  A  son  retour,  il  réunit  à  Québec  les  Gouvt'nionrs 
des  provinces  d'en  bas  et  leur  dévoile  ses  jilans.  Apprenant,  sur  cps 
entrefaites,  que  sa  conduite  dans  l'airaire  dos  insurgés  avait  étf  cen- 
surée on  Angleterre,  il  se  hâte  d'y  repasser.  Il  est  remplacé  temporai- 
rement par  Sir  J.  Colborno,  (|ui,  après  avoir  iiromeué  le  for  K  lo  fou 
ù  travers  les  Paroisses,  donne  au  Herald  ot  a  ses  partisans  le  plaisir 
de  voir  mourir  sur  l'échafaud  treize  Canadiens. — Los  choses  on  étnnl 
au  point  où  ils  les  voulai<Hit.  ot  l'Angleterre  n'ayant  rien  h  cralndro 

r)Our  le  moment  dos  Etats-Unis,  les  Ministres,  aj)r6s  avoir  fait  adojjlor 
'Union  par  les  deux  Chambres,  chargent  C.  P.  Thompson,  (l('|iiiis 
Lord  Syclenham,  de  la  mettre  à  exécution.  Celui-ci  arrive  an  mois 
d'Octobre  1839.  Le  Haut-Canada  et  la  minorité  anglaise  du  Bas  ipii 
avaient  tout  à  gagner  au  changement,  secondent  volontiers  ses  efforts. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Canadiens  qui  n'avaient  môme  pas  été  con- 
sultés. Se  voyant  sacrifiés,  ils  protestent  ;  mais  devant  le  parti  mer- 
cantile de  Londres,  dont  les  intérêts  étaient  engagés  dans  le  Ilaul- 
Canada.-leur  voix  demeure  impuissante.  L'Union  est  consommée  et 
proclamée  peu  après. 


NELWIÈME  ÉPOQUE. 

DEPOIS   l'union   des   DBITX  CANADAS   EN    1840,   JOSQU'a  LA 
CONFÉDÉRATION   EN    1867. 


LE   CANADA   ÉCHAPPE   A   l'aBSORPTION. 

Les  événenjents  de  cette  dernière  Epoque  sont  trop  connus,  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler.  L'Union  devait  entraîner  la  ruine  de 
la  Nationalité  canadienne.  L'encouragement  donné  à  l'émigration, 
joint  aux  entraves  mises  à  la  colonisation,  ne  pouvait  que  la  hâter. 
Cependant,  elle  sort  de  cette  dernière  épreuve  plus  vivaco  que  jamais. 
Après  avoir  duré  vingt  six  ans,  l'Union  fait  place  à  la  Confédération. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADIE, 

PLAISANCE  ET  ILE-RGYALE. 


Après  avoir  rappelé  la  plupart  des  officiers  du  Canada 
proprement  dit,  nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un 
mot  de  ceux  de  l'Acadie,  ce  pays  faisant  alors  partie  inté- 
grante de  la  Nouvelle-France.  ^  Le  premier  Gouverneur 
ou  Commandant  qui  fut  envoyé  dans  ce  pays,  après 
qu'il  eut  pris  quelque  importance,  fut  M'"  Grandfon- 
taine,  appartenant  au  régiment  de  Carignan.  Après 
avoir  été  fait  successivement  Lieutenant  et  Capitaine 
de  vaisseau,  il  fut  nommé  Commandant  à  Pentagouet 
en  1670.  Etant  repassé  en  France  en  1675,  il  fut  rem- 
placé par  Mr  de  Chambly,  autre  officier  du  régiment 
de  Carignan,  celui-là  môme  qui  avait  bâti  en  Canada 
le  fort  de  son  nom.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
Commandant  en  Acadie  de  1673  à  1678,  cet  officier  fut 
envoyé  à  la  Grenade,  en  1679,  en  qualité  de  Gouverneur, 
et  de  là  à  la  Martinique  en  1680.  M^de  Chambly  eut  pour 
successeur  M'  LeNeuf  de  la  Vallière,  fils  de  M''  de  la 

1  M'  Rameau  s'est  engagé  à  nous  donner  l'histoire  de  la  Louisiane, 
contrée  non  moins  intéressante.  Es])érons  qu'il  tiendra  parole.  D'autres 
pourront  nous  retracer,  ceux-ci  l'histoire  des  Missions,  sans  oubUer  celle 
des  tribus  sauvages  ;  ceux-là  colle  de  la  Religion  qui  a  joué  sur  ce 
continent  un  rôle  si  imj)ortant.  La  Nouvelle-France  offre  un  vaste 
champ,  et  il  n'est  sorte  d'esprit  qui  ne  trouve  matière  à  des  ouvrages 
instructifs  et  édifiants  tout  à  la  fois. 
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Potherie,  qui  occupa  peu  de  temps  ce  poste.  M""  Perret, 
ancien  Gouverneur  de  Montréal,  vint  le  relever.  Après 
lui,  Mr  Portneuf  de  Menneval,  enfant  du  Canada,  aussi 
bien  que  M^  de  Villebon  qui  avait  rendu  d'éminents  ser- 
vices à  de  S'  Castin,  fut  appelé  à  remplir  ce  commande- 
ment. Il  fut  remplacé  par  M""  de  Brouillan,  qui,  après 
avoir  été  Gouverneur  à  Plaisance  en  1690  et  fait  Cheva- 
lier en  1698,  fut  nommé  Commandant  en  Acadie  en  1701 
et  Gouverneur  en  1702. 

1702 

I»  OFFICIERS  EN  ACADIE. 

Officieus  SuPÉniEURS. 

De  Brouillan,  Gouverneur,  De  Villieu,  Major. 

De  Bonaventure,  Lieut.  du  Roi.  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  Falaîze. 
Gannes  de  Falaize,  Capitaine,         De  Neuvillette  Robineau,  Enseigne. 
Moulalnville  (Clément  de),  Lieut.,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  la  Boularderie. 
De  la  Boularderie,  Capitaine,  Lobat,  Ingénieur. 

Compagnie  de  Chacomade. 
De  Chacomade,  Capitaine,  Do  Teinville,  Enseigne. 

Gannes  de  Falaize,  Lieutenant,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  Du  Vivier. 
Dupont- DuVivier,  Capitaine,  S'  Pierre  (de)  Lieutenant. 

A  cette  époque,  l' Acadie,  aussi  bien  que  le  reste  de  la 
Nouvelle-France,  avait  pour  Intendant  M""  François  de 
Beauharnois.  Comme  ce  fut  lui  qui  obtint  du  Roi  que  le 
port  Maltois  fût  érigé  en  Baronnie,  et  que  d'ailleurs  son 
frère,  le  Marquis  de  Beauharnois,  a  été,  après  Champlain 
et  Mr  de  Vaudreuil,  le  gouverneur  qui  a  le  plus  longtemps 
administré  le  pays,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'en  dire  un  mot  ici. 

Mr  F.  de  Beauharnois  était  originaire  de  l'Orléanais,  d'où 
était  venu  M""  de  Rigauville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  et 
appartenait  à  une  famille  des  plus  distinguées.  D'abord 
Commissaire  de  la  marine,  puis  Commissaire  des  armées 
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navales,  Mr  de  Beauharnois  fût  envoyé  en  Canada  en 
1702.  Après  avoir  rempli  la  charge  d'Intendant  près 
de  trois  ans,  il  fut  rappelé  en  France  et  placé  sur  un 
plus  vaste  théâtre.  C'est  alors  qu'il  obtint  le  port  Maltois 
et  qu'il  le  fit  ériger  en  Baronnie,  sous  le  nom  de  Beauville. 
C'était  en  1707.  Quatre  ans  après  que  cette  faveur  lui 
eût  été  accordée,  le  Baron  de  Beauville  fut  nommé  Inten- 
dant de  la  marine  à  Rochefort,  puis  successivement 
Intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  Généralité 
de  la  Rochelle,  Commissaire  du  Roi  dans  le  pays  d'Aunis 
et  Iles  adjacentes,  dans  les  provinces  de  Saintonge  et  de 
l'Angoumois,  Intendant  des  armées  navales  dans  la  mer 
de  l'Océan,  enfin  Intendant-Général  des  armées  navales 
en  1726.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  l'Armoriai 
de  France.  Le  Baron  de  Beauville  mourut  en  1746,  à 
l'âge  avancé  de  81  an,  sans  laisser  de  postérité.  Il  avait 
été  précédé  dans  la  tombe,  quinze  ans  auparavant,  par  son 
épouse,  Meiie  Anne  des  Grais,  qui  était  décédée  en  1731 
dans  la  63e  année  de  son  âge. 

Le  Baron  de  Beauville  n'était  pas  encore  Intendant- 
Général  des  armées  navales,  lorsque  son  frère,  Mr  Charles 
de  Beauharnois,  fut  envoyé  dans  la  Nouvelle-France  en 
qualité  de  Gouverneur-Général.  Avant  de  parvenir  à  ce 
poste  élevé,  le  Marquis  de  Beauharnois  avait  passé  par  tous 
les  grades  de  l'armée.  D'abord  Enseigne,  puis  Lieute- 
nant de  vaisspau  en  1699,  il  avait  été  fait  successivement 
Capitaine  d'une  Compagnie  franche  d'Infanterie  de  la 
marine  en  1699,  Capitaine  de  frégate  en  1707  et  enfin 
Capitaine  de  vaisseau  en  1708,  puis  Chevalier  de  S'  Louis. 
Devenu  Gouverneur  du  Canada,  il  profita  de  la  longue 
paix  qui  signala  son  administration  pour  faire  progresser 
la  Colonie  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  Après 
avoir  chargé  de  Ligneris  de  mettre  un  terme  aux  brigan- 
dages des  Outagamis,  il  envoya  de  la  Verendrye  explorer 
les  terres  situées  entre  les  Montagnes-Rocheuses  à  l'Ouest 
et  les  lacs  Supérieur  et  Ouinipeg  à  l'Est,  mission  qui  a 
suffi  pour  immortaliser  ce  célèbre  voyageur.    L'attaque 
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et  la  prise  de  Loiiisbourg  ayant  fait  craindre  à  Mr  de 
Beanharnois  que  les  Anglais  ne  se  portassent  sur  le 
Canada,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  en  augmenter  les  for- 
tifications. Ces  travaux  étaient  bien  avancés,  lorsqu'il 
demanda  son  rappel.  C'est  alors  qu'en  récompense  de 
ses  nombreux  services,  il  fut  nommé,  comme  l'avait  été 
son  frère,  Intendant-Général  des  armées  navales,  charge 
dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps.  Il  mourut,  en 
effet,  à  Paris,  le  13  Juillet  1749,  trois  ans  à  peine  après  son 
retour.  Le  Marquis  de  Beauharnois  avait  épousé  en 
1716  M«"e  René  Pays,  sœur  de  Mme  de  Bourjoly  veuve  en 
dernier  lieu  de  M^Hardouneau,  Seigneur  de  Laudianière, 
mais  il  n'en  eût  point  d'enfants. 

Ces  deux  hauts  fonctionnaires  ne  furent  pas  les  seuls 
officiers  que  la  famille  de  Beauharnois  de  la  Boische  et 
de  la  Chaussée  donna  à  la  Nouvelle-France.  On  en 
retrouve  encore  deux  autres,  l'un  du  nom  de  Claude  et 
l'autre  du  nom  de  Guillaume. — Le  premier,  après  avoir 
servi  quelque  temps  comme  Lieutenant,  fut  promu  au 
grade  de  Capitaine,  ainsi  qu'on  le  voit  ailleurs.  Ce  fut  lui 
qui,  de  concert  avec  le  Gouverneur,  obtint  en  1729,  sur 
le  S^  Laurent,  celte  belle  Seigneurie  qui  porte  encore 
son  nom.  Le  second,  d'abord  Garde-Marine,  étant  passé  en 
Canada,  devint  Lieutenant  en  1702,  puis,  deux  ans  après, 
Capitaine.  Il  ne  fit  qu'avancer  en  grade  avec  le  temps  : 
après  avoir  été  nommé  Aide-Major  des  armées  navales  et 
du  fort  de  Rochefort  en  171 1,  il  fut  fait  Lieutenant  puis 
Capitaine  de  vaisseau,  et  enfin  Chevalier  de  S^  Louis.  Il 
mourut  en  1741,  à  S'  Domingue,  sans  être  marié. 

Les  MM.  de  Beauharnois  avaient  encore  deux  autres 
frères  ;  l'un,  nommé  Jacques,  Capitaine  du  premier  Batail- 
lon du  régiment  du  Maine,qui  fut  tué  au  siège  de  Mayence  ; 
l'autre,  du  nom  de  Jean,  qui  ne  fit  pas  moins  honneur  à 
sa  profession.  "  Entrés  dans  le  service,  dès  qu'ils  ont  été 
''  en  âge  de  porter  les  armes,  disait  le  Roi  de  France,  ils 
*'  nous  ont  donné,  dans  toutes  les  expéditions  militaires 
"  et  les  occasions  de  guerre,  où  ils  se  sont  trouvés,  des 
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Après  avoir  rappelé  la  plupart  des  ofTiciers  du  Canada 
proprement  dit,  nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un 
mot  de  ceux  de  l'Acadie,  ce  pays  faisant  alors  partie  inté- 
grante de  la  Nouvelle-France.  '  Le  premier  Gouverneur 
ou  Commandant  qui  fut  envoyé  dans  ce  pays,  après 
qu'il  eut  pris  quelque  importance,  fut  Mi"  Grand  fon- 
taine, appartenant  au  régiment  de  Carignan.  Après 
avoir  été  fait  successivement  Lieutenant  et  Capitaine 
de  vaisseau,  il  fut  nommé  Commandant  à  Pentagouet 
en  1670.  Etant  repassé  en  France  en  1675,  il  fut  rem- 
placé par  Mr  de  Chambly,  autre  officier  du  régiment 
de  Carignan,  celui-là  môme  qui  avait  bâti  en  Canada 
le  fort  de  son  nom.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
Commandant  en  Acadie  de  1673  à  1678,  cet  officier  fut 
envoyé  à  la  Grenade,  en  1679,  en  qualité  de  Gouverneur, 
et  de  là  à  la  Martinique  en  1680.  Wde  Chambly  eut  pour 
successeur  M'  LeNeuf  de  la  Vallière,.  fils  de  Mr  de  la 
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1  M'  Rameau  s'est  engagô  à  nous  donner  l'histoire  de  la  Louisiane, 
contrée  non  moins  intéressante.  Espérons  qu'il  tiendra  parole.  D'autres 
pourront  nous  retracer,  ceux-ci  l'histoire  des  Missions,  sans  oublier  colle 
des  tribus  sauvages  ;  ceux-là  celle  de  la  Religion  qui  a  joué  sur  ce 
continent  un  rôle  si  im|)ortant.  La  Nouvelle-France  oITre  un  vaste 
champ,  et  il  n'est  sorte  d'esprit  qui  ne  trouve  matière  à  des  ouvrages 
instructifs  et  édifiants  tout  à  la  fois. 
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De  Villieu,  Major. 
Etc.  Etc. 


Etc. 


Potherie,  qui  occupa  peu  de  temps  ce  poste.  Mr  Perret, 
ancien  Gouverneur  de  Montréal,  vint  le  relever.  Après 
lui,  Mr  Portneuf  de  Menneval,  enfant  du  Canada,  aussi 
bien  que  Mr  de  Villebon  qui  avait  rendu  d'éminenls  ser- 
vices à  de  S'  Castin,  fut  appelé  à  remplir  ce  commande- 
ment. Il  fut  remplacé  par  Mr  de  Brouillan,  qui,  après 
avoir  été  Gouverneur  à  Plaisance  en  1690  et  fait  Cheva- 
lier en  1698,  fut  nommé  Commandant  en  Acadie  en  1701 
et  Gouverneur  en  1702. 

1702 

l"  OFFICIERS  EN  ACADIE. 

Officiers  Supérieurs. 

De  Brouillan,  Gouverneur, 
De  Bonaventure,  Lient,  du  Roi. 

Compagnie  de  Falaize. 
Gannes  de  Palaize,  Capitaine,         De  Neuvillette  Robineau,  Enseigne. 
Moutainville  (Clément  de).  Lient.,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  la  BoulardetHe. 
De  la  Boularderie,  Capitaine,  Lobat,  Ingénieur. 

Compagnie  de  Chacornade. 

De  Chacornade,  Capitaine,  De  Toinville,  Enseigne. 

Gannes  de  Falaize,  Lieutenant,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  Du  Vivier. 

Dupont-DuVivier,  Capitaine,  S'  Pierre  (de)  Lieutenant. 

A  cette  époque,  l'Acadie,  aussi  bien  que  le  reste  de  la 
Nouvelle-France,  avait  pour  Intendant  M""  François  de 
Beauharnois.  Comme  ce  fut  lui  qui  obtint  du  Roi  que  le 
port  Maltois  fût  érigé  en  Baronnie,  et  que  d'ailleurs  son 
frère,  le  Marquis  de  Beauharnois,  a  été,  après  Champlain 
et  Mr  de  Vaudreuil,  le  gouverneur  qui  a  le  plus  longtemps 
administré  le  pays,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'en  dire  un  mot  ici. 

M^F.  de  Beauharnois  était  originaire  de  l'Orléanais,  d'où 
était  venu  Mr  de  Rigauville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  et 
appartenait  à  une  famille  des  plus  distinguées.  D'abord 
Commissaire  de  la  marine,  puis  Commissaire  des  armées 
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navales,  Mr  de  Beauharnois  fût  envoyé  en  Canada  en 
1702.  Après  avoir  rempli  la  charge  d'Intendant  près 
de  trois  ans,  il  fut  rappelé  en  France  et  placé  sur  un 
plus  vaste  théâtre.  C'est  alors  qu'il  obtint  le  port  Maltois 
et  qu'il  le  fit  ériger  en  Baronnie,  sous  le  nom  de  Beauville. 
C'était  en  1707.  Quatre  ans  après  que  cette  faveur  lui 
eût  été  accordée,  le  Baron  de  Beauville  fut  nommé  Inten- 
dant de  la  marine  à  Rochefort,  puis  successivement 
Intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  Généralité 
de  la  Rochelle,  Commissaire  du  Roi  dans  le  pays  d'Aunis 
et  Iles  adjacentes,  dans  les  provinces  de  Saintonge  et  de 
l'Angoumois,  Intendant  des  armées  navales  dans  la  mer 
de  l'Océan,  enfin  Intendant-Général  des  armées  navales 
en  1726.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  l'Armoriai 
de  France.  Le  Baron  de  Beauville  mourut  en  1746,  à 
l'âge  avancé  de  81  an,  sans  laisser  de  postérité.  Il  avait 
été  précédé  dans  la  tombe,  quinze  ans  auparavant,  par  son 
épouse,  Meiie  Anne  des  Grais,  qui  était  décédée  en  1731 
dans  la  63»  année  de  son  âge. 

Le  Baron  de  Beauville  n'était  pas  encore  Intendant- 
Général  des  armées  navales,  lorsque  sou  frère,  M»"  Charles 
de  Beauharnois,  fut  envoyé  dans  la  Nouvelle-France  en 
qualité  de  Gouverneur-Général.  Avant  de  parvenir  à  ce 
poste  élevé,  le  Marquis  de  Beauharnois  avait  passé  par  tous 
les  grades  de  l'armée.  D'abord  Enseigne,  puis  Lieute- 
nant de  vaisseau  en  1699,  il  avait  été  fait  successivement 
Capitaine  d'une  Compagnie  franche  d'Infanterie  de  la 
marine  en  1699,  Capitaine  de  frégate  en  1707  et  enfin 
Capitaine  de  vaisseau  en  1708,  puis  Chevalier  de  S'  Louis. 
Devenu  Gouverneur  du  Canada,  il  profita  de  la  longue 
paix  qui  signala  son  administration  pour  faire  progresser 
la  Colonie  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  Après 
avoir  chargé  de  Jjigneris  de  mettre  un  terme  aux  brigan- 
dages des  Outagamis,  il  envoya  de  la  Verendrye  explorer 
les  terres  situées  entre  les  Montagnes-Rocheuses  à  l'Ouest 
et  les  lacs  Supérieur  et  Ouinipeg  à  l'FiSt,  mission  qui  a 
suffi  pour  immortaliser  ce  célèbre  voyageur.    L'attaque 
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et  la  prise  de  Louisbourg  ayant  fait  craindre  à  Mr  de 
Beauharnois  qno  les  Anglais  ne  se  portassent  sur  le 
Canada,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  en  augmenter  les  for- 
tifications. Ces  travaux  étaient  bien  avancés,  lorsqu'il 
demanda  son  rappel.  C'est  alors  qu'en  récompense  de 
ses  nombreux  services,  il  fut  nommé,  comme  l'avait  été 
son  frère,  Intendant-Général  des  armées  navales,  charge 
dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps.  Il  mourut,  en 
effet,  à  Paris,  le  13  Juillet  1749,  trois  ans  à  peine  après  son 
retour.  Le  Marquis  de  Beauharnois  avait  épousé  en 
1716  Meiie  René  Pays,  sœur  de  M^e  de  Bourjoly  veuve  en 
dernier  lieu  de  M^Hardouneau,  Seigneur  de  Laudianière, 
mais  il  n'en  eût  point  d'enfants. 

Ces  deux  hauts  fonctionnaires  ne  furent  pas  les  seuls 
officiers  que  la  famille  de  Beauharnois  delà  Boische  et 
de  la  Chaussée  donna  à  la  Nouvelle-France.  On  en 
retrouve  encore  deux  autres,  l'un  du  nom  de  Claude  et 
l'autre  du  nom  de  Guillaume. — Le  premier,  après  avoir 
servi  quelque  temps  comme  Lieutenant,  fut  promu  au 
grade  de  Capitaine,  ainsi  qu'on  le  voit  ailleurs.  Ce  fut  hii 
qui,  de  concert  avec  le  Gouverneur,  obtint  en  1729,  sur 
le  S'  Laurent,  celte  belle  Seigneurie  qui  porte  encore 
son  nom.  Le  second,  d'abord  Garde-Marine,  étant  passé  en 
Canada,  devint  Lieutenant  en  1702,  puis,  deux  ans  après, 
Capitaine.  Il  ne  fit  qu'avancer  en  grade  avec  le  temps  : 
après  avoir  été  nommé  Aide-Major  des  armées  navales  et 
du  fort  de  Rochefort  en  1711,  il  fut  fait  Lieutenant  puis 
Capitaine  de  vaisseau,  et  enfin  Chevalier  de  S'  Louis.  Il 
mourut  en  1741,  à  S'  Domingue,  sans  être  marié. 

Les  MM.  de  Beauharnois  avaient  encore  deux  autres 
frères  ;  l'un,  nommé  Jacques,  Capitaine  du  premier  Batail- 
lon du  régiment  du  Maine,qui  fut  tué  au  siège  de  Mayence  ; 
l'autre,  du  nom  de  Jean,  qui  ne  fit  pas  moins  honneur  à 
sa  profession.  "  Entrés  dans  le  service,  dès  qu'ils  ont  été 
''  en  âge  de  porter  les  armes,  disait  le  Roi  de  France,  ils 
"  nous  ont  donné,  dans  toutes  les  expéditions  militaires 
"  et  les  occasions  de  guerre,  où  ils  se  sont  trouvés,  des 
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"  marques  de  leur  valeur  et  de  leur  fidélité,  à  l'exemple 
"  de  François  de  Beauharriois,  leur  père,  et  de  leurs 
'*  ancêtres,  qui,  pour  les  services  rendus  à  nous  et  aux 
"  Rois,  nos  prédécesseurs,  soit  dans  la  robe  soit  dans 
"  l'épée,  ont  été  nommés  Conseillers  d'Etat,  honorés  du 
"  collier  de  l'Ordre  de  S'  Michel  et  pourvus  de  charges 
"•  considérables  et  d'emplois  militaires."  Ils  avaient  une 
sœur  qui  devint  l'épouse  de  Mr  Bégon.  * 

Marchant  sur  les  traces  glorieuses  de  ses  oncles,  Fran- 
çois, Marquis  de  la  Fer  té-Beau  harnois,  né  à  la  Rochelle  en 
1714,  devint  Gouverneur  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe en  1756,  puis  Chef  d'Escadre  des  armées  navales  en 
1764.  Un  autre,  Claude  Beauharnois,  Comte  des  Rochcs- 
Baritand,  Seigneur  de  la  Chaussée,  né  à  Rochefort  en  1 71 7, 
étant  passé  en  Canada,  fut  fait  successivement  Lieute- 
nant en  pied.  Capitaine,  et  enfin  Lieutenant  d'artillerie 
en  1745.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  cette 
illustre  famille. 

1  M'  Michel  Bégon  qui  avait  épousé  M""»  Jeanne  Elisabeth  de  Beau- 
harnois, sœur  des  MM.  de  Beauharnois,  dont  nous  venons  de  parler, 
est  celui  même  qui  remplit  pendant  tant  d'années  la  charge  d'Intendant 
du  Canada.  Avant  d'occuper  celte  place,  il  avait  déjà  donné  des  preuves 
de  sa  capacité,  d'abord  comme  Inspecteur-Général  à  la  Cour,  et  ensuite 
comme  Commissaire-Ordonnateur  à  Rochefort.  Etant  repassé  en 
France,  il  fut  nommé  Intendant  du  Havre  et  des  armées  navales.  Ce 
haut  fonctionnaire,  qualifié  de  Seigneur  de  la  Picardière  et  Conseiller 
du  Roi,  était  fils  do  Michel  Bégon,  de  Blois,  d'abord  Commissaire 
Général  à  Brest  et  ensuite  Intendant  des  Galères  de  France,  et  de 
Dame  Madeleine  Druilon,  et  l'aînée  de  la  famille. — Scipion  Jérôme, 
celui  de  ses  deux  frères  qui  venait  après  lui,  devint  Evoque  et  Comte 
de  Toul,  puis  prince  du  Saint  Empire.  Il  mourut  en  1753,  dans  la  77' 
année  de  pon  âge. — Claude  Michel,  le  cadet,  d'abord  Enseigne  de  vais- 
seau en  1703,  puis  Lieutenant  de  vaisseau  en  1714,  fut  fait  Chevalier  de 
S'  Louis  en  1718.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Major  à  Québec 
en  17'2G,  il  reçut  une  pension  quatre  ans  après.  Il  fut  successivement 
Lieutenant  du  Roi  aux  Trois-Rivières  et  à  Montréal,  puis  devint  Gou- 
verneur de  ce  premier  poste  eu  1743.  A  sa  mort,  arrivée  en  1748,  il 
laissait,  de  son  mariage  avec  M«"«  Catherine  Robert,  plusieurs  enfants, 
entr'autres  trois  filles  qui  avaient  reçu  leur  éducation  chez  les  Dames 
Ursulines  de  Québec. — Quant  aux  quatre  Demoiselles  Bégon,  sœurs 
des  précédents,  l'une  se  fit  Carmilite  à  Blois,  et  les  trois  autres  se 
marièrent.  L'ainée  épousa  M'  Joseph  d'Arcussia,  issu  d'une  famille 
noble  de  Provence  ;  la  seconde  fil  alliance  avec  M'  de  la  Galisonnière, 
Gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ;  et  la  troisième  devint  l'épouse  de 
M'  Foyal  de  Denuri,  Gouverneur  de  Blois. 
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II"    OFFICIERS    DE    PLAISANCE. 
Ofi'icieus  SupÉuiEuns. 


Do  Monic,  Commandant, 
De  Costebelle,  Liout.  du  Roi, 


L'IInrmito,  Miijnr, 

Etc.  Etc.  Etc. 


Compagnie  de  Costebelle. 

Do  Costebelle,  Capitaine,  Do  la  Salle,  Enseigne. 

Amariton,  Lieutenant,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  Vitlemonçeau. 

De  Villemonçeau,  Capitaine,  Dupuis  du  Pensins,  Enseigne. 

D'Allord  de  S"  Marie,  Lieutenant.  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  St.  Ovide. 

De  S'  Ovide,  Capitaine,  Daujeac,  Enseigne. 

Rousseau  de  Villejoin,  Lieutenant,        Etc.  Etc.  Etc. 

Parmi  les  officiers  que  nous  venons  de  nommer,  il  en 
est  quelques-uns  qui  ont  rempli  un  rôle  si  brillant,  que 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  dire  un  mot. — Avant 
d'être  nommé  Commandant  h  Plaisance  en  1697,  M""  de 
Monic  avait  servi  dans  le  régiment  de  Champagne  en 
1675.  Etant  passé  en  Canada,  il  avait  rempli  les  fonctions 
de  Major  à  Québec  en  1691.  Il  devint  ensuite  Lieutenant 
de  vaisseau  à  Rochefort  en  1700,  et,  après  avoir  été  fait 
Chevalier  en  1707,  il  mourut  à  Bayonne.— Mr  d'Allordde 
S'«  Marie  fut  aussi  un  des  plus  braves  officiers  de  son 
temps.  De  Lieutenant  qu'il  était,  il  devint  Capitaine  en 
1712  et  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis  deux  ans  après. — 
Mr  l'Hermite,  Major  à  Plaisance  dès  1695,  se  vit  élevé,  en 
1714,  par  son  seul  mérite,  au  rang  de  Lieutenant  du  Roi 
à  l'Ile  Royale.  Nous  croyons  que  c'est  le  môme,  qui,  après 
avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1718,  périt  en 
1725  dans  le  naufrage  le  Chameau. — Dans  le  môme  temps, 
se  distinguait  un  autre  officier  qui,  comme  écrivain,  a 
laissé  un  nom  trop  célèbre.  C'est  le  Baron  de  Lahontan. 
Lieutenant  réformé  en  1687,  il  fut  fait  Garde-Magasin  en 
1693.  Cette  môme  année,  il  devint  Lieutenant  du  Roi  à 
Plaisance,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1695. 
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DE   SUnERCASE,    GOUVERNEUR   DE   l'aCADIE. 

De  Brouillan  étant  mort  en  1705,  Auger  do  Subercase 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  OfTicier  du  régiment  de 
Bretagne,  M""  de  Subercase  passa  dans  la  Nouvelle-France 
en  1687.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Garde- 
Magasin  en  1693,  de  Major  l'année  suivante,  et  d'Aide- 
Major  de  la  marine  en  1605,  il  fut  envoyé  à  Plaisance,  en 
1702,  pour  remplir  la  charge  de  Gouverneur.  Trois  ans 
après,  il  fut  fait  Chevalier,  et,  en  1706,  son  mérite  le  fit 
appeler  à  succéder  à  M""  de  Brouillan.  C'est,  avec  le  Baron 
de  Si  Castin,  une  des  plus  grandes  figures  de  cette  époque. 
Après  avoir  repoussé  les  Anglais  pendant  plus  de  quatre 
ans,  il  ne  céda,  en  1710,  que  devant  le  nombre. 

1712 

DE   ST.   OVmE,    LIEUTENANT   DU    ROI   A    l'iLE   ROYALE. 

Héritier  du  zèle  et  de  la  valeur  de  Subercase,  de  S' Ovide 
porta  aussi  bien  haut  la  gloire  du  nom  français  dans  ces 
parages  D'abord  Enseigne  en  1692,  il  fut  fait  Lieutenant 
en  1694,  et,  deux  ans  après,  il  fut  promu  au  grade  de 
Capitaine.  Il  occupait  ce  grade  depuis  trois  ans,  lorsque 
son  rare  mérite  fit  penser  à  lui  pour  la  place  de  Lieute- 
nant du  Roi  à  Plaisance.  C'était  en  1709.  Après  s'être 
acquitté  de  son  emploi  à  la  satisfaction  générale,  il  fut 
choisi  en  1714,  pour  remplir  les  mômes  fonctions  à  l'Ile 
Royale,  après  de  Costebelle,  une  autre  gloire  de  cette 
époque. 

1730 

L'année  1730  vit  mourir  deux  officiers  de  mérite  :  de 
Catalogne,. jeune  Lieutenant,  et  d'Allord  de  S^e  Marie, 
Capitaine  plus  haut  nommé.  "S'o  M.iile,  aîné,  dont  le 
"  père  vient  de  mourir,  écrivait  M"*  de  Beauharnois,  se 
"  présente  pour  être  Enseigne  en  pied.  Il  connaît  le 
"  Génie  et  est  recommandé  par  le  Maréchal  de  Besoue.  " 
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DENIS  DE   DONAVENTURE  COMMANDANT  A   L  ILE  8T.  JEAN. 

"  L'arrangement  qui  avait  été  fait  par  rapport  au  Sieur 
"  DuVivier,  pour  le  commandement  de  l'Ile  S'  Jean, 
"  écrivait,  en  1748,  M""  de  la  Galisonnière,  ne  pouvant  pas 
"  avoir  lieu,  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  comman- 
"  dément.  C'est  le  Sieur  Denis  do  Bonaventure  qui 
"  l'exerce  provisoirement,  depuis  la  reprise  de  la  posses- 
"  sion  de  la  Colonie.  Comme  il  s'en  est  acquitté  jusqu'à 
'^  présent  à  la  satisfaction  des  Supérieurs  et  au  gré  des 
"  habitants,  anciens  et  nouveaux,  on  estime  qu'il  n'y  a 
"  pas  de  meilleur  sujet  pour  remplacer  le  Sieur  DuVivier. 

"  Mais  au  lieu  de  lui  donner  le  titre  de  Lieutenant  du 
"  Roi,  que  Sa  Majesté  avait  accordé  à  celui-ci,  elle  peut 
"  se  contenter  de  lui  accorder  celui  de  Major.  Il  aura 
"•  deux  cents  livres  d'appointement  en  cette  qualité  ;  mais 
"•  il  parait  juste  d'y  ajouter  une  gratification  de  mille  cinq 
"  cents  livres,  comme  Commandant. 

"  Ce  changement  et  celui  de  M''  Du  Ghambon-Vergor, 
"  autre  Capitaine  qui  passa  en  Canada,  laissent  deux 

Compagnies  vacantes.    On  propose  pour  les  remplir  les 

suivants  :  d'Ailleboust  de  la  Boulasserie  et  Benjamin 
"  de  Villeray,   anciens   Lieutenants.    ^Signé)    LaGalis- 

"  SONNIÈRE.  " 

Enseigne  en  1720,  Lieutenant  en  1731,  M""  Denis  de 
Bonaventure  était  Capitaine  depuis  1737  lorsqu'il  fut 
ainsi  chargé  du  commandement  de  l'Ile  S'  Jean. 

Officiers 


u 


ce 


passés  du  Canada  à  Louisbourg  par  le  Léopard. 


Beaugord, 


Enseigne.      La8aussaye  (de), 


Enseigne. 


Bleury  (de) 

Charly  (de) 

Du  Plessis, 

Du  Portail, 

Gauthier  de  Varennes, 

La  Pérade  (Le  Chev.  de) 


LaVoustes 

Lery  (Cliaussegros  de) 

Noyelle  (de) 

Raimbault, 

Villedonné  (de) 

Villére 


II 

u 
u 


LaRonde  (Denis  de),  Lieutenant,  Etc. 
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"  marquos  do  leur  valeur  et  de  leur  fidélité,  à  roxemple 
"  do  François  do  Beauhariiois,  leur  pore,  ot  de  leurs 
''  anoAtros,  qui,  pour  les  services  rendus  h  nous  et  aux 
"  Rois,  nos  prédécesseurs,  soit  dans  la  robe  soit  dans 
"  l'épée,  ont  été  nommés  Conseillers  d'Ktat,  honorés  du 
"  collier  de  l'Ordre  d.  S'  Michel  et  pourvus  do  charges 
'^  considérables  et  d'emplois  militaires."  Ils  avaient  une 
sœur  qui  devint  l'épouse  do  M""  Bégon.  * 

Marchant  sur  les  traces  glorieuses  de  ses  oncles,  Fran- 
çois, Marquis  de  la  Ferlé-Boanharnois,  né  à  la  Rochelle  en 
1714,  devint  Gouverneur  de  la  Martinique  etde  la  Guade- 
loupe en  175G,  puis  Chef  d'Escadre  des  armées  navales  en 
17G4.  Un  autre,  Claude  Beauharnois,  Comte  des  Roches- 
Baritand,  Seigneur  de  la  Chaussée,  néàRochefortenl7l7, 
étant  passé  en  Canada,  fut  fait  successivement  Lieute- 
nant en  pied,  Capitaine,  et  enfin  Lieutenant  d'artillerie 
en  1745.  Tello  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  cette 
illustre  famille. 

I  M'  Michel  Bt'gon  qui  avait  »'^|)ousé  M»"»  Jeanne  Elisabeth  de  Boau- 
harnois,  smur  des  MM.  do  Bouuharnois,  dont  nous  venons  de  parler, 
est  celui  même  qui  remplit  pendant  tant  d'annoes  la  charge  d'InliMidunt 
du  Canada.  Avant  d'occujjer  celte  place,  il  avait  dt-jàdonné  (les  preuves 
de  sa  capacité,  d'abord  comme  Inspecteur-G''n('ral  à  la  Cour,  et  ensuite 
comme  Commissaire-Ordonnateur  h.  Rochofort.  Etant  repassé  en 
France,  il  fut  nommé  Intendant  du  Ilûvre  et  des  armées  navales.  Ce 
haut  fonctionnaire,  qualilié  do  Seigneur  de  la  Picardière  et  Conseiller 
du  Hoi,  était  lils  do  Michel  Bcgon,  de  Blois,  d'abord  Commissaire 
Général  à  Brest  et  ensuite  Intendant  des  Galères  de  Franco,  et  de 
Dame  Madeleine  Druilon,  et  l'ainéo  de  la  famille. — Scipion  Jérôme, 
celui  (lèses  deux  frères  qui  venait  après  lui,  devint  Evè(|ue  et  Comte 
de  Toul,  puis  prince  du  Saint  Empire.  11  mourut  en  1753,  dans  la  77* 
année  de  son  Age. — Claude  Michel,  le  cadet,  d'abord  Enseigne  de  vais- 
seau en  1703,  puis  Lieutenant  de  vaisseau  en  1714,  fut  fait  Chevalier  de 
S'  Louis  en  1718.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Major  à  Québec 
en  17'2G,  il  reçut  une  pension  quatn;  ans  après.  Il  fut  successivement 
Lieutenant  du  Roi  aux  Trois-Hivières  et  à  Montréal,  jjuis  devint  Gou- 
verneur de  ce  premier  poste  en  1743.  A  sa  mort,  arrivée  en  1748,  il 
laissait,  do  son  mariage  avec  M'"'  Catherine  Robert,  plusieurs  enfants, 
enlr'autres  trois  fdies  qui  avaient  racn  leur  éducation  chez  les  Dames 
Ursulines  de  Québec. — Quant  aux  quatre  Demoiselles  Bi'gon,  sœurs 
des  précédents,  l'une  se  fit  Carmilite  à  Blois,  et  les  trois  autres  se 
marièrent.  L'aînée  épousa  M'  Joseph  d'Arcussia,  issu  d'une  famille 
noble  de  Provence  ;  la  seconde  fil  alliance  avec  M'  de- la  Galisonnière, 
Gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ;  et  la  troisième  devint  l'épouse  de 
M'  Foyal  de  Denuri,  Gouverneur  de  Blois. 
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II»    OFFICIERS    DE    PLAISANCE, 
Officieus  Supérieurs. 


De  Monic,  Commandant, 
De  Costebellc,  Lieut.  du  Roi, 


L'Hermite,  Major, 

Etc.  Etc.  Etc. 


Compagnie  de  Costebelle. 

De  Costebelle,  Capitaine,  De  la  Salle,  Enseigne. 

Amariton,  Lieutenant,  Etc.  Etc.  Etc. 

Compagnie  de  Villemonçeau. 

De  Villemonçeau,  Capitaine,  Dupuis  du  Pensins,  Enseigne. 

D'Allord  de  S««  Marie,  iàeutenant.         Etc.  Etc.  Etc. 

•  Compagnie  de  Si.  Ovide. 

De  S' Ovide,  Capitaine,  Daujeac,  Enseigne. 

Rousseau  de  Villejoin,  Lieutenant,        Etc.  Etc.  Etc. 

Parmi  les  officiers  que  nous  venons  de  nommer,  il  en 
est  quelques-uns  qui  ont  rempli  un  rôle  si  brillant,  que 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  dire  un  mot. — Avant 
d'être  nommé  Commandant  à  Plaisance  en  1697,  Mr  de 
Monic  avait  servi  dans  le  régiment  de  Champagne  en 
1675.  Etant  passé  en  Canada,  il  avait  rempli  les  fonctions 
de  Major  à  Québec  en  1691.  Il  devint  ensuite  Lieutenant 
de  vaisseau  à  Rochefort  en  1700,  et,  après  avoir  été  fait 
Chevalier  en  1707,  il  mourut  à  Bayonne.— Mr  d'Allordde 
S'e  Marie  fut  aussi  un  des  plus  braves  officiers  de  son 
temps.  De  Lieutenant  qu'il  était,  il  devint  Capitaine  en 
1712  et  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis  deux  ans  après. — 
Mr  l'Hermite,  Major  à  Plaisance  dès  1695,  se  vit  élevé,  en 
1714,  par  son  seul  mérite,  au  rang  de  Lieutenant  du  Roi 
à  l'Ile  Royale.  Nous  croyons  que  c'est  le  même,  qui,  après 
avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  St  Louis  en  1718,  périt  en 
1725  dans  le  naufrage  le  Chameau. — Dans  le  môme  temps, 
se  distinguait  un  autre  officier  qui,  comme  écrivain,  a 
laissé  un  nom  trop  célèbre.  C'est  le  Baron  de  Lahontan. 
Lieutenant  réformé  en  1687,  il  fut  fait  Garde-Magasin  en 
1693.  Cette  même  année,  il  devint  Lieutenant  du  Roi  à 
Plaisance,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1695. 
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1706 

DE   SUBERGASE,    GOUVERNEUR   DE   L'aCADIE. 

De  Brouillan  étant  mort  en  1705,  Auger  de  Subercase 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  Officier  du  régiment  de 
Bretagne,  W  de  Subercase  passa  dans  la  Nouvelle-France 
en  1687.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Garde- 
Magasin  en  1693,  de  Major  l'année  suivante,  et  d'Aide- 
Major  de  la  marine  en  1695,  il  fut  envoyé  à  Plaisance,  en 
1702,  pour  remplir  la  charge  de  Gouverneur.  Trois  ans 
après,  il  fut  fait  Chevalier,  et,  en  1706,  son  mérite  le  fit 
appeler  à  succéder  à  W  de  Brouillan.  C'est,  avec  le  Baron 
de  St  Castin,  une  des  plus  grandes  figures  de  cette  époque. 
Après  avoir  repoussé  les  Anglais  pendant  plus  de  quatre 
ans,  il  ne  céda,  en  1710,  que  devant  le  nombre. 

1712 

DE   ST.   OVmE,    LIEUTENANT   DU   ROI   A   l'iLE   ROYALE. 

Héritier  du  zèle  et  de  la  valeur  de  Subercase,  de  S' Ovide 
porta  aussi  bien  haut  la  gloire  du  nom  français  dans  ces 
parages  D'abord  Enseigne  en  1 692,  il  fut  fait  Lieutenant 
en  1694,  et,  deux  ans  après,  il  fut  promu  au  grade  de 
Capitaine.  Il  occupait  ce  grade  depuis  trois  ans,  lorsque 
son  rare  mérite  fit  penser  à  lui  pour  la  place  de  Lieute- 
nant du  Roi  à  Plaisance.  C'était,  en  1709.  Après  s'être 
acquitté  de  son  emploi  à  la  satisfaction  générale,  il  fut 
choisi  en  1714,  pour  remplir  les  mômes  fonctions  à  l'Ile 
Royale,  après  de  Costebelle,  une  autre  gloire  de  cette 
époque. 

1730 

« 

L'année  1730  vit  mourir  deux  officiers  de  mérite  :  de 
Catalogne,  jeune  Lieutenant,  et  d'AUord  de  S^e  Marie, 
Capitaine  plus  haut  nommé.  "S'e  Marie,  aine,  dont  le 
"  père  vient  de  mourir,  écrivait  M""  de  Beauharnois,  se 
'•'-  présente  pour  être  Enseigne  en  pied.  Il  connaît  le 
"  Génie  et  est  recommandé  par  le  Maréchal  de  Besoue.  " 
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DENIS   DE   BONAVENTURE   COMMANDANT  A   L  ILE   ST.  JEAN. 

"  L'arrangement  qui  avait  été  fait  par  rapport  au  Sieur 
'  DuVivier,  pour  le  commandement  de  l'Ile  S*  Jean, 
'  écrivait,  en  1748,  Mr  de  la  Galisonnière,  ne  pouvant  pas 
'  avoir  lieu,  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  comman- 
'  dément.  C'est  le  Sieur  Denis  de  Bonaventure  qui 
'  l'exerce  provisoirement,  depuis  la  reprise  de  la  posses- 
'  sion  de  la  Colonie.  Comme  il  s'en  est  acquitté  jusqu'à 
'  présent  à  la  satisfaction  des  Supérieurs  et  au  gré  des 
'  habitants,  anciens  et  nouveaux,  on  estime  qu'il  n'y  a 
'  pas  de  meilleur  sujet  pour  remplacer  le  Sieur  DuVivier. 

''  Mais  au  lieu  de  lui  donner  le  titre  de  Lieutenant  du 
'  Roi,  que  Sa  Majesté  avait  accordé  à  celui-ci,  elle  peut 
'  se  contenter  df;  lui  accorder  celui  de  Major.  Il  aura 
^  deux  cents  livras  d'appointement  en  cette  qualité  ;  mais 
"•  il  parait  juste  d'y  ajouter  une  gratification  de  mille  cinq 
'  cents  livres,  comme  Commandant. 

"  Ce  changement  et  celui  de  Mr  Du  Chambon-Vergor, 
'  autre  Capitaine  qui  passa  en  Canada,  laissent  deux 
'  Compagnies  vacantes.  On  propose  pour  les  remplir  les 
'  suivants  :  d'Ailleboust  de  la  Boulasserie  et  Benjamin 
'  de   Villeray,   anciens    Lieutenants.    ^Signé)    LaGalis- 

SONNIÈRE.  " 

Enseigne  en  1720,  Lieutenant  en  1731,  M""  Denis  de 
Bonaventure  était  Capitaine  depuis  1737  lorsqu'il  fut 
ainsi  chargé  du  commandement  de  l'Ile  S*  Jean. 

Officiers 


passés  du  Canada  à  Louisbourg  par  le  Léopard. 


Beaugord, 


Enseigne. 


Bleury  (de)  " 

Charly  (de)  " 

Du  Plessis,  *• 

Du  Portail,  " 

Gauthier  de  Varennes,  " 

La  Pérade  (Le  Chev.  de)  " 
LaRonde  (Denis  de),  Lieutenant, 


LaSaussaye  (de), 

En 

sei 

LaVoustes 

Lery  (Chaussegros  de) 

Noyelle  (de) 

Rairabault, 

Viliedonné  (de) 

Villére 

Etc. 
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Le  17  Décembre  1755,  mariage  à  Montréal  de  Philippe  d'Agneaux 
de  la  Saussaye  avec  M"""  Marie  Anne  de  Verchèrcs,  la  même  sans 
doute  qui.  en  l7Gi),  é])Ousa  en  secondes  noces  M'  Pierre  Troltier 
Desaulniers,  et  dont  la  sœur,  M""»  Charlotte  de  Verchères,  devint  l'é- 
pouse, en  1 7G7,  de  René  Hertel  de  Rouville,  seize  ans  après  le  mariage  de 
M«"'  Catherine  de  Verchères  avec  Pierre  Hertel  de  Beaubassin. —  Un" 
an  avant  le  mariage  de  M'  de  la  Saussaye,  le  7  Janvier,  le  jour  môme 
où  sa  sœur,  M'"«  Marguerite  de  Bleury,  épousait  Louis  Dandonneau 
du  Sablé,  avait  lieu  aussi  à  Montréal,  celui  de  Jean  Clément  de  Bleury 
avec  M'""  Marie  René  Gamelin-Maugras,  vingt  trois  ans  après  le 
mariage,  dans  la  môme  ville,  de  Christophe  Sabrevoisavec  M'"«  Agathe 
Hertel. —  Le  mariage  do  M^  J.  C.  de  Bleury  avait  été  précédé,  en  1751, 
de  celui  de  Pierre-Philippe  de  Noyelle  avec  M«"«  Marie-Anne  Boucher, 
et  suivi,  en  1706,  de  celui  de  M'"«  Marie-Madeleine  Du  Plessis  avec  J. 
François  LeGardeur,  à  Montréal  également,  ainsi  que  de  celui  de 
M'"e  Marguerite  Sabrevois  de  Bleury,  en  1769,  avec  Jean  Thomas  de 
Lorimier. —  Nous  retrouvons  encore,  en  1747,  le  mariage  de  Paul- 
François  Raimbault  de  S'  Blain,  dont  la  famille  était  alliée  à  celles 
des  Damours,  des  Boucher  de  la  Perrière  et  de  la  Bruère,  des  de 
Contrecœur  etc.,  avec  M»"»  Louis  Hertel  de  Moncourt. 

1750 

Gomme  en  Canada,  la  garnison  de  ce  pays  devait  être 
augmentée,  en  prévision  des  éventualités.  Voici,  en  ell'et, 
ce  que  porte  une  note  de  1750:  "  La  garnison  de  cette 
"  Colonie  a  été  fixée  sur  le  pied  de  mille  deux  cents 
"  hommes  qui  doivent  former  vingt-quatre  Compagnies, 
"  de  cinquante  hommes  chacune,  indépendamment  d'une 
"  Compagnie  de  canonniers-bombardiers,  qui  n'est  que  de 
"  trente  hommes ,  mais  qui  sera  portée  à  cinquante 
"  hommes." 

Officiers 

désignés  pour  les  Iles  d'Amérique. 

Pour  être  Lieulenants  : 

Raimbault-Groschône,  Enseigne, 
Raiinbault-Lusodière,         " 
Etc.,        etc. 

Pour  être  Enseignes  : 


Barolion,  Enseigne, 
Hertel  de  la  Frenière, 
La  Vereudrye  (de) 


Bellevillo  (de).  Cadet, 
Du  Plessis,  " 


Joannés  (do),  aîné,  Cadet, 
La  Guitterie,  " 
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(     , 


Epervanche  (Le  Chev.  do  1'),  "        Linctot  (de),  «« 

Godefroy,    "  Sucquespée  Domicourt,  •• 

Fait  à  Québec,  le  30  Octobre  1750.         (Signé)         L\  Joncairb. 

En  1759,  l'année  où  Claude  Raimbault  de  BaroUon 
épousait  Me"e  Marie-Thérèse  du  Sablé,  avait  lieu  à  Mon- 
tréal le  mariage  de  Jean-Baptiste  Godefroy,  avec  Me"» 
Marguerito  de  Couagne,  dont  la  sœur,  Me"e  Marie  Fran- 
çoise,  avait  épousé,  en  1 751 ,  Georges  de  Gannes,  et  dont  une 
autre,  Meiie  Louise,  entrait,  en  1758,  dans  la  famille  de 
Boucherville,  *  en  contractant  mariage  avec  Louis  Bou- 
cher, pendant  que,  de  son  côté,  MeUe  Josephte  Gauthier  de 
la  Verendrye,  à  l'exemple  de  Meiie  Marie  Catherine  qui 
avait  épousé,  en  1743,  Mr  Jean  LeBer  de  Senneville,  faisait 
alliance,  en, 1755,  avec  Amable  de  Montigny. 


1751 

Officiers 

mariés  à  l'Ile  Royale. 

Benoist,  Capitaine, 

Gourville  (de),  Capitaine, 

Boularderie  (de  la),  Capitaine, 

La  Boularderie  (de),  " 

Daujeac,                        " 

La  Brijeonnière  (de),  Lieutenant, 

Decoux,                         " 

La  Vallière  (de).  Capitaine, 

Du  Hayet,                       '* 

Villedonné  (de),  Enseigne, 

Du  Chambon,                 " 

Villejoin  (de),  Capitaine, 

Du  Vivier,                       " 

Villeray  (de).  Lieutenant, 

Estimauville  (d'>            " 

Etc.,       etc. 

;s!- 


l  Dans  les  titres  de  Noblesse  de  M""  de  Boucherville,  il  faut  lire  ; 
'♦  de  la  soi.Kanle  et  cinquième  année  de  notre  règne,"  et  non  de  la 
cinquième.  Il  faut  lire  également  au  môme  endroit  :  "  fille  de  Joseph 
Cardin  "  et  non  de  Jean-Baptiste  de  la  Bruère  ;  "  Pierre,"  et  non  pas 
Pierre-René  ;  "  sept  enfants,"  et  non  quatre  ;  "  plus  tard  Reine  d'An- 
gleterre," et  non  Reine  des  Belges. —  Aux  articles  de  Longueuil  et 
d'Eschambault,  il  faut  lire  :  "  Catherine  d'Eschambault,  "  et  non  Marie 
Anne,"  ou  Marie  Catherine  ;  "  veuve  de  Philippe  Peire,  "  et  non  M*"*. 
—  Aux  articles  de  de  Lery  et  de  Lotbinière,  c'est  "  Lieutenant,"  et  non 
Lieutenant-Colonel  qu'il  faut  ;  "  Académie,  "  et  non  Institut.  On  nous 
a  signalé  ces  inexactitudes,  entre  plusieurs  autres,  et  nous  aimons  à 
les  rectifier. —  Sur  la  foi  des  autres,  nous  avons  dit  que  le  Marquis  de 
Vaudreuil  était  mort  en  1764  ;  mais,  si  on  s'en  tient  à  des  documents 
qui  semblent  sûrs,  il  ne  serait  décédé  qu'en  1768. 
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FAMILLE    d'eSTIMAUVILLE. 

Mr  d'Estimauville,  ainsi  que  Mr  Payen  *  de  Noyan,  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  noble  de  Normandie,  dont 
les  armes  sont  :  des  gueules  à  trois  merlettes  d'argent,  deux 
en  chef  et  une  en  pointe.  Né  le  12  Mars  1714,  à  Trouville, 
Généralité  de  Rouen,  M""  Jean-Baptiste  Philippe  d'Esti- 
mauville, après  avoir  été  attaché,  en  1729,  en  qualité  de 
Page,  au  service  de  son  Altesse  Serenissime  Madame  la 
Duchesse  de  Bourbon,  entra,  en  1730,  dans  la  Compagnie 
des  Cadets  gentilshommes,  établie  par  le  Roi  à  la  cita- 
delle de  Metz.  Etant  passé  de  là  au  régiment  de  Lyonais  en 
1733,  il  en  fut  fait  Lieutenant,  puis  devint  successivement 

1  M'  Bruno-Pierre  Payen,  Seigneur  de  Noyan  et  de  Chavoy,  que 
nous  avons  déjà  rappelé  ailleurs,  descendait  dune  ancienne  famille 
noble,  dont  les  armes  sont  :  d'argent,  à  trois  tourteaux  de  sable,  posés, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe,  le  premier  à  droite,  chargé  d'une  rose  d'or; 
supports  :  deux  athlètes  et  un  cimier  ;  cri  de  guerre  :  in  arduis  forlior. 
Etant  passé  de  bonne  heu^e  dans  la  Nouvelle-France,  il  y  épousa 
M«"«  Catherine  Lemoyne,  dont  il  eut  quatre  enfants:  Pierre-Jacques, 
Gilles-Augustin,  Esther-RoUand  et  Pierre  Benoit.  Après  la  mort  de 
son  épouse,  il  contracta  un  second  mariage  avec  M«"«  Louise  Duval 
qui  lui  donna  deux  enfanls:  Paul-René  et  Pierre. —  Pierre-Jacques 
parvint,  comme  son  père,  aux  premiers  grades  de  l'armée.  Ayant 
épousé,  en  1731,  M'""  Catherine  d'Ailloboust  de  Mantet,  il  devint  père 
de  deux  enfants,  dont  l'un,  Louis,  mourut  au  champ  d'honneur  en 
17G0,  et  l'autre  entra  dans  la  famille  de  Repentigny. — Gilles-Augustin, 
dit  le  Chevalier  de  Noyan,  passa  en  Louisiane  en  1720.  De  son  mariage 
avec  M*"' Jeanne  du  Manoir,  il  eut  quatre  enfants:  Jean-Baptiste  Phi- 
lippe, par  la  suite  Capitaine  de  Cavalerie,  celui  même  qui  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  LaFrenièie  et  qui  fut  réformé  en  1762  ;  Pierre- 
Benoit,  mort  en  bas  âge  ;  Louis-Rolland,  qui  devint  plus  tard  Enseigne 
de  vaisseau;  et  Marie-Anne,  qui  fit  alliance  avec  le  Comte  Mallet  du 
Puy-Valliers. —  Eslher-Rolland,  Seigneur  de  Chavoy,  d'abord  Capitaine 
de  vaisseau,  puis  Lieutenant  au  Corps  royal  d'artillerie,  devint  Com- 
missaire ordinaire  d'artillerie.  De  son  mariage  avec  M«"«  Anne-Fisel 
Arthur  de  la  Villarmois,  il  laissa  i)lusieurs  enfanls,  dont  un  entra  dans 
le  régiment  de  Lyonnais. —  Pierre  Benoit,  le  plus  jeune,  se  choisit  une 
épouse  dans  la  famille  de  M'  Verdun  de  la  Cour  du  Bois,  Seigneur 
de  Cormevoy. —  Pieri'e,  issu  du  second  lit,  épousa  M*"'  Anne  de  la 
Haussaye  et  en  eut  cinq  enfants  :  deux  fils  et  trois  filles.  Une  de  ces 
dernières  s'élant  faite  Religieuse  de  l'Ordre  de  S'  Augustin,  devint 
Supérieure  de  l'Hôpital  d'Avranches,  en  Normandie.  Jacques,  laine 
des  fils,  entra  dans  le  régiment  de  Briqueville  et  fut  décoré  de  la 
Croix  de  S'  Louis.  Il  a  laissé  plusieurs  enfants.  Telles  sont  les 
données  que  nous  trouvons  dans  d'anciens  papiers  sur  cette  famille 
remarquable. 
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Capitaine  de  brûlot,  et  enfin  Capitaine  d'une  Compagnie 
franche,  détaciiée  de  la  marine  pour  servir  de  garnison  à 
rile-Royale.  Le  15  Avril  1755,  il  fut  décoré  de  la  Croix 
de  S' Louis,  continua  h  servir  jusqu'à  la  prise  du  pays  par 
les  Anglais,  et  ne  quitta  l'armée  qu'en  17G6.  Plusieurs 
années  auparavant,  en  1749,  il  avait  épousé  Mc"o  Marie 
Cb.irlotte  d'Ailleboust  qui  lui  donna  treize  enfants,  dont 
sept  survécurent.  On  peut  voir  leurs  noms  plus  loin.  A 
cette  famille  appartiennent  les  MM.  d'Estimauville  du 
Canada,  dor.t  l'un,  après  avoir  rempli  plusieurs  charges 
iru.  '"'•^anles,  laissa  trois  enfants,  entr'autres  M'"  d'Estimau- 
.  i.i„  '^ié  à  Meiie  Couillard;  et  dont  l'autre,  non  moins 
av y  (i;.a;:rnv.. Moment  connu,  a  été  père  de  Madame  Rolland. 

FAMILLE   DU    VIVIER. 

M''  Du  'vivier  ju^  ^'on  voit  jouer  à  cette  époque  un  rôle 
proéminent,  appartenait  à  une  famille  très  répandue  dans 
le  pays,  comme  on  peut  le  remarquer.  Suivant  des 
papiers  qui  nous  ont  été  communiqués,  le  premier  qui 
passa  dans  la  Nouvelle-France,  fut  M'  Henri-Jules  Four- 
nier.  Sieur  du  Vivier.  Il  était  fils  de  Henri  l^e  Founiier, 
Sieur  du  Vivier,  Brigadier  des  Gardes  du  Roi,  et  de 
Dame  Catherine  Devaux.  De  son  mariage  contracté  à 
Québec,  avec  M«"e  Thérèse  Gadois,  Henri-Jules  le  Four- 
nier  eut  trois  enfants  :  Louis-Hector,  Thérèse  et  Mar- 
guerite. Les  deux  Demoiselles  entrèrent  dans  la  famille 
d'Ailleboust,  L'une,  Thérèse,  épousa  M'  Paul  d'Ailleboust, 
Sieur  de  Cuisy,  et,  après  la  mort  de  son  mari,  contracta 
un  second  mariage,  en  1741,  avec  M'  Alexandre  d'Aille- 
boust, Sieur  d'Argenteuil.  L'autre,  Marguerite,  fit  alliance 
avec  M'  Louis  d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulonge.  Quant  à 
Louis-Hector,  il  se  choisit  une  épouse  dans  la  famille  de 
M'  Cabana-Desjordis.  Cette  Dame,  du  nom  de  Marie- 
Anne,  étant  venue  à  mourir,  il  convola  à  de  nouvelles 
noces  et  forma  une  seconde  alliance  avec  .Vl""e  Charlotte 
d'Amours  de  Louviers,  dont  nous  avons  rappelé  la  famille. 
De  ce  dernier  mariage,  il  eut,  entr'autres  enfants,  Louis- 
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Hector,  lequel,  ayant  atteint  sa  vingtième  année,  épousa, 
en  1763,  M«i'o  Elisabeth  Roy-Desjardins.  On  a  parlé 
ailleurs  de  l'application  de  M""  Duquesne  à  rétablir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes,  en  arrivant  dans  son  gouver- 
nement. On  peut  s'en  faire  une  idée  par  la  lettre  sui- 
vante qu'il  adressait  à  celui  des  membres  de  cette  famille 
qui  commandait  alors  à  la  Prairie  et  qui  était  intime  ami 
du  Chevalier  de  la  Corne.  La  voici  :  "  Québec,  25  Août 
1752.  Quoique  je  sois  informé,  Monsieur,  que  le  poste 
qui  vous  est  confié,  est  en  fort  bonnes  mains  et  que 
vous  avez  toute  la  capacité  désirable  pour  l'adminis- 
tration dont  il  est  susceptible,  il  m'est  ordonné,  dans  mes 
instructions,  de  vous  faire  savoir  que  vous  devez  éviter 
soigneusement  tout  sujet  de  contestation  avec  les  Sau- 
vages, afin  de  ne  point  occasionner  une  guerre  avec 
eux  qui  ne  pourrait  qu'être  préjudiciable  au  bien  de  la 
"^  Colonie  et  que  le  Roi  veut  à  tout  prix  empêcher.  A 
l'égard  des  présents  que  vous  avez  coutume  de  faire  aux 
Sauvages,  Sa  Majesté  exige  que  vous  les  motiviez  sur 
votre  journal  et  que  vous  en  donniez  un  compte  exact. 
"  Vous  voudrez  bien  m'en  envoyer  une  copie.  Quelque 
tranquillité  qui  règne  dans  toute  la  dépendance  de  votre 
poste,  vous  devez  toujours  être  sur  vos  gardes,  afin 
"  d'éviter  les  surprises.  Malgré  la  bonne  opinion  que 
'•'•  j'ai  de  tous  les  officiers  de  cette  Colonie  et  de  vous  en 
"  particulier,  Monsieur,  je  suis  obligé,  pour  me  conformer 
aux  intentions  du  Ministre,  de  ne  conserver  dans  leurs 
postes  que  les  officiers  qui  concilieront  la  prudence  avec 
les  talents  et  j'aime  à  vous  en  informer.  Ceux  qui  garde- 
ront l'économie  dont  ce  pays  a  tant  besoin,  seron  t  préférés 
pour  les  grâces  que  le  Roi  a  à  répandre,  et  on  n'aura  nul 
"  égard  à  l'ancienneté.  Je  serai  infiniment  satisfait  si 
'"■  vous  me  mettez  à  même  de  vous  distinguer  dans  le 
"  compte  exact  et  juste  que  je  me  propose  de  rendre  à  la 
"  Cour,  quand  j'aurai  pris  par  moi  même  connaissance 
*■'  du  mérite  d'un  chacun.  J'ai  l'honneur  d'être  trèsparfai- 
"  tement,  Monsieur,  votre  etc.    (Signé)    duquesne." 
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1752 

Officiers 

désignés  pour  repasser  en  France  par  T  Angélique. 
Chabot  de  Bryon,  Lieutenant,  Du  Lechec,  Enseigne, 

Coutreau  (de),  Enseigne,  Etc.,       etc. 

1754 

Drdcoubt, 
jrouverneur  à  l'Ile  Royale. 

lie  C'e  de  Raymond,  Maréchal  de  Camp,  Gouverneur 
de  l'Ile  Royale  depuis  1751,  étant  repassé  en  France  en 
1753,  Mr  Drucourt  lui  succéda  dans  son  commandement. 
On  connaît  sa  belle  défense  de  Louisbourg  en  1758,  et  la 
gloire  impérissable  que  s'est  acquise  M^e  Drucourt,  en 
rivalisant  de  zèle  et  de  courage  avec  son  mari.  Après  M™» 
Latour,  aucune  femme  n'a  plus  illustré  ces  contrées. 

1755 

De  Boishébert, 

Commandant  à  la  rivière  S*  Jean. 

Parmi  les  guerriers  qui  se  sont  rendus  célèbres  à  cette 
époque  tourmentée,  ont  peut  mettre  au  premier  rang  l'il- 
lustre de  Boishébert,  Commandant  à  la  rivière  S' Jean. 
Après  y  avoir  élevé  un  fort  en  1750,  se  voyant  pressé  de 
toutes  parts,  plustôt  que  de  le  laisser  tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  il  y  mit  lui-môme  le  feu  en  1755. 

1760 

Officiers  de  l'Ile  Royale  en  Canada, 

par  ordre,  ou  en  congé. 

Lieutenants  : 

La  Potherie  (de), 
Villejoin  (de),  flls. 

Enseignes  : 

Hertel  (Michel), 
Grillot  de  Poëlly,  repassé  en  Acadie,  Hertél  de  Sorel, 
Hertel  (Etienne),  Poupet  de  la  Boularderie. 


Bourdon, 
Johnstone, 

Catalogne  (de). 
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Officiers  de  la  garnison  de  Louisdourg 

restés  en  Canada  après  la  Capitulation  du  8  Septembre  1760. 

Âilleboust  d'Ârgenteuil  (d'),  Lient,  réformé,  Ilertel,  Capitaine  réformé. 

1761 

OFFICIERS  ET  FAMILLES  DE  L'ILE  ROYALE. 

Etat-Major. 

Famille  Loppinot  : 

Loppinot,  Major,  59  ans.  M«"«  Madeleine  Loppinot,  22  ans. 

"       flls,  45  "    Victoire  "         14 

L.  Beauport,  Lient,  en  Louisiane,     "    Charlotte  "         10 

25  ans,  Loppinot,  tils,  9 

L.  de  la  Frezillière,  Enseigne,  29  ans. 

Famille  de  la  Brijeonnière  : 

De  la  Brijeonnière,  A.-Maj.  46  ans.  Anne  de  la  Brijeonnière,  1 1  ans, 

"  nis,        16         Joseph  "  9 

"  "  7         Hélène  ."  3 

Capitaines  d'Infanterie. 

Famille  Benoisl  : 

Benoist,  Capitaine,  75  ans.  M«"«  Marie-Anne  Benoist,  38  ans. 


"  Henri,  Lieut.  àCayenne,  2 


Decoux,  Capitaine, 
"       Enseigne, 
Louis-Marie, 
Gabriel, 


« 
II 


24 
22 
19 


II 
<i 


DuGhambon,  Capitaine, 
"  François, 


Marie 
Emilie 
"    Jeanne 

Famille  Decoux: 

52  ans.  M'"«  Jeanne  Decoux,  23  ans. 

24  "    Marguerite  "  21 

11  "    Louise         "  9 

7 

Famille  DuChambon  : 

51  ans.  M"""  Jeanne  DuChambon,  12  ans. 
10 


Famille  d'Eslimauville  : 

D'Estimauville,  Capitaine,  49  ans.  M""*  d'Eslimauville,            32  ans. 

"        Charles,            13  Louise          "                      12 

"        Gabriel,            14  Josophto       "                      10 

Robert,               9  Elisabeth     "                        1 
"        André,                5 
"       Jean-Baptiste,    3 

Le  13  Mai  1783,  J.-B'«  d'Eslimauville  épousait  à  Montréal  M»"»  Marie- 
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44  ans. 

20 

18 

24  ans. 


Josephlo  Courau'l  de  la  Côto,  dont  la  farnillo  était  alliéo  à  colle  d'Ail 
leboust. 

Famille  de  Gourville  : 
De  Gourville,  Capitaine,       53  ans.  M™«  do  Gourville, 

"  Michel  Dupont,  Ens.,      24  Anne  " 

"  Antoine  Dupont  (neveu),  12         Marie-Anne  " 

Famille  Laforêl  : 
Laforêt,  Aide-Major,  37  ans.  M""  Laforôt, 

"  1 

Famille  Le  Neuf  delà  Vallière: 
Le  Neuf  de  la  Vallière,  Gap.,  50  ans.  M«"«  de  la  Vallière  (sœur),  37  ans 
"  lils,      12  "    Charlotte  (fille),  14 

«  «  "11 

"        de  Beaubassin,  2 

Famille  Le  Neuf  de  Boisneuf: 
Le  Neuf  de  Boisneuf,  Capt.,  45  ans.  M™"  de  Boisneuf.  28  ans 

"  "  10  '•    de  la  Potherie,  l 

"       de  Montenay,  3 

Famille  Rousseau-Dorfontaine  : 

Rousseaii-Dorfontaine  Capt.  45  ans.  M"»  Dorfontaine, 

Famille  de  Si.  Aigne: 
De  S'  Aigne,  50  ans.  M™»  de  S'  Aigne, 

"  Côme,  10         Josephte      " 

Autres  Capitaines  : 


45  ans. 


27  ans. 
3 


De  la  Pérelle,  Henry, 
Lechier  de  S'  Simon, 

De  la  Boularderie, 

fils, 
«  << 


40  ans.  Dumaine, 
41 

Capitaine  réformé  : 

57  ans.  M">«  de  la  Boularderie, 
24         Richard  " 

21         De  Vely  " 

Lieutenants  : 


35  ans. 


49  ans. 

19 

14 


Bourdon, 

"          Marguerite.  7 

DuPortail,  34 

DuVivier,  45 

"           Charlotte,  3 

LaPommeraye,  33 

"  Jean-Baptiste,  1 

Villedonné  (de)  47 

"                  Enseigne  22 

Villejoin  (Rousseau  de)  30 


42  ans.  M"»  Bourdon,  à  Halifax,     34  ans. 


Louise    "  3 

M-^»  DuPortail,  25 

M""  DuVivier,  37 

Louise  "  1 

M""»  LaPommeraye,  26 

M"»"  de  Villedonné,  1 1 

M"»»  de  Villejoin,  19 
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•Ail. 

Boisberthelot  (de) 

Autres  Lieutenants  : 
33  ans.  LaVousto, 

37  ans. 

ans. 

DoGoutins, 
Langisdela  Pilette, 

33         Lery  (Ghaussegros  de) 
33 

35 

Lieutenants  d'artillerie  : 

LaBoucherle, 

33  ans.  M«"  de  la  Boucherie, 

27  ans. 

\  ans. 

"              Louis,                 2         Marguerite,     " 
Chirurgien-Major  des  troupes: 

1 

Bertin, 

60  ans.  M»»  Bertin, 

32  ans. 

r  ans. 
4 

it 

26         Charles  Bertin, 
Enseignes  en  Pied: 

8 

8  ans. 
l 

D'Ailleboust  (Le  Chevalier)  28  ans.  Mauriet, 
Boisberthelot  (Le  Chev.  de)  22         Noyelle  (de) 
"                  (Pèlerin)        24         Périgny  (de) 
Bonaventure  (Denis  de)        14         Rondeau, 
Carrerot,                              27         Sabattier, 

28  ans. 

40 

25 

23 

26 

5  ans. 

Catalogne  (de) 
Cournoyer  (Hertel  de) 
Cusaque  (de) 

27  S'  Aigne  (de) 

28  Villeray  (de) 
23         Etc.,  etc. 

Enseignes  en  Second  : 

22 
25 

n  ans. 
3 

Carrerot  (André) 
DeVilleray, 

21  ans.  DeTournay, 
21 

Veuves  : 

40  ans. 

35  ans. 

M"  Chauvelin, 

25  ans.  M»»  Thiery, 

45  ans. 

fille 

4         Madeleine    «' 

18 

49  ans. 

19 

14 

M™  Denis, 

niie, 

M»»  DuHayet, 

M"»  de  Montalembert, 

34         Victoire       " 
9         François       " 
46         M""  DeVilleray, 
27         M«»«    " 

15 
13 
47 
19 

Pierre       " 

7         Etc.,  etc. 

34  ans. 

Fait  à  Rochefort. 

3 

25 
37 

Capitaines  destinés  a  St.  Domincub. 

Famille  de  Verleuil: 

1 

DeVerteuil,  Capitaine, 

40  ans.  Henri  de  Verteuil, 

4  ans. 

26 

M»»     » 

27         Victoire        " 

7 

11 
19 

Pierre  " 

8         Josephte      " 

tilt  A    ^^  A  if  77  M  h^m  Ê  m4    ^ /%     W>77  j*atv^  MMk  • 

2 

Villemer  (d'Ailleboust  de)    30  ans.  M»»  d'Ailleboust, 


22  ans. 


8 
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31»  OFFICIERS  DE  L'ILE  ROYALE. 

Autres  : 
DuPlesëis-Faber,  41  ans.  LoNcurdo  la  Potherie,       32an«. 

Enseignes  : 
Cournoyer  de  Chambly,       27  ans.  Rousseau-Dorfontaine,       27  ans. 
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DES  TROUPES  DE  LA  COLONIE. 


1760 
Officiers  et  soldats 
arrivés  à  Rochefort  le  28  Septembre. 
De  Goutins-Brecourl,  Enseigne,        44  anciens  soldats, 
Denis  de  la  Uonde,  Capitaine,  2  Sergents,  3  Caporaux, 

Ligneris  (de),  Enseigne,  1  Tambour,  2  Canonniers, 

Villeray  d'Artigny,  (Le  Chev.  de),     20  recrues. 

Officiers  et  soldats 
arrivés  des  prisons  d'Angleterre,  le  29  Septembre. 
Boucherville  (de),  Enseigne,  La  Pilette,  Lieutenant, 

Du  Cliambon-Vergor,  Capitaine,       Montarvillo  (de).  Enseigne, 
■3  Sergents, 
"2  Caporaux, 
3  Tambours. 

Officiers  et  soldats 
arrivés  &  la  Rochelle  par  les  vaisseaux  : 

Le  Parlementaire,  Le  Anna, 

Le  Brique- Gallet,  Le  Dauphin, 

Le  Roy,  Le  Rayant  et  Bordeaux, 

Le  Grandville,  Le  Charleston  et  Rébecca, 

Le  Malbeck, 

et  licenciés  h  Rochefort,  du  12  au  23  Décembre. 

Nom  des  Compagnies  :  Nombre  des  hommes  : 

Beaujed  (de) 


37  vieux  soldats, 
11  recrues. 


Belestre  (de) 
Bbnoist 

BOISHÉBERT  (de) 

<]haussegros  de  Lery 

dOURTEMANGBE  (dO) 


3  Serpents,  4  Caporaux,  1  Tambour, 
22  Fusilliers. 

3  Caporaux,  1  Tambour, 


{  22  Fusilliers 

/3Ca 

\  17  Fusilliers 

I  1  Fusillier. 

f  3  Sergents,  l  Caporal, 

V"  •■•• 


8  Fusilliers. 
2  Caporaux, 
16  soldats. 

1  Sergent,  1  Caporal,  1  Tambour, 
12  Fusilliers. 
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DeLorimier 

DuBcissoN 

ESCHAILLONS  (d'; 

Gannes  de  Faloize  (de) 

Gaspé  (de) 

Herbin 

Hughes  (d') 

La  Golombièrk  (de) 

LaCorne  (Chev.  de) 

LaPerrièrb  (de) 
LaRoche  (de) 
LaRonde  (de) 

LaValterie  (de) 

LiGNERis  (de) 

LoTBiNiÈRE  (de) 

Lusignan  (de) 

Marin 

Mézières  (de) 

MoNTiGNY  (de) 

PORTNEDF (de) 

Raymond 


Repentigny  (de) 
RouviLLE  (de) 


DÉPART 

2  Caporaux,  2  Tambours,  1  Fifre, 
14  Fusilliers. 

2  Sergents,  1  Caporal,  1  Tambour, 
14  Fusilliers. 

4  Caporaux,  1  Tambour, 
24  Fusilliers. 

2  Sergents, 
13  Fusilliers. 

2  Sergents, 
20  Fusilliers. 

1  Sergent,  4  Caporaux, 

18  Fusilliers. 

I  2  Fusilliers. 

2  Sergents,  3  Caporaux, 
23  Fusilliers. 

3  Caporaux,  2  Tambours, 

19  Fusilliers. 

l  Sergent,  1  Caporal, 
10  Fusilliers. 

I  3  Fusilliers. 


3  Sergents,  3  Caporaux, 
24  Fusilliers. 

I  Caporal, 

I I  soldats. 

1  Sergent,  2  Caporaux, 
16  Fusilliers. 

2  Sergents,  4  Caporaux, 

15  Fusilliers. 

1  Sergent,  1  Tambour, 

16  Fusilliers. 

1  Caporal,  1  Tambour, 

15  Fusilliers. 

2  Sergents,  1  Caporal, 
10  Fusilliers. 

1  Caporal, 
18  Fusilliers. 

1  Sergent, 
8  Fusilliers. 

3  Sergents,  2  Caporaux,  l  Tambour, 

16  Fusilliers. 

3  Sergents,  1  Tambour, 
23  Fusilliers. 
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St.  Luc  (de) 

St.  Martin 

St.  Ours  (de) 
St.  Vincent 
Vergor 


{2  Sergents, 
17  Fusilliers. 

{1  Sergent,  3  Caporaux,  1  Tambour, 
18  Fusilliers. 

» 

f  1  Sergent,  1  Caporal, 
\  1 1  soldats. 

I  1  Fusillier. 

3  Sergents,  4  Caporaux, 


\  8  Fusilliers. 

"  Sur  ce  nombre  d'hommes,  39  sont  blessés,  ou  malades." 
Fait  à  Rochefort,  ce  30  Décembre  1760.  (Signé)       Briault. 

ROLE  DES  TROUPES  DE  LA  MARINE 

d'après   un   état  signé,  a  la  ROCHELLE,   LE   18   AOUT    1761. 

lo   COMPAGNIE  DES  CA.NONNIERS-B0MBARDIERS. 

Capitaines  : 

Fiedmont  (Jacquau  de),  en  France.   Lusignan  (de),  en  France. 

M'  Jacquau  de  Fiedmond,  d'abord  Enseigne  de  la  Compagnie  des 
tîanonniers  bombardiers  de  l'Ile-Royaie,  en  1748,  puis  Enseigne  de 
celle  du  Canada,  en  1750,  fut  fait  Lieutenant  de  cette  même  Com- 
pagnie en  1753,  Capitaine  en  1759,  et  devint  Chevalier  de  S'  Louis  en 
1760.  Ce  fut  lui  qui,  avec  M'  de  Joannès,  Major  de  Québec,  insista 
auprès  de  M'  de  Ramezay,  après  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham, 
pour  qu'on  abandonnât  la  Basse-Ville  et  qu'on  se  retirât  avec  toutes 
les  forces  dans  Québec,  au  lieu  de  capituler  précipitamment.  Si  ce 
conseil  eût  été  suivi,  le  drapeau  français  flotterait  peut-être  encore  sur 
les  remparts  do  la  ville  de  Charaplain. — Précédemment  Commandant 
au  fort  de  S'  Frédéric,  M'  de  Lusignan  remplissait  les  mômes  fonctions 
à  celui  de  Chambly  au  moment  de  la  lutte  suprême. 

Lieutenants  : 
Aubert,  en  France,  Danzeville,  resté  en  Canada. 

Enseignes  : 
Juchereau,  en   France,  LaBruère  (de),  en  France, 

Juchereau-Duchesnay,  en  France.  Lotbinièro  (de),  en  France. 

Il<»   Compagnies    Franches. 

Capitaines  restés  en  Canada  : 

Beaujeu  (de)  LaCorne  S»  Luc  (de) 

Belestre  (de)  LaValterie  (de) 

Déranger,  Lery  (Chaussegros  de) 

Courtemanche  (Le  Gardeur  de)  Lusignan  (de) 
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DeLorimier, 
Du  Buisson, 
Ganneg  de  Falaize, 
LaCorne  (Le  Chev.  de) 

Capitaines  passés  en  France 


Rouville  (Hertel  de) 
S'  Ours  (de) 
Vergor  (Du  Chambon) 
Villemont. 


Benoist  (Le  Chev.) 

Bergue  (de) 

Boishébert, 

Herbin, 

Hughes  (d') 

LaChauvignerie  (de) 

LaColombière  (LaCorne  de) 

Lanaudière  (de) 

La  Roche-Vernay  (de) 

Le  Borgne, 

Lieutenants 

Conlerrot, 

Contrecœur  (Pecnudy  de) 

Dosjordis-Villebon, 

Epervanche  (Le  Chevalier  de  1') 

Joncaire  de  Chauzonne, 

Langy  (Le  Chevalier  de) 

Levreau  de  Langy, 


Lotbinière  (de) 
Marin, 

Montesson  (Le  Gardeur  de) 
Montigny  (de) 
Repentigny  (Le  Chev.  de) 
Repenligny  (de) 
S'  Vincent, 
Vassan  (de) 
Etc. 

RESTÉS  EN  Canada  : 

Morville, 

Niverville  (Le  Chevalier  de) 

Niverville  de  Montizambert  (de) 

Noyelle  de  Fleurimont, 

Rigauville  (de) 

Simblani  (Duverger) 

Varennes  (de  !a  Verendrye). 


Lieutenants  passés  en  France 


Bailleul,  l'alné, 

Celoron  (Le  Chevalier) 

Cournoyer  (Hertel  de) 

DeCombre, 

Brouillon, 

DuPlcssis-Faber, 

Duverger-Simblani, 

Godefroy, 

Hertel  de  Beaubassin, 

Lanoue  (de) 


restés  en  Canada  : 
Ailleboust  (d') 
Belestre  (de),  fils, 
Gabana  (Joseph) 


Larminat, 
Montraidy  (de) 
Noyelle  (de),  l'aîné, 
Portneuf-Neuvillette, 
Raimbault, 
Sabrevois  de  Bleury, 
Sauveur  de  Nigon, 
S'  Laurent, 
S»  Rome, 
S»  Vincent. 

Enseignes 

passés  en  France  : 
Albergati-Vèza  (d') 
Barolion, 
Boucherville  (de) 
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Clignj^ncourt  (de) 

DeLoijimior,  l'aîné, 

DeLorimier-Verneuil, 

De  Muy, 

Des  Plaines  (d'Amours), 

Duchesnay, 

Joannès, 

LaBruère  (de), 

LaChapelle, 

La  Durantaye  (de), 

Lafrenlère  (Hertel  de), 

LeGardeur  (Laframboise), 

La  Valterie  (de), 

Linctot,  l'aîné, 

Louvigny  (Mouët  de), 

Louvigny  (Joseph  de), 

Niverville  (Grandpré  de), 

Normanville  (de), 

Raimbault,  l'aîné, 

Raimbault-Groschône, 

Rocheblave  (de), 

Varennes  (de), 

Vorchères  (de), 

Villeray  de  la  Cardonnière, 


Boucherville  de  Monlarville  (de) 

Celoron  de  Blainville, 

Cery  (d'Ailleboust  de). 

Clapier  (Le  Chevalier), 

Coutras, 

Crecy  (Le  Chevalier  de), 

Cuisy  d'Argenteuil, 

Drouet  de  la  Coulonnière, 

Drouet  de  Mareuil, 

Duchesnay, 

DuSablé, 

Epervanche  (Eustache  do  1'), 

Herbin, 

Hiché, 

La  Chauvignerie  (de), 

La  Chévrotière  (de), 

LaMorandière  (de), 

LaMorandière  du  Coudray  (de). 

Le  Borgr*  î, 

Ligneri?  (Marchant  de), 

S'  Simon, 

Toupin, 

Vassan  (de), 

Villeray  (Jean  de). 


Quel  fut  le  témoignage  rendu  à  ces  troupes,  et  com- 
ment fut  récompensée  leur  intrépide  valeur  ?  C'est  ce  que 
nous  apprennent  les  lignes  qu'on  va  lire  :  "  Les  troupes 
'  détachées  de  la  marine,  revenant  du  Canada,  au  nombre 
'  de  près  de  quarante  Compagnies  d'infanterie,  y  ont  par- 
'  faitement  bien  servi  pendant  toute  la  guerre.  L'impos- 
'  sibilité  de  leur  continuer  leur  solde  sur  les  fonds  des 
'  Colonies,  a  obligé  de  licencier  tous  les  soldats,  à  mesure 
'  qu'ils  sont  arrivés  en  France,  en  leur  donnant  à  chacun 
'  une  conduite  pour  se  rendre  chez  eux. 

"  A  l'égard  des  officiers,  on  peut  dire  en  général  qu'ils 
'  se  sont  tous  bien  comportés,  à  la  réserve  de  quelques- 
'  uns  qui  ont  eu  part  aux  gains  illicites  d'une  adminis- 
'  tration  répréhensible.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  restés 
'  en  Canada,  mais  la  plus  grande  partie  est  revenue  en 
'  France.   11  est  de  la  bonté  du  Roi  de  conserver  à  ces 
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"  officiers  au  moins  une  demie  solde,  par  forme  de  subsis- 
"  tance,  la  plupart  n'ayant  aucunes  connaissances  en 
"  France.  On  la  propose  de  deux  cent  cinquante  livres 
"  pour  les  Capitaines,  de  deux  cent  pour  les  Lieutenants, 
"  de  cent  cinquante  pour  les  Enseignes  en  pied  et  de 
*'  cent  vingt  pour  les  Enseignes  en  second,  et  à  proportion 
"  pour  les  officiers  d'Etat-Major  et  de  l'Artillerie,  le  tout 
"  jusqu'à  la  paix,  où  l'on  sera  en  état  de  fixer  leur  sort. 

"  Mais,  comme  dans  cet  arrangement,  on  renvoie  du 
"  service  tous  les  officiers  justement  soupçonnés  d'avoir 
"  eu  part  à  des  profits  illicites,  il  paraît  convenable  d'ac- 
"  corder  quelques  récompenses  à  ceux  qui  les  méritent 
"  par  l'ancienneté  de  leurs  services,  leur  bonne  conduite, 
"  ou  à  cause  des  blessures  considérables  qu'ils  ont  reçues. 
"  Pans  cette  vue,  on  propose  d'accorder  la  Croix  de  S» 
"  Louis  à  plusieurs." 

Officiers  dd  détachement  de  la  Marine  * 

passés  en  France  sur  le  vaisseau  La  Jeanne. 

Capitaines  ; 

DeGannes  de  Falaize, 
Lery  (Ghaussegros  de). 

Lieutenants  : 


Bérenger, 

Hertel  de  Louisbourg, 


Goutras, 

Fleurimont  de  Noyelle, 


DeLorimier,  aîné, 
DeLorimier-Vernbuil, 
DeLorimier  (Guillaume) 

Lery  (Ghaussegros  de) 
Québec,  10  Octobre  1761. 


Niverville  (de) 
Normanville  (de). 

Enseignes  : 

Mouët  de  Louvigny, 
Niverville-Grandpré  (de) 
Rocheblave  (de) 

Cadets  : 

Montesson  (Le  Gardeur  de). 
(Signé)  Lanorieff. 

Officiers 


embarqués  sur  l'Auguste,  sombré  en  mer. 


1  < 


1  Gomme  on  peut  le  remarquer,  parmi  ces  officiers,  ainsi  que  parmi 
les  précédents,  quelques  uns  venaient  de  l'Ile  Royale. 
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La  Corne  (Le  Chevalier  de) 
Portneuf, 

Godefroy, 

La  Verendrye  (Gauthier  de) 

Pecaudy  de  Contrecœur, 

La  Durantaye, 

La  Perrière  (Boucher  de) 


Capitaines  : 

S»  Luc  de  la  Corne. 

Lieutenants  : 

S»  Blain  (Raimhault  de) 
S'  Paul  (LeBer  de) 
Varennes  (Gauthier  do) 

Enseignes  : 

Raimbault-Groschêne. 


ii  A'^M 


Dubreuil  (La  Corne) 
La  Corne  (Le  Chevalier) 


Cadets  : 

Senneville  (LeBer  de) 
Villebon. 

OFFIcrERS   DU   DÉTACHEMENT   DE   LA   MaRINE 

morts  en  Canada  après  le  départ  des  troupes. 

Châtelain,  Cap.  réf.,  29  Avril.  Morville  (de),  Lient.,  le  7  Sept. 

Levreau  de  Langis,  Lient.,  Il  Sept.  Villeray  d'Artig.  (de),  Lieut.,  9  Ja. 
La  Morandière  (R.  de).  Ing.,  25  Sept.  Villeray  de  la  Cardon,  (de),  8  Juil. 

Officiers 

décédés  en  Canada  après  le  mois  d'Octobre. 

Bercy  (de),  Enseigne,  7  Avril.  La  Martinicre  (de),  Capt.,  27  Dec- 

La  Corne  (de).  Capitaine,  2  Avril.     La  Plante  (de),  Lient.,  4  Août. 

1762 

Officiers 

arrivés  au  Havre,  le  l"  Janvier  1762,  parle  Moulineux, 
venant  de  Québec,  et  lieu  de  leur  résidence. 

Capitaines  : 

DuBuisson,  à  Paris.  Vergor  (Du  Chambon),  à  Roche- 

Rouville  (Hertel  de),  à  la  Rochelle,      fort.    Etc. 

Lieutenants  : 

Chabert-Joncaire,  à  la  Rochelle. 

Epervanche  (Le  Chevalier  de  1'),  Chdteau-Gontier. 

Enseignes  : 
Godefroy  de  Linctot,  à  Rochefort.      Richardville  (de),        à  Rochefort. 


Hortel  (Le  Chevalier), 
Hertel  de  Chambly, 
Linctot  (Maurice), 
Linctot,  cadet, 


Sacquespôe  (Le  Chev.  de),      " 
Sacquespée-Domicourt,  " 

Trevet  do  l'Epervanc' '\  " 

Etc.  Etc.  Etc. 
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Chabert,  aîné,  à  la  Rochelle 
Chabert,  cadet,  " 

DuBuisson,  aîné,         " 
DuBuisson,  cadet,       '* 


DÉPART 

Cadets  : 

Salaberry  (de),        '  h  Rochefort. 
Villeray  d'Artigny  (de),  " 

Yon  (d'),  de  l'Artillerie,  » 

Etc.  Etc.  Etc. 

(Signé)  Mestral. 

1763 
OFFICIERS  DE  L'ILE  ROYALE 
servant  à  Rochefort. 
(,  Capitaines  : 

LaBrijeonnière  (de  la),  Aide-Major. 

La  Pérelle  (de  la) 

LaValterie  (de  la) 

Loppinot,  Major, 

S'  Aigne  (de) 

Tryon  (Le  Chevalier  de) 

Verteuil  (de) 


Boisneuf  (LeNeuf  de) 

Decoux, 

Denis  de  la  Ronde, 

Dorfontaine, 

Du  Chambon, 

Gourville  (de),  absent, 

Hertel,  Capitaine  reformé, 

LaBoularderie  (de)^ 

Lieutenants  : 
A'ileboust  (Le  Chevalier  d')  LaBoularderie  (de) 

Boisberthelot  (Le  Chevalier  do) 
Boisberthelot, 


Bonaventure  (Denis  de) 

Carrerot, 

Catalogne  de  (en  Canada), 

DeCoux, 

Fermanel, 

Hertel  de  Cournoyer, 

Carrerot  (André), 


Loppinot  de  Frezillière, 
Moriette, 
Noyelle  (de) 
Rondeau, 
Sabattier, 

St.  Aigne  (Côme  de), 
Villedonné  (de) 
Villeray  (Le  Chevalier  de) 
Enseignes  : 

Villeray  de  la  Cardonnière  (de)- 
Officiers 
qui  doivent  retourner  aux  Iles  d'Amérique. 


Daujeac,  père,  Gouverneur, 
"       fils,  Sous-Lieutenant, 
"         '*    Enseigne, 

LaBoucherie-Fromentau,  Lient. 

L'Espérance  (Le  Baron  de),  Cap 


Bailleul  (de), 
Noyelle  (de) 


3  Sergents, 

4  Caporaux, 
2  Tambours, 
4  Canonniers, 
35  Soldats. 

(Signé)  Daujeac. 

Officiers 
désignés  pour  d'autres  Colonies. 

Ligneris  (Le  Chevalier  de), 
Vaubddon,  (Le  Chevalier  de) 
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1763 

Officiers 
qui  ont  obtenu  des  passeports  pour  retourner  en  Canada. 

Capitaines  : 


Belestre  (de), 
Lanaudière  (de), 
LaNoue  (de), 
Longueuil  (de),  ex-Gouv. 

Hertel  de  Beaubassin, 
Montizambert  (de), 


Coutras, 
Duchesnay, 
Godefroy  de  Linctot, 
Hertel  (Le  Chevalier), 
Hertel  de  Chambly, 


Montesson  (LeGardeurde), 
Ramezay  (de),  ex-Lieut.  du  Roi. 
Rouville  {Hertel  de), 
des  T.-R.       Etc.  Etc.  Etc. 

LlElTTENANTS  : 

Niverville  (Le  Chevalier  de), 
Sabrevois  de  Bleury. 

Enseignes  : 

LaMorandière  (de), 
Lotbinière  (de), 
Normanville  (de), 
Richardville  (Drouet  de). 
Etc.  Etc.  Etc. 


Cette  môme  année  1763,  parvint  à  Montréal  la  nouvelle 
de  la  mort  tragique  de  deux  des  fils  du  deuxième  Baron 
de  Longueuil,  ancien  Gouverneur  de  Montréal.  Elle 
était  ainsi  constatée  :  "  Par  des  lettres  reçues  du  Comte 
"  de  Vaudreuil,  Lieutenant-Général  de  l'armée  navale  de 
"  Sa  Majesté,  de  Messieurs  de  Vaudreuil,  ses  neveux,  et 
*'  de  M»"  de  Bienville,  grand  oncle  des  défunts,  il  est  avéré 
"  que  MM.  LeMoyne  de  Longueuil  et  Maricourt,  fils  de 
"  Mr  le  Baron  de  Longueuil,  en  son  vivant  Gouverneur 
"  de  Montréal,  ont  péri  aux  attérages  de  S'  Domingue,  en 
"  attaquant  un  corsaire  ennemi,  avec  une  chaloupe  dé. 
*'  tachée  de  leur  vaisseau.    (Signé)  Panet." 

1764 

JUGEMENT   RENDU   CONTRE   BIGOT  ET  SES  COMPLICES. 

Commencée  le  19  Septembre  1761,  l'enquête  contre 
Bigot  et  ses  complices  se  termina  eu  1 764  par  la  condam- 
nation des  coupables.  Sur  cinquante  inculpés,  dix  furent 
condamnés  aux  peines  suivantes  : 
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Bigot,  Intendant,  banni  à  perpétuité  ;  biens  confisqués  ; 
1,000  livres  d'amende  ;  800,000  livres  de  restitution. 

Varin,  Sub-délégué,  banni  à  perpétuité  ;  500  livres  d'a- 
mende ;  800,000  livres  de  restitution. 

BnÉARD,  banni  pour  9  ans  de  Paris  ;  500  livres  d'a- 
mende ;  300,000  livres  de  restitution. 

Cadet,  Munitionnaire,  banni  de  Paris  pour  9  ans  ;  500 
livres  d'amende  ;  6  millions  de  restitution. 

Pénissault,  Commis  de  Cadet,  banni  pour  9  ans  de  Paris  ; 
500  livres  d'amende  ;  600,000  livres  de  restitution. 

Maurin,  Commis  de  Cadet,  banni  pour  9  ans  de  Paris  ; 
600  livres  d'amende  ;  600,000  livres  de  restitution. 

CoPRON,  Commis  de  Cadet,  condamné  à  être  admo- 
nesté en  Chambre  ;  6  livres  d'aumône  ;  600,000  livres  de 
restitution. 

EsTÈBE,  Garde-Magasin,  condamné  à  être  admonesté  ; 
6  livres  d'aumône  ;  30,000  livres  de  restitution. 

Martel,  Garde-Magasin,  condamné  à  être  admonesté  ; 
0  livres  d'aumône;  100,000  livres  de  restitution. 

DeNoyan,  Lieutenant  du  Roi,  condamné  à  être  admo- 
nesté ;  6  livres  d'aumône. 

Six  autres,  qui  étaient  absents,  furent  également  con- 
damnés, mais  à  des  peines  plus  légères,  leur  culpabilité 
étant  moins  notoire.  —  Cinq  autres  furent  simplement 
blâmés  d'avoir  inconsidérément  visé  les  inventaires  des 
vivres  et  invités  à  ne  plus  récidiver. —  Les  autres  furent 
déchargés  de  toute  accusation,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  plus 
amplement  informé  contre  eux.  —Le  11  Janvier  1764,  ce 
jugement  fut  lu  et  publié  à  son  de  trompe.  Il  avait  été 
rendu  par  vingt-sept  Juges,  présidés  par  M^  de  Sartines, 
Lieutenant-Général  de  police. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  QUELQUES  PERSONNES  PASSÉES  EN  FRANCE 

(De  1766  à  1777.) 

Les  Délies  d'Aillebotist  de  Cery,  filles  de  'l'ancien  Capi- 
taine des  portes  de  Québec,   touchaient  chacune  une 
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pension. — M^o  d'Ailleboust,  veuve  de  l'ancien  Lieutenant 
du  Roi,  recevait  également  une  pension. 

Meiie  Marie-Anne  Arnoux,  fille  de  M»"  Arnoux,  Chirur- 
gien-Major, s'était  retirée  près  de  Soissons,  où  on  la 
voyait  en  1774. 

M'"  Thomas  Marie  Cugnkt,  ci-devant  Conseiller  au  Con- 
seil Supérieur  de  Québec,  vivait  à  Paris  en  1777.  Il  avait 
alors  49  ans. 

Mei'e  Marie-Françoise  de  Couagne,  âgée  de  54  ans,  veuve 
de  Mr  de  Gannes,  se  trouvait  à  la  môme  époque  à  Tours, 
où  elle  avait  fixé  sa  résidence. 

Mr  Pierre  DeLino,  ancien  Grand-Voyer  du  Canada, 
âgé  de  58  ans,  était  allé  habiter  Blois,  où  il  séjournait 
en  1777. 

Le  Chevalier  DeLorimier,  Lieutenant  des  troupes  en 
Canada,  couvert  de  quatre  honorables  blessures,  âgé  de 
41  ans,  avait  été  s'établir  près  de  Besançon,  vers  1766. 

M«i'e  Denis  de  la  Ronde,  fille  de  l'ancien  Capitaine  de 
ce  nom,  s'était  également  retirée  en  France,  où  elle 
touchait  une  pension, 

Mme  veuve  DesMeloises  recevait  aussi  une  pension  et 
demeurait  à  Paris,  où  bon  nombre  d'autres  Canadiens 
s'étaient  d'abord  fixés. 

Le  Chevalier  Jean-Baptiste  Renaud  DuBuisson,  fils 
aîné  du  Capitaine  de  ce  nom,  d'abord  Cadet  et  ensuite 
Lieutenant  d'une  Compagnie  du  Corps  Royal  d'artillerie» 
alors  âgé  de  31  ans,  demeurait  en  1777  près  de  Laon. 

Mme  Madeleine  Lefebvre  DuPlessis-faber,  touchait  en 
1776  une  pension  de  176  livres  et  résidait  près  de  Tours. 

Meiie  DuSablé  sc  trouvait  à  la  môme  époque  près  de 
Saumur,  où  elle  avait  fixé  son  séjour. 

Mme  veuve  d'Eschaillons  demeurait  à  Paris  en  1777. 

Mr  Jacques  Joseph  Guitton  de  Monrepos,  ancien  Lieu- 
tenant-Général de  justice  et  de  police  à  Montréal,  alors 
âgé  de  68  ans,  était  établi  à  la  môme  époque,  prèsd'Agen. 

M""  JucHEREAD  DE  St.  Denis,  fils  d'un  aucicn  Conseiller 
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du  Cap  S»  Domingue,  avait  une  pension  de  100  livres,  et 
habitait  en  1775  l'Ile  de  France. 

M""  Landrieff  DesBordes,  Commissaire  de  la  marine  en 
Canada,  âgé  alors  de  65  ans,  demeurait  à  Tours  en  1777. 

M'  Lermet,  ancien  écrivain  de  la  marine,  habitait  dans 
le  môme  temps,  près  de  Marseille. 

Meiie  Marie  Thérèse  de  Ligneris  qui  touchait,  ainsi  que 
sa  sœur,  une  pension  de  200  livres,  vivait  à  Paris  en  1767 
Elle  avait  alors  27  ans. 

M'  François  Mouët  de  Louvignv,  Enseigne  dans  les 
troupes,  couvert  de  plusieurs  blessures,  et  alors  âgé  de  49 
ans,  s'était  retiré  près  d'Uzès  en  1776. 

Mme  veuve  Mantet  demeurait  à  Paris  en  1777. 

Mr  Pierre  Michel  Martel,  Commissaire  de  la  marine, 
avait,  à  la  môme  époque,  fixé  son  domicile  à  Tours. 

Mr  DeMontigny,  ancien  Capitaine  du  Canada,  résidait 
également  près  de  Tours  où  il  touchait  sa  pension  de 
Chevalier. 

M«n3  veuve  Perrault,  épouse  de  l'ancien  Major  des 
milices,  habitait  aussi  la  Touraine  en  1776. 

Mr  Ignace  Perthuis,  ancien  Procureur  du  Roi  de  la 
Prévosté  et  Amirauté  de  Québec,  alors  âgé  de  61  ans, 
était  allé  se  fixer,  avec  son  fils  aîné,  à  Marseille,  où  on  le 
voyait  en  1777. 

Mr  Sabrevois  de  Sermonville,  Aide-Major  à  Montréal, 
était  aussi  passé  en  France,  où  il  touchait  une  pension. 

Mme  s»  Sauveur  de  Nigon,  née  Catherine  Chaboilliez, 
s'était  retirée  à  Nîmes,  où  elle  vivait  en  1777. 
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SUPPLEMENT 

A   l'histoire 

DES  GRANDES  FAMILLES  FRANÇAISES 

DU  CANADA. 


En  rappelant  plus  ou  moins  longuement,  suivant  que  les  documents 
le  permettaient,  les  familles  marquantes  du  Canada,  nous  avons  dit 
que  hou  nombre  de  ces  familles  avaient  émigré  après  la  prise  du  pays, 
ma. s  :(ue  la  plupart  y  étaient  revenues.  L'ouvrage  môme,  Histoire  des 
grandes  familles,  le  prouve  surabondamment. 

Nous  avons  ajouté,  en  même  temps,  qu'un  certain  nombre  de  ces 
familles  étaient  restées  en  France,  ou  étaient  passées  aux  Antilles.  Les 
noms  >  qui  suivent,  plusieurs  du  moins,  semblent  démontrer  la  vérité 
(le  cette  assertion.  Â  ces  noms,  nous  en  ajoutons  d'autres  qui  ont 
quelque  analogie  avec  ceux  portés  par  des  personnes  qui  ont  existé  ou 
qui  existent  encore  en  Canada.  Nous  les  donnons  i  titre  de  rensei- 
gnement et  dans  le  but  de  provoquer  de  nouvelles  études,  comme 
aussi  d'obtenir  de  plus  amples  informations,  d'autant  que  ces  noms 
appartiennent  à  des  familles  actuellement  existantes.  Au  lecteur  à 
les  confronter  avec  ceux  mentionnés  dans  V  Histoire  des  grandes  familles 
françaises  du  Canada. 


1  Nous  donnons,  en  gros  caractères,  le  nom  des  familles  qui  certai- 
nement se  rattachent  au  Canada  d'une  manière  ou  d'une  autre,  dans 
l'espoir  que  cotte  indication  aidera  à  renouer  d'anciennes  relations,  et 
nous  mettons,  en  plus  petits  caractères,  celui  des  familles  qui  semblent 
n'avoir  que  le  nom  de  commun  avec  celles  du  Canada,  laissant  entre 
les  deux  celui  des  familles  sur  lesquelles  il  y  a  doute. 
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GRANDES  FAMILLES  DE  FRANCE. 

ADHEMAR. — Par  l'ouvrage  Les  Ursulines  de  Québec,  comme  aussi 
par  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  sur  les  de  Vaudreuil,  on  voit  que  quatre 
Demoiselles  de  Lantagnac  avaient  embrassé  l'état  religieux  :  deux  chez 
les  U.'sulines,  une  autre  à  l'Hôpital-Général  de  la  môme  ville,  et  une 
quatrième  à  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  à  Montréal,  où  elle  est 
morte  en  1800.  Or,  la  famille  à  laquelle  appartenaient  ces  quatre 
Religieuses,  n'est  autre  que  celle  qui  subsiste  encore  en  France,  et  dont 
le  nom  patronymique  est  Adhémar:  "Une  des  plus  puissantes  de 
France,  dit  le  Divlionnaire  de  la  noblesse,  cette  maison  s'est  divisée  en 
plusieurs  branches,  dont  les  principales  sont  :  Adhémar  de  Monteil, 
A.  de  MoNTFALCON,  A.  de  Panât,  A.  de  Gransac,  A.  de  Cazevielle,  et 
A.  de  Lantagnac."  Acette  famille  se  rattachait  M*"»  Adhémar  récem- 
ment décédée  à  Montréal.  En  France,  la  famille  Adhémar  est  actuel- 
lement représentée  \"  par  le  C'«  Adhémar  de  Granzac,  Capitaine 
d'Escadron,  î"  par  le  C'«  Adhémar,  Chef  de  Bataillon,  etc.  Leur  devise 
est  :  Plus  ^honneur  que  d' honneur  s.  D'après  l'ouvrage  de  M''  de  Coston 
sur  VElymologie  des  noms  propres,  Adhémar  signifie  illustre  guerrier. 
Suivant  la  Généalogie  de  la  maison  Adhémar  de  Cazevielle,  volume 
tiré  à  50  exemplaires  seulement,  les  MM.  Azémar  de  St.  Maurice  sont 
issus  des  Adhémar,  Seigneurs  de  Montelimar  au  XI»  siècle,  et  dès 
lors  font  partie  de  la  même  famille. 

AGOULT. — Parmi  les  anciens  officiers  du  Canada  figure  le  Marquis 
d'Agonlt  (et  non  Algout).  Ce  digne  officier  descendait  d'une  noble 
famille,  originaire  de  Provence,  dont  le»  armes  étaient:  d'or  au  lion 
rampant  d^aznr  armé,  lampassé  et  oilené  de  gueules.  Cette  famille 
existe  encore,  et  a  pour  chefs:  1°  le  Marquis  d'Agoult,  Département 
de  la  Sarthe,  2^  le  C"  d'Agoult,  Département  de  l'Allier,  et  3»  le 
C*«  Foulques  d'Agoult,  résidant  à  Paris.  La  devise  de  cette  fai"ille 
est  :  Hospitalité  d^Agoult. 

AiGREMONT. —  M'  d' Aigrement  fut  encore  un  des  vaillants  défen- 
seurs du  pays,  comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  des  officiers.  Le? 
armes  de  sa  famille  étaient  i..'ors  :  d'or  au  rJievron  d'azur,  accompagné 
de  trois  coquilles  de  gueulti.  A  présent,  ellei  sont  :  d'or  au  chevron 
d'azur.  Cette  famille  est  aujourd'hui  représentfe  par  le  Marquis  J. 
d'Aigremont,  Déparlement  de  Vaucluse,  lequel  a  ruatre  enfants  :  Marie- 
Octavie,  Marie-Julie,  Louis  et  Alexandrine.  T!  existe  également  aux 
Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  ainsi  qu'au  Mans,  une  autre  famille  du 
même  nom,  mais  nous  ignorons  s'il  y  a  entre  elle  et  la  précédente 
quelques  rapports.    Au  moins  les  armes  de  cette  dernière  ne  sont  pa& 
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les  mômes.  Elle  porte  ;  d'azur  à  une  brebis  d'argent  passant  sur  une 
terrasse  de  sinople,  et  est  originaire  de  Normandie. 

ALOIGNY. — En  1714,  péril  sur  mer  un  des  hommes  marquants  de 
la  Nouvelle-France.  C'était  le  Marquis  d'Aloigny  (et  non  d'Alogny), 
alors  Capitaine  et  Chevalier  de  S»  Louis.  Originaire  du  Poitou,  sa 
famille  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ses  armes  sont  :  'l'or  à  deux 
cœurs  vides  et  entrelacés  de  gueules,  au  chef  d! azur  chargé  de  trois 
étoiles  d^or.  Elle  a  pour  chef:  le  Marquis  d'Aloigny,  ancien  officier 
supérieur  de  Cavalerie  et  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

AMAKITON. — Parmi  les  ofliciers  qui  brillèrent  au  premier  rang 
dans  les  luttes  qu'eut  à  soutenir  le  Canada  de  1698  à  17.30,  on  remarque 
le  Capitaine  Amariton.  Cet  éminent  olTicier  appartenait  à  une  ancienne 
famille,  originaire  d'Auvergne.  Elle  existe  encore.  Ses  armes  sont  ; 
de  gueules,  au  lion  d'or,  et  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois 
étoiles  d'or. 

Assigny. — On  sait  que  l'un  des  iils  de  C.  LeMoyne,  père  Ju  premier 
Baron  de  Longuei;il,  avait  pris  le  surnom  d' Assigny.  On  retrouve  en 
France  une  famille  de  ce  nom.  Elle  porte  :  dlazur  à  deux  lions  ram- 
pants  d'or,  et  e&i  représentée  par  les  MM.  d'Assigny,  père  et  fils;  mais 
nous  ignorons  s'il  y  a  quelques  rapports  entre  cette  famille  et  celle  du 
Canada. 

Assonville  — La  même  remarque  peut  s'appliquer  à  la  famille  d'As- 
sonville.  La  seule  particularité,  digne  d'attention,  est  que  cette  famille 
habite  le  Château  de  Fresnoy,  Département  de  Seine  et  Marne. 

Aubert. — Nombre  do  familles  de  ce  nom  existenten  France  :  d'Aubert, 
Prou  d'Aubert,  Rochon  d'Aubert,  etc.,  mais  n'offrent,  ce  semble, 
aucune  analogie  avec  celle  du  Canada,  si  ce  n'est  peut-être  la  première, 
originaire  de  Lorraine,  qui  porte  :  d'azur,  à  la  fasce  d'or,  accompagnée 
en  chef  de  deux  écols,  et  en  pointe  d'or,  passés  en  sautoir,  au  cœur 
d'or  brochant  sur  les  écots,  et  en  pointe  d'un  croissant  d'argent  surmonté 
de  trois  étoiles  rangées  de  même.  On  peut  en  dire  autant  de  la  famille 
de  la  Chesnaye,  dont  les  armes  sont  :  d'argent  à  trois  chevaux  de  sable, 
ou  :  de  gueules  à  trois  fasces  d'argent,  au  chêne  de  sinople  brochant 
sur  le  tout. 

/l u/eui/.— Parmi  ses  hommes  marquants,  la  Colonie  comptait  à  son 
origine  M' Ruette  d'Auteuil.  En  France,  on  retrouve  1»  le  C"  d'Auteuil, 
2»  le  V*  d'Auteuil,  tous  deux  demeurar  t  à  Paris  ;  mais  reste  à  savoir  si 
ces  Messieurs  ont  autre  chose  de  commun  que  le  nom  avec  celui  du 
Canada. 
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AUX.— Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Marquis  d'Aux,  une  des  illustrations 
canadiennes.  Cet  oflicier  était,  tout  porte  à  le  croire,  de  la  même 
famille  que  celle  qui  existe  encore  en  France.  D'après  le  V»  de  Magny, 
auteur  de  la  Science  du  Blason,  la  famille  d'Aux  est  originaire  du 
Poitou.  Elle  a  pour  armes  :  d'azur  à  une  bande  cousue  de  gueules 
brelissées.  Le  chef  de  cette  famille  est  présentement  le  Marquis  d'Aux, 
Conseiller-Général  à  la  Suze,  Département  de  la  Sarthe. 

BAILLEUL. — Plusieurs  officiers  de  ce  nom  se  sont  signalés  en 
Canada.  L'un  d'eux  prit  part,  en  1755,  à  la  bataille  de  la  Mononga» 
héla,  où  il  fut  blessé.  La  famille  de  Bailleul,  originaire  de  Normandie, 
porte  :  de  gueules  semé  de  croix  recroisetées,  au  pied  fiché  d'argent,  à 
la  croix  du  même,  brochant  sur  le  tout.  Cette  famille  est  actuellement 
représentée  l»  par  le  Marquis  de  Bailleul,  avenue  de  la  Reine-Hortense, 
à  Paris,  et  2»  par  M'  de  Bailleul,  Château  de  Vatelol,  Seine-Inférieure. 

BARBANÇOIS. — On  a  vu  qu'une  arrière  petite-lille  du  Chevalier  de 
Repentigny,  Gouverneur  du  Sénégal,  avait  épousé  un  M' de  Barbançois. 
C'est  celui  môme  qui  représente  aujourd'hui  la  famille  de  ce  nom,  dont 
les  armes  sont  :  de  sable,  à  trois  télés  de  léopards  d'or,  arrachées  el 
lampassées  de  gueules.  M' le  Marquis  de  Barbançois  habite  le  Chdteau 
de  Ghaumotte,  Département  de  la  Nièvre  :  un  autre  réside  à  Tours, 
rue  de  Buffon. 

Barre. — Parmi  les  Gouverneurs  de  la  Nouvelle-France,  on  compte 
M'  Lefebvre,  Marquis  de  la  Barre,  qui  tint  les  runes  de  l'adminis- 
tration de  1682  à  1685.  Il  existe  en  France  plusieurs  familles  de  ce 
nom  :  Lefebvre  de  Bècourt,  Lef.  de  la  Boula ye,  Lef.  d'AROENCE,  Lef. 
de  GouY,  etc.; — de  la  Barre,  avec  branches  et  armes  diverses;— 
DuPARCQ  de  la  Barre,  Fournier  de  la  Barre,  etc.  Il  y  a  encore  la 
famille  Jaladon  de  la  Barre,  originaire  du  Bourbonnais,  qui  jiorte: 
écartelé;  aux  1  et  4  d'azur  à  la  barre  d'or  ;  aux  2  el3  (^argent,  à  trois 
feuilles  de  laurier  de  sinople  ;  sur  le  tout  d!or,  à  la  lance  de  gueules 
posée  en  bande.  Il  pourrait  se  faire  que  cette  dernière  eut  la  mèni«  ori- 
gine que  celle  de  l'ancien  Gouverneur  du  Canada. 

BARIN  DE  LA  GALISSONNIÈRE.— Cet  autre  Gouverneur,  dune 
capacité  incontestée,  était  originaire  de  Bretagne.  Il  appartenait  à 
une  ancienne  maison  qui  existe  encore  à  Nantes.  Les  armes  de  cette 
famille  sont  :  d'azur,  à  trois  papillons  d'or. 

BAUDIN.— Par  la  Biographie  du  Général  de  Léry,  on  voit  que  l'un 
des  frères  de  Gaspard  avait  épousé  M**'*  de  Baudin,  parente  du  Ministre 
Rouillé.  La  famille  de  cette  Demoiselle  subsiste  encore.  Elle  a  pour 
armes:  d'azur,  à  une  hamaide  d'or,  accompagnée  de  trois  mâclesdu 
même. 
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BEAUJEU.— Cette  famille,  bien  posée  en  Canada,  est  représentée 
en  France  :  !•  par  la  Marquise  de  Beaujeu  de  Quiqueran,  rue  de  l'Uni- 
versité, à  Paris,  et  2»  par  le  Marquis  Du  Puy  de  Quiqueran-Beaujeu, 
Trésorier-payeur  à  Limoges.  "  La  famille  de  Quiqueran,  dit  M' de 
Coston  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  habitait  la  Provence  et  le  Comtat  ; 
elle  était  connue  dès  1145.  Son  nom  signifle  fort,  vigoureux.  Le 
dernier  des  Quiqueran-Beaujeu  a  épousé,  en  1832,  Joséphine-Désirée 
de  Beauharnais.  Il  est  mort  récemment,  ne  laissant  que  des  fllles. 
Son  gendre.  M'  Raymond  du  Puy,  a  été  autorisé,  le  18  Avril  1860,  à 
joindre  à  son  nom  le  titre  et  le  nom  de  Marquis  de  Quiqueran-Beaujeu." 
D'après  d'Hozier,  la  famille  de  Quiqueran  de  Beaujeu,  originaire  de 
Provence,  ne  remonte  pas  au-delà  de  1469.  Elle  forma  deux  branches, 
l'une  par  Jean  de  Quiqueran  qui  donna  trois  Chevaliers  de  Malte,  et 
l'autre  par  Honoré  de  Quiqueran  de  Beaujeu  qui  produisit  aussi  deux 
Chevaliers  du  même  Ordre.  Les  armes  de  cette  famille  sont  :  écarlelé  ; 
d'or  et  d'azur,  le  Irait  du  coupé  émanché  de  deux  pièces  et  deux  demies 
de  Vun  en  Vautre,  Les  armes  de  la  Marquise  de  Beaujeu  sont  :  de 
gueules  à  cinq  bureles  dargent.  Le  Marquis  du  Puy  de  Quiqueran 
porte  :  de  sinople  à  la  bande  dor,  accompagnée  de  six  merlettes  de 
même,  posées  let  \,  et  \  etl.  Il  y  a,  en  outre,  la  famille  de  Beaujeu, 
originaire  du  Beaujolais,  et  dont  les  armes  sont  :  dor,  au  lion  de  sable, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  au  lambel  à  cinq  pendants  du  même 
brochant.  La  devise  est  la  même  quo  celle  des  précédents  :  A  tout 
venant  beaujeu  ;  vis  contra  vim. 

Beaumanoir. — Ce  nom  n'est  jias  inconnu  dans  les  annales  cana- 
diennes. Il  fut  celui  d'un  intrépide  guerrier  au  temps  de  la  domination 
fVançaise.  Une  famille  de  ce  nom,  originaire  de  Bretagne,  existe 
encore.  Elle  est  représentée  1"  par  le  Comte  de  Beaumanoir,  à  Rennes, 
lie  et  Vilaine,  2»  par  le  Comte  de  Beaumanoir,  Sous-préfet  à  Tournon, 
Ardèches,  etc.  Ses  armes  sont  :  d'azur  au  sautoir  dor,  cantonné  de 
qtiatre  billettes  de  même. 

BEAUPOILDE  ST.  AULAIRE.  — Lorsque  survint  la  Révolution 
française,  un  des  membres  de  celte  honorable  famille  vint  demander 
asile  au  Canada.  Plusieure  années  après,  il  repassa  en  France.  Cette 
maison  a  aujourd'hui  pour  représentants  :  1"  le  Marquis  de  Beaupoil, 
au  Ch&teau  de  Siorac,  Dordogne,  2»  le  Comte  de  Beaupoil,  Sous-préfet 
à  Loches,  etc.  Elle  porte  :  de  gueides  à  trois  couples  de  chiens  dar- 
gent en  pal,  les  liens  d'azur,  2  et  [. 

Beauregard. — En  France,  comme  en  Canada,  les  familles  de  ce  nom 
sont  très-répandues.  Suivant  quelques  personnes,  le  Général  de  Beau- 
regard  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  la  dernière  guerre  américaine, 
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descendrait  des  Beauregard,  An  District  dos  Trois-Rivières.  Nous  no 
saurions  dire  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée,  ni  s'il  y  a 
quelques  rapports  entre  ses  ancêtres  et  les  Beauregard  de  France.  Au 
moins,  le  nom  patronymique  n'est  pas  le  môme.  En  France,  ils  s'ap- 
pellent :  BouTiN  de  Beauregard,  tandis  qu'en  Canada  ils  signent  : 
TouTAN  de  Beauregard. 

BÉGON. — Qui  a  lu  V Aperçu  sur  les  anciens  ofïlciers  civils  et  mili- 
taires de  la  Nouvelle-France,  doit  se  souvenir  que  M.  Michel  Bégon, 
Intendant  du  Canada,  était  originaire  de  Blois.  Sa  famille  existe  encore 
en  France.  Elle  est  actuellement  représentée  par  M""  Bégon,  Comtesse 
de  la  Rosière.  Ses  armes  sont  ;  d'azur  au  chevron  accompagné  en 
chef  de  deux  roses  el  en  pointe  d'un  lion,  le  loul  d'or. 

Belleval.—M^  Fournier  de  Belleval  figure  parmi  les  ofïlciers  de  1732. 
On  retrouve  également  en  France  une  famille  de  ce  nom.  Le  chef 
actuel  de  cette  maison  est  le  Marquis  de  Belleval-Bois-Robin,  demeu- 
rant à  Paris,  lequel  a  deux  enfants  :  Marie-René  et  Marie-Antoinette. 

Biville. — A  son  berceau,  la  Nouvelle-France  compta  parmi  ses  com- 
battants le  Chevalier  de  Biville.  Une  famille  de  ce  nom,  originaire  de 
Normandie,  a  pour  armes  :  d'argent  à  trois  étais  de  gueules,  swinontés 
de  deux  couples  de  chiem  de  sable.  Elle  est  représentée  par  M"»  de 
Biville,  au  Château  de  Friancaurt,  Déparlement  de  la  Somme.      ^ 

Bienville. — Ainsi  qu'il  a  été  dit,  de  Bienville,  fondateur  de  la  Nou- 
velle-Orléans, mourut  en  France,  sans  laisser  de  postérité.  Toutefois, 
son  nom  s'y  est  perpétué.  Il  est  porté  par  M'  de  Bienville,  résidant 
près  d'Eurville,  Département  de  Haute-Marne. 

BLAIN  DE  ST.  AUBIN.— Parmi  les  Français  récemment  établis 
en  Canada,  nous  avons  plaisir  à  citer  M'  Blain  de  S'  Aubin,  bien 
connu  comme  littérateur.  Sa  famille  est  inscrite  dans  le  Catalogue  des 
nobles  de  France.  Elle  séjourne  à  Rennes,  Département  d'Ile  et 
Vilaine,  et  a  ses  armoiries  particulières. 

BOISHÉBERT.— Cette  famille  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  la  Nou- 
velle-France, subsiste  toujours.  Elle  est  aujourd'hui  représentée  par 
M'  de  Boishébert,  au  Château  de  S'  Maurice  à  Lillebonne,  Seine- 
Inférieure.  Les  armes  de  cette  maison  sont  :  de  gueules  à  trois  mer- 
telles  d'argent. 

BONGARD. — Ce  fut  dans  cette  famille  que  le  Comte  de  Beaujeu  se 
choisit  une  épouse,  comme  il  a  été  rapporté.  Le  chef  actuel  de  cette 
famille  est  M'  de  Bongard,  lequel  demeure  à  Saint-Quantin-Lamotte, 
Département  de  la  Somme.    Ses  armes  sont  :  de  gueules  à  la  fasce 
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BONNE. — Tout  le  monde  connaît  la  belle  conduite  du  Capitaine  de 
Bonne  à  la  bataille  de  Sainte-Foye,  où  il  fut  tué.  En  France,  on  re- 
trouve une  famille  du  môme  nom.  Originaire  du  Languedoc,  la 
famille  de  Bonne  porte  ;  de  gueules  à  la  bande  d'or,  chargée  d'un  ours 
de  sable,  et  est  représentée  I"  par  l'Abbé  de  Bonne,  Curé  de  Saint- 
Pons,  Hérault,  2»  par  M'  de  Bonne,  Chef  de  Bataillon  au  93»  de  Ligne, 
etc. 

Boucherville. — Deux  familles  de  ce  nom  existent  en  France.  L'une 
a  pour  chef  le  C'«  de  Boucherville,  Conseiller-Général  à  Brogiio,  Eure  ; 
l'autre,  M'  de  Boucherville,  Percepteur  ù  Vendôme,  Loir  et  Cher; 
mais  de  ce  qu'elles  ont  le  même  nom  que  celle  du  Canada,  on  ne  sau- 
rait en  conclure  qu'elles  ont  une  origine  commune. 

BOUGAINVILLE.— Parmi  les  Aides  de  Camp  du  Général  Montcalm, 
l'un  des  plus  brillants  fut  M'  de  Bougainville,  Capitaine  d'Escadrons, 
qui,  plus  tard,  devait  être  une  des  gloires  maritimes  Je  France.  Il  existe 
encore  à  Paris  une  Dame  de  ce  nom  :  c'est  la  Comtesse  de  Bougainville. 
Elle  porte  :  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable  ;  d'azur  à  une  ancre  et  deux 
épées  passées  en  sautoir  d'or  ;  au  globe  terrestre  (Pargent,  brochant  sur 
le  tout. 

BOULOGNE.— Avec  sa  sœur,  Religieuse  chez  les  Ursulines  de 
Québec,  M""»  de  Boulogne,  épouse  de  M'  d'Aillebousl,  Gouverneur  de 
la  Nouvelle-France,  est  une  de  ces  douces  ligures  sur  lesquelles  on  s'ar- 
rête avec  complaisance.  Une  famille  de  ce  nom  subsiste  toujours.  Elle 
])orte  :  d'argent  à  la  bande  de  sable,  accompagnée  de  trois  lionceaux  de 
sinople  armés  et  lampassés  de  gueules  et  couronnés  d'or,  posés  2  et  \. 
Il  existe  encore  une  autre  famille  du  même  nom.  Ses  armes  sont  :  d^or 
à  trois  tourteaux  de  gueules.  Cette  dernière  est  représentée  1"  par 
M'  de  Boulogne,  Receveur  particulier  à  Provins,  Seine  et  Marne,  et  2» 
par  M'  de  Boulogne,  résidant  à  Marie-Galante,  Guadeloupe. 

Bounnon/.— Qui  n'a  entendu  parlerde  M'' de  Bourmont,  le  vainqueur 
d'Alger  en  1830?  Un  nom  semblable  a  retenti  sur  les  bords  du  S' 
Laurent,  en  1705.  Il  est  porté  aujourd'hui  1»  par  le  Comte  de  Bour- 
mont, à  Paris,  et  2»  par  le  Comte  de  Bourmont,  au  Château  du  même 
nom,  Département  de  Maine  et  Loire.  Les  armes  de  cette  famille  sont  : 
écart elé  ;  aux  1  cM  rfe  vair  ;  au  franc  quarliei'  coupé  sur  sable,  aux 
2  et  3  fascé  de  vair  et  de  gueules. 

Bras  de  Fer. — La  ville  des  Trois-Rivières  eut  un  Gouverneur  de  ce 
nom.    En  France,  il  existe  encore  une  famille  du  môme  nom,  origi- 
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naire  de  Provence.  Elle  a  pour  chef  M'  de  Bras  de  Fer,  au  Château 
de  Montaiges,  Orne.  Ses  armes  sont  :  de  gueules  au  bras  d'argent, 
tenant  une  épée  du  même  en  bande  garnie  de  sable. 

Bhécourt.— Lo  Canada  revendique  ce  nom  comme  celui  de  l'un  de 
ses  défenseurs.  En  France,  il  est  porté  par  M'  de  Brécourt,  &  Poitiers, 
Vienne.  Originaires  de  Normandie,  ses  ancôlres  avaient  pour  armes  : 
d'or  au  lion  de  gueules. 

Brissac. — Après  avoir  été  Garde-marine  en  1681,  M'  de  Brissac  fut 
fait  Lieutenant  en  1087.  Une  famille  de  ce  nom  est  aujourd'hui  repré- 
sentée !•  par  M' de  Brissac,  rue  d'Angers,  à  Paris,  et  2»  par  M'  de 
Brissac,  au  Château  de  Brestot,  Eure.  Ses  armes  sont  :  de  gueules  à 
la  bande  ondée  d'or,  accompagnée  en  chef  d'un  lion  léopardé  d'argent. 

Callières. — Le  treizième  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France  fut  le 
Chevalier  de  Callières,  aussi  habile  administrateur  que  fervent  chrétien. 
Son  nom  survit  encore  dans  l'ancienne  mère-patrie.  Il  est  porté  par  le 
Marquis  de  Callières,  Maire  à  Clèrac,  Charente-Inférieure. 

Calonne. — Parmi  les  Ecclésiastiques  qui  ont  laissé  dans  le  pays  une 
plus  grande  réputation  de  sainteté,  on  se  piait  à  compter  M»  de  Galonné 
qui  remplit  pendant  si  longtemps  les  fonctions  de  Chapelain  chez  les 
Ursulines  des  Trois-Rivières  et  dont  le  frère  fut  Ministre  sous  l'infor- 
tunô  Louis  XV I.  Une  famille  de  ce  nom  s'est  perpétuée.  Elle  porte  : 
d'argent  au  lion  léopardé  de  gueules  mis  en  chef.  Cette  famille  est 
représentée  l»  par  lo  C*  de  Calonne,  au  Château  de  Nyon,  Saône  et 
Loire,  et  2»  par  M'  A.  de  Calonne,  résidant  ù  Amiens,  Département  de 
la  Somme  II  existe  encore  une  autre  famille  do  Calonne,  laquelle 
semble  avoir  plus  d'analogie  avec  celle  du  digne  Prêtre.  Celle-ci, 
connue  sous  le  nom  de  Bothehel  de  Calonne,  est  originaire  de  Bretagne, 
et  a  pour  chefs  :  1»  M'  B.  de  Calonne,  au  Château  de  Plessin-Botherel, 
Ile  et  Vilaine,  et  2"  M'  B.  de  Calonne,  résidant  à  Rennes. 

Casson. — Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  nous  retrouvons 
dans  le  Catalogue  dos  nobles  le  nom  de  cet  ancien  Supérieur  du  Sémi- 
naire, celui  même  qui  traça  les  rues  de  Montréal  qu'on  travaille  main- 
tenant à  élargir.  Sa  famille  existe  encore  en  Bretagne,  où  elle  était 
venue  du  Poitou.  Elle  porte  :  de  gueules  à  trois  fasces  d'argent  ;  à  la 
bande  d'azur  brochant  sur  le  tout,  et  est  représentée  par  M' de  Casson, 
au  Château  de  Verie,  en  Vendée. 

Caylus. — Gomme  tout  le  monde  sait,  le  fondateur  de  la  maison  de 
S'  Sulpice  en  Canada,  fut  M'  de  Caylus  (ou  de  Quaylus),  dont  l'œuvre, 
ainsi  que  celle  de  M'  Olier,  fut  traversée  por  beaucoup  d'épreuves.  Ce 
Prêtre  éminent  appartenait  à  une  ancienne  famille  qui  semble  exister 


DU  FRANCE. 


387 


encore.  Du  nioina  en  retrouvons-nous  une  du  même  nom,  laquelle  ii 
pour  armes  :  iVasuràdeux  lions  affrontés  d'or,  supporlanl  ensemble  une 
flamme  du  même.  Son  chef  actuel  est  le  Baron  de  Caylus  qui  habite 
Paris,  boulevard  Hausseman. 

GÊLOUON  DE  BLAINVILLK.-On  n'a  pas  oublié  les  services  signalés 
que  rendit  à  la  Colonie  cet  ofiicior  aussi  intelligent  que  dévoué.  Une 
famille  do  ce  nom  ligure  dans  le  Catalogue  des  nobles  de  France.  Elle 
est  représentée  t»  par  M*^  de  Céloron  de  Blainville,  à  la  Point*!  à  Pitre, 
Guadeloupe,  612°  par  M' de  Blainville,  à  Saint-Denis,  Ile  de  la  Réunion. 

Chaukut. — Le  Marquis  de  Chabert  i  a  laissé  un  nom  dans  nos 
annales  militaires.  En  France,  la  (aunlle  de  Chabert  a  pour  représen- 
tants actuels  1"  le  Marquis  de  Chabert,  résidant  à  Versailles,  2»  M'  .1. 
L.  de  Chabert,  au  Château  de  Boen,  Loire,  etc.  Les  armes  de  celle 
famille  sont  :  d'azur  à  la  bande  d'argent,  charyée  de  trois  rocs  d'échi- 
quier de  sable,  à  la  bordure polencèe  d'argent.  La  branche  de  Provence 
l»orte  :  d'or  au  chevron  d'azur,  accompagnée  en  pointe  d'une  losange  de 
gueules. 

Champigni/. — Le  cinquième  Intendant  de  la  Nouvelle-France  fut 
M'  Bochart  de  Champigny.  Une  famille  de  ce  nom  occupe  toujours 
un  rang  distingué  en  France.  Cette  famille  est  aujourd'hui  représenté»; 
1»  par  le  Marquis  do  Champigny,  Maire  à  Normanville,  Eure,  2°  par  la 
(?'"'  de  Champigny,  à  Paris,  etc.  Originaire  de  Champagne,  cette 
maison  a  jtonr  armes  :  d'azur  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  au  l  d'une 
étoile  du  même.  Outre  cette  famille,  il  y  en  a  encore  deu.\  autres  du 
môme  nom.  L'une  a  pour  chef:  M""  Pelle  de  Champigny,  Conseiller 
d'Arrondissement  à  Châleau-Chinon,  Nièvre  ;  l'autre,  originaire  de 
Franche-Comté  et  connue  sous  le  nom  de  Buisso.v  de  Champigny,  jmrte  : 
d'azur  à  deux  épées  d'argent,  garnies  d'or,  passées  en  sautoir,  tes  pointes 
en  haut,  surmontées  d'un  croissant  du  second  émaillé  ;  au  chef  cotLsii 
de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

CHARïIER.  —  Cette  famille  est  trop  connue  en  Canada,  pour  qu'il 
soit  besoin  de  la  rappeler  davanlago.  En  Franco,  il  existe  encore  une 
branche  de  cette  famille.  Comme  celle  du  Canada,  suivant  la  Chesnaye- 
des-Bois,  elle  revendique  pour  ses  ancêtres  :  Alain,  Procureur  fiscal  de 
Philippe  I",  Alain-Chartier,  Secrétaire  des  Rois  Charles  VI  et  Charles 
VII,  Guillaume  Chartier,  Evêque  de  Paris;  comme  elle  encore,  elle 
porte  :  d'azur  à  la  fasce  alésée  d'or,  soutenant  deux  perdrix  du  même, 


l  Ne  connaissant  pas  les  armes  de  cet  ofTicier,  nous  n'osons  ailîrmcr 
que  sa  famille  était  la  même  que  celle  qui  existe  encore.  Nous  ne  pou- 
vons davantage  nous  prononcer  relativement  à  plusieurs  autres. 
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aeeompagnée  m  pointe  d'un  tronc  d'olivier  feuille  de  ehaque  côté  de- 
trois  feuilles,  aussi  d'or.  Enfln,  d'après  La  Roque,  elle  constate  que 
ce  Tut  en  1784  (fue  le  titre  do  Marquis  Tut  accordé  à  M'  Le  Chartier  de 
la  Hini&re.  Cette  famillo  est  actuellement  représentée  l*  par  le  Général 
Le  Chartier  de  la  Varignlère,  Chevolier  de  S*  Louis,  et  Commandeur 
d'e  la  Légion  d'Honneur,  et  2»  par  M'  Aloin  Le  Chortier  8édouy-du- 
Mesnil,  marié  en  1839  il  D»"»  Ernestine  de  Gautier  de  Savignac. 

Chassjusne.— M'  Boaillet  de  la  Ghassaigne  l\it  l'un  des  Gouverneurs 
de  Montréal  qui  occupa  le  plu»  longtemps  ce  poste.  On  retrouve  en 
France  une  famille  de  ce  nom.  Ses  ormes  sont  :  d'azur  à  deux  fasces 
d'or,  avco^npagnées  de  cinq  étoiles  du  même,  deux  en  chef,  deux  en 
fasce  et  une  en  pointe.  Cette  famille  a  pour  chef:  M'  de  la  Chossagno, 
ft  Bordeaux.  II  y  tï  encore.  Département  de  la  Creuse,  au  Château  do 
ïa  Chassagne,  Ta  famille  Tixier  de  la  Chassagne,  laquelle  a  pour 
«rmes  :  d'azur  à  là  croix  d^or,  cantonnée  aux  l  et  4  d'une  étoile  d'ar- 
gent, et  aux  2  et  3  «Tu»  trè/lc  du  mente.  Outre  ces  deux  familles,  il  en 
existe  une  troisième  qui  semble  avoir  plus  d'analogie  avec  celle  de 
l'ancien  Gouverneur  de  Montréal.  Elle  est  originaire  de  Bourgogne,  et 
porte  :  d'argent  à  une  bande  de  sable  de  trois  pièces  ;  écartelé  d'argent, 
à  trois  quinlefeuilles  de  saàle. 

Châteaumorand. — Ce  nom  nous  reporte'  au-  temps  où  d'Iberville 
donnait  Va  LouisFane  à  la  France.  Une  famille  qui  semble  perpétuer  ce 
souvenir,  habite  Versailles  et  a  pour  chef  le  Marquis  de  Château- 
morand.   Ses  armes  sont:  d''azur  à  trois  lions  d'or. 

Chavigny.r—X  cette  famille  appartenait  M"  de-  la  Pelterie,  l'iHustre 
fondatrice  des  Ursulines  de  Québec.  Ce  beau  nom  figure  encore  dans 
l'Armoriai  de  France.  La  famille  qui  le  porte,  est  originaire  du  Soi- 
sonnais  et  a  pour  amnes  :  d'argent  à  la  croix  alésée  de  gueules,  bordée, 
endenlée  de  sable,  surmontée  d'une  lampe  de  même.  Ses  représentants 
actuels  sont:  1»  M'  C.  de  Chavigny,  à  Moulins,  2»  M'  E.  de  Chavigny,. 
au  Château  de  Ryan,  Allier,  etc»  Suivant  le  Vicomte  de  Magny,  cette 
famille  était  venue  d'e  \a  Brie. 

Chazel. — On  connaît  la  fin  tragique  de  cet  Intendant  qui  périt,  en' 
1725.  dans  le  naufrage  du  vaisseau  le  Chaineaw.  Sa  famille,  originaire- 
dui  Poitou,  semble  s'être  perpétuée  en  France.  Ses  représentants 
actuels  sont  :  I»  le  C'«  de  Chazelles,  à  Villers-Cotterets,  Aisne,  2»  le- 
V"  de  Chazelles,  rue  d'Aguesseau,  à  Paris,  3p  l'Abbé  de  Chazelles,. 
Curé  à  Vayrac,  Tarn,  4°  M'  de  Chazelles,  Conseiller-Général  à  Cler- 
mont,  Puy  de  Dôme,  5»  M'  de  Chazelles,  au  Château  de  Seideville,. 
même  Département,  etc.  Les  armes  de  cette  maison  sont  :  d'azur  aw 
ekevron  d'or  accompagriié  de  trois,  étoiles  de  même,  posées  2  eM. 
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Chienineau.—krx  nombre  de  ses  anciens  membres,  dont  le  soTrvenir 
•est  toujours  en  bénédicition,  lo  Séminaire  de  Montréal  est  heureux  de 
•compter  M'  Ghicoineau.  Une  ramille  de  ce  nom  existe  encore.  Elle 
porte  :  de  gueules  à  trois  chicots  d'or  mis  en  pal,  2  et  l. 

CHOISEUL.—Ce  ftrt  dans  cette  ftimille  qu'entra  M*>'«  de  la  Gorgen- 
•dière,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté.  Ses  armes  sont  .'d'azur  à  ia  croix 
d'or,  cantonnée  de  dix-huU  billettes  du  mime,  cinq  dans  chaque  oan- 
Ion  du  chef,  posées  en  sautoir,  et  quatre  dans  chaque  canton  de  la 
']mnte,  posées  en  bannière.  Cette  illustre  maison  est  aujourd'lnii  repré- 
sentée 1"  par  le  Duc  Gaston  de  Choiseul-Praslin,  2«  par  le  C**  H.  de 
Choiseul-Praslin,  S*  par  le  G**  11.  de  Ghoiseul-PrasHn,  les(]uèls  liabitent 
tous  Paris. 

Clermont.— En  1669,  la  Colonie  possédait  un  oiUcierdece  nom.  Il 
y  a  encore,  à  Paris,  rue  de  Monceau,  M*de€lermont,  et,  dans  le  Dépar* 
tement  de  Loir  et  Cher,  M'  de  Clermont,  Maire  de  Giévres. 

Combles. — Parmi  les  Ingénieurs,  venus  avec  le  Général  Montcalra, 
était  M'  de  Combles,  qui,  par  une  fatale  méprise,  Rit  tué  par  un  Sau- 
vage au  Tort  Chouêgen.  Sa  famille,  répandue  autrefois  dans  la  Lor- 
raine, la  Champagne  et  la  Breftagne,  semble  exister  encore.  Elle  porte  : 
Ecartelé;  au  1  d'or  plein  ;  au  1  de  gueules  à  l'étoile  d'or  ;  au  3  d'azur 
plein  ;  au  4  d'argent  plein,  à  la  croix  de  sinople,  bordée  de  sable,  bro- 
chant sur  le  tout,  et  a  pour  chef  M'  de  Combles,  au  Château  de  Saint- 
Mars,  Seine  et  Oise. 

Corbière. — Le  nom  de  cet  ofHcier  distingué  n'est  pas  étranger  à 
notre  histoire.  Il  s'est  conservé  en  France,  où  l'on  retrouve  le  Marquis 
de  Corbière-Juvigné,  au  Château  de  Costes,  Deux-Sèvres,  et  le  C**  de 
Corbière-Juvigné,  ù  Briou,  même  Département.  Les  armes  de  cette 
famille  sont  :  dargent  au  lion  de  sable,  armé,  lampassé  et  couronné 
de  gueules.  m 

Coulonges.'-^n  se  souvient  que  cette  famille  formait  une  des  branches 
-de  l'intéressante  famille  d'Ailleboust.  Ce  nom  se  voit  encore  en  France. 
Il  est  porté  par  M'  d'Avesgo  de  Goulonges,  Maire  à  <i)oulonges,  Orne, 
•et  dont  les  armes  sont  :  d'azur  à  la  fasce  écolée  d'or,  accompagnée  de 
■trois  gerbes  du  même  ;  à  la  bordure  de.  gueules  chargées  de  huit  besants 
d'argent.  Il  y  a  encore  M'  de  Goulonges,  au  Chûteau  de  Cénac, 
Auvergne,  lequel  porte  :  d'azur  à  une  fasce  d'or,  chargée  de  trois  télés 
de  lion,  arrachées  de  gueules. 

Courcelles. — Avec  le  régiment  de  Carignan,  arriva,  en  1665,  un  Gou- 
verneur qui  devait  rétablir  l'ordre  et  faire  .renaître  la  confiance  :  c'était 
'M' de  Courcelles.  Ce  nom  se  retrouve  encore  en  France,  oùil'est  entouré 
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d'honneurs.  Parmi  les  MM.  de  Courcelles,  l'un  est  attaché  au  Ministère 
de  l'Intérieur  ;  l'autre  demeure,  rue  de  la  Roquette,  à  Paris.  Leur  famlllo, 
originaire  de  Bourgogne,  porte  :  de  gueules  à  une  fasce  d'or,  accom- 
pagnée de  trois  étoiles  du  même  rangées  en  chef. 

CouncY. — Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  deux  littérateurs,  dont  M' 
Ferland,  historien  du  Canada,  fait  remonter  l'origine  à  M'  d'Auteuil  et 
à  M""»  Juchereau  de  S'  Denys  ?  Leur  famille,  avantageusement  connue 
en  Normandie,  i)orte  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  Iroix 
quinte  feuilles  du  même.  Cette  maison  est  actuellement  re})résentée 
I»  par  le  Marquis  do  Courcy,  Maire  à  Sully-la-Chapelle,  Loiret,  2»  par 
le  Comte  de  Courcy,  Vice-i)rosident  de  la  Chambre  d'agriculture  à 
Coulommiers,  Seine  et  Marne,  3»  par  le  Vicomte  de  Courcy,  rue  Belle- 
chasse,  à  Paris,  etc. 

Ougnel. — Il  semble  ((ue  la  famille  de  ce  célèbre  Jurisconsulte  cana- 
dien subsiste  encore.  Du  moins,  nous  retrouvons  à  Dole  un  officier 
de  ce  nom  :  M'  N.  C.  A.  Gugnet  de  Montarlot. 

I)ccou.v. — Une  famille  do  ce  nom  était  établie  à  l'Ile  Royale  et  fut 
transportée  en  France  après  la  prise  de  Louisbourg.  D'après  d'Hozier, 
la  famille  Decoux  remonte  à  Germain  DeCcux  qui  vivait  en  1548.  Ses 
armes  sont  :  d'argent  à  trois  fasces  d'azur,  à  la  bande  de  gueules  bro- 
chant sur  le  tout.  Cette  famille  est  aujourd'hui  représentée  1°  par  le 
C"  DeCoux,  rue  du  Bac,  à  Paris,  2»  par  M'  DeCoux,  à  Moulins,  3»  par 
M""  DeCoux,  Directeur  des  Postes  à  Montargis,  Loiret,  et  4°  par  M' 
DeCoux,  Maire  à  S' Jean-Ligourre,  Haute-Vienne.  11  y  a  encore  'SI' 
Decoux  de  Falaize,  Département  de  la  Sarthe. 

DENYS  DE  BONAVENTURE.— Ce  nom  fut  celui  de  l'un  des 
brillants  offlciers  de  l'Acadie.  Il  est  porié  en  France  par  M'  Denys  de 
Bonaventure,  Tréjorier  des  Invalides  de  la  marine  à  la  Rochelle,  Cha- 
rente-Inférieure. 

DESBORDES. — Le  Commissaire  des  guerres,  au  moment  de  la  prise 
du  pays,  était  M""  des  Bordes  de  Landrieff,  marié  à  une  des  D'""  C  do 
Léry.  La  i'amille  des  Bordes  s'est  perpétuée  en  France.  Répandue 
dans  l'Augoumois,  elle  porte  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  arrêtes  de  poisson  d'argent  en  pals.  Celte  famille  est  actuellement 
représentée  1»  par  la  Baronne  des  Bordes,  à  Paris,  2»  par  M' dos  Bordes 
de  Chalendray,  Maire  à  Fougère,  Ile  et  Vilaine,  et  3»  par  M' des  Bordes 
de  Gepsac,  à  Saint-Traigne,  Charente. 

bessole.—D'uiwGS  V Armoriai-général  do  M'  de  Magny,  une  famille 
de  ce  nom  habite  la  Gascogne,  et  a  pour  armes  :  d'azur  à  l'aigle  d'ar- 
gent, au  chef  d'or,  chargé  de  trois  étoiles  d'azur.  Nous  ignorons  s'il 
existe  quelques  rapports  entre  celle  famille  et  celle  du  Canada. 
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DESSON.— Cette  famille  est  alliée  aux  de  Boishébert  et  de  8»  Ours, 
dont  il  a  été  parlé.  Elle  habite  la  Normandie  et  porte  :  d'azur  à  la 
tour  d'or,  accompagnée  de  trois  croissants  d'argent,  1 2  et  t .  Les  repré- 
sentants actuels  de  cette  maison  sont  :  l»  la  Marquise  Desson  de  Saint- 
Agnan,  au  Château  de  Vimont,  Calvados,  2»  le  C»«  D.  de  Saint-Agnan, 
à  Paris,  3»  M'  D.  de  Saint-Agnan,  Conseiller  honoraire  à  Alençon. 
Orne,  4"  M'  D.  de  Saint-Agnan,  Maire  de  la  Ferrier-au-Doyen,  même 
Département,  et  5»  M'  de  Saint-Agnan,  au  Chflteau  de  Boiville, 
Calvados. 

DILLON.  —  La  mère  du  premier  de  Rocheblave  qui  vint  s'établir 
en  Canada,  était  une  Demoiselle  de  Dillon.  Cette  famille  est  une  des 
plus  illustres  de  France.  Alliée  aux  d'Osmond,  de  Lavie,  de  Bryas,  de 
la  Tour-du-Pin,  de  Croy,  de  Luppé,  Bellingham,  etc.,  elle  a  produit 
nombre  de  Lio» tenants-Généraux,  de  Maréchaux  de  Camp,  de  Pages, 
(le  Chevaliers  de  S'  Louis.  Ses  armes  sont  :  d'argent  au  lion  léopardé 
de  gueules,  armé  et  lampassé  d'azur,  accompagné  de  trois  croissants 
de  gueules,  posés  deux  en  chef  et  un  en  pointe.  Sa  divise  est  :  riùm 
.9/)iro,  spero.  Les  chefs  de  celte  maison  sont  aujourd'hui  :  le  C'«  C.  de 
Dillon,  ancien  Page  de  Charles  X,  et  le  C*  A.  de  Dillon,  représentant 
la  branche  établie  près  Bordeaux.  11  y  a  encore  une  autre  famille  du 
môme  nom.  Elle  perte  :  d'azur,  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois 
coquilles  du  même. 

DOUGLAS. — Celte  famille,  comme  on  le  sait,  se  rattache  également 
au  Canada  par  François-Prosper  de  Douglas,  Chevalier  de  S*  Louis, 
1"  Capitaine  au  régiment  de  Languedoc,  et  marié,  en  1737,  à  Itl«"«  Char- 
lotte de  la  Corne.  Originaires  d'Ecosse,  les  Douglas  vinrent  se  fixer  en 
Bretagne,  vers  1400;  de  là,  ils  passèrent  en  Picardie,  puis,  bientôt 
après,  dans  le  Bugey.  Comino  la  iiiécédente,  cette  famille  a  donné  à  la 
France  beaucoup  d'hommes  distingués  :  six  Chevaliers  de  Malle,  un 
Ambassadeur,  un  Evè([ue,  huit  (Chevaliers  de  S'  Louis,  des  S'  Mau- 
rice et  Lazare,  plusieur?  Brigadiers  et  Colonels,  etc.  Ses  représentants 
actuels  sont  :  1°  M""  de  Marnas,  dont  le  mari  est  Procureur-Général  à 
la  Cour  impériale  de  Paris,  Conseiller  d'Etat  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  2°  le  C"  de  Douglas,  officier  de  Chasseurs, 
3»  le  Y"  de  Douglas,  à  l'Ecole  de  Saint-Cy  ,  et  4°  M""  la  V'""  de  Sall- 
mard.  Leurs  armes  sont:  d'argent  au  ca'ur  sanglant,  surmonté  d'une 
couronne  royale,  ci  chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

Douville. — Le  Capitaine  Douville,  que  l'auteur  do  la  biographie  '*  i 
Général  Monlcalm  appelle  à  tort  Donville,  rendit  de  très-grands  services 
à  la  Colonie  au  moment  des  luttes  suprêmes.  iJue  famillo  de  ce  nom 
habile  le  Déparlement  de  la  Sonune.  Originaire  de  Normandie,  où  se 
trouvait,  dans  les  environs  de   Rouen,  le  fief  de  Douville,  cette  famille 
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est  olléo  se  fixer  en  Picardie.  Ses  armes  sont  :  Ecartelé  ;  aux  1  e(  4 
d'azur  à  trois  étoiles  d'argent  :  aux  2  et  3  de  gueules  à  la  tour  dar- 
gent,  ouverte,  crénelée,  maçonnée  et  ajourée  de  sable  et  surmontée  de 
deux  guidons  dor.  Le  chef  de  celte  famille  est  aujourd'hui  le  C"  de 
Douville  de  Maillefeu,  ancien  officier  de  la  marine  impériale,  au  Châ- 
teau de  Vaina-Limercourt,  Sa  devise  est  r  Fais  bien  !  on  te  nomme, 

DuBuisson. — Cette  famille  est  une  de  celles  qui,  comme  on  l'a  vu, 
a  produit  le  plus  de  valeureux  officiers.  La  race,  il  parait,  n'en  est 
point  éteinte.  Au  moins,  retrouvons-nous  plusieurs  familles  de  ce  nom. 
L'une  est  représentée  par  la  C«"'«  DliBuisson,au  Château  d'Aix,  Allier  ; 
l'autre  a  pour  chef  M'  Burin-duBuisson,  à  Lyon,  lequel  a  pour  armes  : 
d'azur  à  la  bande  dargent,  accompagnée  de  deux  soucis  dor.  Une 
troisième  porte  le  nom  de  DuMesnil-duBuisson.  Les  armes  de  celte 
dernière,  originaire  do  Normandie,  sont  :  de  sable  à  un  lion  coupé,  or 
et  argent,  armé  et  lampassé  de  gueules.  D'après  V Histoire  de  V Abbaye 
de  Saint-Denis,  cette  famille  remonte  au  XIV»  siècle.  En  1836  est  mort 
le  C"  C.  DuMesnil-duBuisson,  ancien  officier  supérieur  aux  Gardes, 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  Président  du  Conseil-Général  du 
Calvados.  Il  laisse  pour  lui  succéder  :  t»  le  C"  duBuisson,  Comman- 
deur et  Chevalier  de  plusieurs  Ordres,  et  2°  le  V»«  DuM.  duBuisson, 
marié  à  D«"«  Forbin  des  Issarts,  lequel  habite  le  Château  de  Cham- 
pobert. 

Dumas. — C'est  là  un  nom  historique  dans  nos  annales.  Après  la 
mort  de  M'  de  Beaujeu,  le  Capitaine  Dumas  prit  le  commandement  de 
sa  petite  troupe  et  assura  le  succès  de  la  victoire  de  la  Monongahéla. 
En  France,  deux  lamilles  portent  le  nom  de  l'ancien  Gouverneur  de 
rile-Bourbon.  La  prrîinîère  a  pour  c^hef  le  C**  Dumas,  Sénateur,  dont 
les  armes  sont  :  dargent  au  pin  de  sinople  terrassé  de  même,  fruité 
dor;  au  chef  d azur,  dargent  d un  croissant  dargent,  accosté  dune 
étoile  dor.  La  seconde  est  représentée  par  M'  Dumas  de  Marville,  au 
Château  de  Calviac,  Département  du  Gard,  lequel  porte  :  dazur  à  la 
fasce  dor,  accompagnée  de  trois  besanls  de  même. 

DuMuy.  —  De  cette  famille  sont  sortis  nombre  d'officiers  du  plus 
grand  mérite.  Une  famille  du  nom  de  DuMuy  (et  non  DeMuy)  existe 
également  en  France.  Elle  a  pour  chef  le  Marquis  DaMuy,  au  Château 
d'Ollières,  Département  du  Var.  Ses  armes  sont:  écarlelé ;  aux  l  et  4 
de  gueule,  à  la  bande  d'argent,  chargée  de  trois  F  de  sable  ;  aux  2  et  i 
de  gueules,  au  lion  dor  cl  à  la  bande  brochant  dazur. 

DuPi-ESSis. — Cette  famille  a  fourni  (juantité  de  compagnons  d'armes 
à  la  précédente.  Le  nom  s'en  est  perpétué  en  France.  D'après  Chérln, 
une  famille  DuPlessis  porte  :  de  conlre-vair  plain.    Ses  représentants 
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actuels  sont  1»  le  Comte  DuPlessis,  au  Château  de  Bogord,  Côtes  du 
Nord  ;  2»  le  Baron  DuPlessis,  au  Château  de  Ponzilhac,  Département 
du  Gard,  et  3"  M'  DuPlessis,  Juge  à  Versailles.  Outre  cette  famille,  il 
y  on  a  une  autre  qui  semble  avoir  plus  d'analogie  avec  celle  du  Canada. 
Elle  a  jx)ur  la  représenter:  1»  le  Marquis  DuPlessis  d'Argentré,  au 
Château  du  même  nom,  Ile  et  Vilaine,  et  2"  le  C»«  DuPlest^s,  au  Château 
de  S'  Denis  sur  Scie,  Seine-Inférieure.  Ses  ai'mes  sont  :  de  gueules  à 
dix  billelles  d'or,  4,  3,  2,  et  1. 

Dupont. — En  1759,  pendant  que  les  Anglais  bloquaient  Québec, 
M'  Balthazar  Dupont,  dit  le  Chevalier  de  Jonchères,  du  régiment  de 
Guyenne,  avait  formé  le  projet  d'incendier  leur  flotte.  Il  l'ent  exécuté, 
sans  un  déserteur  qui  le  leur  découvrit.  Avertis  à  temps,  ceux-ci  se 
défendirent  vigoureusement.  Après  avoir  reçu  six  blessures  et  perdu 
la  moitié  de  son  monde,  le  Chevalier  fut  contraint  de  s'éloigner.  La 
famille  de  ce  vaillant  ofïicier  semble  s'être  peqiétuée.  EiJe  porte  : 
d'or  à  une  croix  de  Malle,  de  sable,  et  a  pour  chefs  actuels  :  1»  le  C" 
Dupont,  à  Paris,  2»  M'  Dupont  de  Sdint-Ouen,  en  son  Château,  à  Bins- 
soncourl,  Meurthe,  etc. 

Dupuy. — Une  famille,  originaire  d'Auvergne,  porte  le  nom  de  cet 
ancien  Intendant  du  Canada.  Ses  armes  sont  :  coupé  au  1  de  sable  à 
deux  croissants  adossés  d'argent,  surmontés  de  ti'ois  étoiles  du  même  ; 
aux  2  de  gueules  au  lion  léopardé  d'or.  Elle  a  pour  la  représenter  : 
1"  M'  Dupuy  de  Balion,  à  Paris,  2»  M'  Dupuy  de  Bordes,  à  Grenoble, 
3°  M'  Dupuy  de  Clinchamps,  à  Châtillon-sur-Seine,  etc. 

Dl'quesne. — Il  semble  que  la  famille  de  M'  Duquesne  qui  tint  les 
rênes  de  l'administration  après  M'  de  la  Jonquière,  subsiste  encore. 
Au  moins,  trouvons-nous  une  famille  de  ce  nom.  Elle  porte  ■  gent, 
au  cliéne  arraché  de  sinople,  englanté  d'or,  à  la  fasce  bastc  trois 

pièces  de  sable,  brochant  sur  le  tout,  et  chargée  de  trois  têtes  de  léopard 
d'or  lampassées  de  gueules.  Son  chef  actuel  est  le  Baron  Duquesne, 
fiu  Château  de  Préau,  Département  du  Cher. 

Epinay. — Ce  nom  est  connu  en  Louisiane  comme  en  Canada.  Plu- 
sieurs familles  de  ce  nom  se  voient  également  en  France.  L'une, 
originaire  du  Poitou,  a  peur  armes  :  de  sinople  à  cinq  buissons  d'épines 
d'argent,  et  est  représentée  1°  par  M'  de  l'Epinay,  au  Château  do  Fro- 
mentières,  en  Vendée,  2''  i)ar  M'  de  l'Epinay,  au  Château  de  S'«  Cécile, 
Département  de  la  Manche,  et  3°  par  M''  de  l'Epinay,  en  son  Château, 
Loire-Inférieure.  L'autre  qui  écrit  son  nom  de  l'Espinay,  et  que 
nous  croyons  être  la  môme  que  colle  du  Canada,  a  pris  naissance 
en  Normandie.  Ses  armes  sont  :  d'argent  au  chevron  d'azur,  chargé 
de  onze  besanls  d'or  posés  sur  le  sommet  du  chevron,  ensuite  2 
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et  2  ;  puis,  sur  chaque  branche  deux  besanls  lun  sur  Vautre,  et  enfin 
un  besanl  sur  chaque  branche  en  bas.  Elle  a  pour  chefs:  l»M'de 
l'Espinay,  Président  au  tribunal  civil  à  Loches,  Indre  et  Loir,  et  2» 
M'  (le  l'Espinay,  au  Château  de  Jaglu,  Eure  et  Loir.  Il  y  a,  en  outre, 
la  famille  BoulTard  de  l'Espinay  qui  habite  le  Château  de  Laval , 
Correze,  laquelle  a  pour  armes  :  d'azur  à  une  colombe  éployée  d'or 
portant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  de  sinople. 

EscAYHAC. — En  1691,  et  non  en  1791,  comme  il  a  été  dit  par  erreur 
typographique,  la  Nouvelle-France  voyait  périr  les  armes  à  la  matn  un 
brave  officier  de  ce  nom.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  que 
d'Hozier  mentionne  dans  son  Armoriai-général.  Suivant  LaChesnaye- 
des-Bois,  cette  famille  remonte  au  XII«  siècle.  D'après  Laroque,  elle 
ne  commence  qu'à  Hugues  d'Escayrac  (et  non  Decqueirac)  qui  vivait 
en  1556.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  famille,  originaire  du  Quercy,  porte: 
d'argent  à  trois  batides  de  gueules;  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois 
étoiles  d'or.  Ses  représentants  actuels  sont  :  1»  le  Marc{uis  d'Escayrac 
de  Lauture,  ancien  Pair  de  France,  au  Château  de  l'Ile,  2»  le  Comte 
d'Escayrac,  Conseiller-Général  à  Molières,  Tarn  et  Garonne,  et  3»  M' 
d'Escayrac  de  Lauture,  officier  d'ordonnance  de  Napoléon  III. 

EsPERiÉs. — Tel  était  lo  nom  (et  non  Desperiers)  de  la  mère  du  premier 
de  Beaujeu  qui  vint  s'établir  dans  la  Nouvelle-France,  d'après  certaines 
archives.  Originaire  du  Languedoc,  la  famille  de  cette  Dame  a  formé 
diverses  branches  qu'on  retrouve  en  Provence,  en  Gascogne,  en  Bre- 
tagne et  en  Alsace.  "  Alliée  aux  familles  les  plus  puissantes  du  Midi, 
dit  le  Nobiliaire  universel  de  France,  cette  maison  a  donné  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs  et  de  Chevaliers  de  S'  Louis.  En  récom- 
pense de  ses  services,  Louis  XIV  accorda  le  titre  de  Marquis  à  F. 
d'Esperiôs,  Gouverneur  de  Vallemngue  et  du  Bas-Languedoc,  où  il 
possédait  beaucoup  de  Fiefs."  Les  armes  de  celte  famille  sont  ;  un 
poirier  de  sinople,  fruité  d'argent,  accosté  de  deux  étoiles  d'azur,  et 
soutenu  d'un  croissant  de  gueules,  le  tout  sunnonté  d'une  couronne  de 
Marquis  el  supporté  par  deux  lions  langues  de  gueules.  Son  chef 
actuel  est  le  Chevalier  d'Esperiés,  à  Erye-Château,  Oise,  lequel  a  trois 
enfants. 

Espinassy. — L'histoire  de  la  Colonie  fait  mention  d'un  officier  de  ce 
nom.  En  France,  il  est  porté  par  le  Général  de  Brigade,  Espinassy, 
dont  la  famille,  originaire  de  Provence,  a  pour  armes  :  d'or  à  la  rose 
de  sable,  accompagné  de  trois  boulons  de  roses,  tiges  et  feuilles  du 
même. 

ESTIENNE. —  Celte  famille  n'est  nuire  que  celle  des  Chaussegros  de 
Léry  du  Canada,  dont  le  nom  patronv  inique  est  d'Eslienne.  Originaire 
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de  Provence,  les  d'Estienne  formèrent  plusieurs  branches,  dont  les 
principales  sont  :  d'Estienne,  Estienne  de  Chaussegros  de  Lioux,  et 
Ghausseghos  de  Léhy.  Leurs  armes  sont  :  écarlelé  ;  aux  1  et  4  iVazur, 
à  trois  bandes  d'or,  qui  est  d'Estienne  l'ancien  ;  aux  2  et  3  d'or,  à  la 
jambe  de  gueules,  qui  est  Chaussegros  de  Lioux.  Leur  devise  est  : 
triplex  difficile  rumpitur. — La  famille  d'Estienne  est  aujourd'hui  repré- 
sentée !•  par  le  Baron  d'Estienne,  à  Aix,  Bouches-du-Rhône,  2»  i)ar  M' 
d'Estienne  de  Colleville,  à  Versailles,  3»  par  M'  d'Estienne,  Heceveur 
d'enregistrement  à  Athis,  Orne,  et  4»  par  M'  d'Estienne,  au  Bourg  S' 
Léonard,  môme  Département. — La  branche  des  Chaussegros  de  Lioux 
a  pour  chefs  :  I»  M""  C.  de  Lioux,  Général  de  Brigade,  2''  M' C.  de  Saint- 
Estère,  au  Château  de  Chaillonnais,  Charente-Inférieure,  3»  M'  C  de 
Bourguet-Gaufridy,  Baron  de  Saint-Estève. — A  ces  familles  se  rattache 
la  famille  Vidal  de  Léry,  dans  laquelle  s'était  choisie  une  épouse  le 
père  de  G,  de  Léry,  premier  Ingénieur  de  ce  nom  dans  la  Nouvelle- 
France.  "  Alliée  aux  premières  maisons  du  pays,  rapporte  le  Nobi- 
liaire de  Provence,  la  famille  Vidal  a  produit  nombre  d'officiers-géné- 
raux de  terre  et  de  mer."  Ses  armes  sont  :  d'azur  au  phénix  d'or,  sur 
son  immortalité  de  même,  fixant  un  soleil  aussi  d'or,  mouvant  de  l'angle 
dexlre  sur  Vécu.  Sa  devise  est:  Le  phénix  renaît  de  ses  cendres,  le 
soldat  de  son  sang.  Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  le  Baron  Vidal 
de  Léry,  à  Wassy,  Haute-Marne. 

Fayolle. — La  Nouvelle-France  compta  à  son  service  un  officier  de  ce 
nom.  Dans  l'anciennc-mère  patrie,  il  existe  encore  une  famille  du  même 
nom.  Elle  est  représentée  1»  par  le  Marquis  de  Fayolle,  en  son  Châ- 
teau, Département  de  la  Dordogne,  2"  par  le  C'«  de  Fayolle,  Trésorier 
de  la  Société  hippique,  à  Périgueux,  3»  i)ar  M' de  Fayolle,  Capitaine  de 
vaisseau,  etc.  Les  armes  de  cette  famille  sont  :  de  gueules  au  chevron 
d'argent,  accompagné  de  trois  besants  du  mêmt. 

Ferté. — Parmi  les  familles  qui  assistèrent  au  berceau  de  cette  Colo- 
nie, est  celle  qui  a  produit  la  Sœur  Juchereau,  la  célèbre  annaliste  de 
1"  Hôtel-Dieu  de  Québec.  Une  fam;lle  de  ce  nom  existe  encore.  Elle 
est  originaire  de  Normandie,  et  porte  :  Ecartclé  ;  aux  1  et  h.  d'azur  au 
chevron  d'or,  accompagné  de  trois  marcs  avec  leurs  anses  de  même  ; 
aux  2  et  3  de  sable  à  deux  épées  d'argent,  garnies  d'or,  posées  en  sau- 
toir, les  pointes  en  haut.  Celle  famille  a  aujourd'hui  pour  la  repré- 
senter :  1"  le  V*  de  la  Ferté,  Sou'^-ijréfet  à  la  Flèche,  2°  M'  de  la  Ferté 
au  Château  de  Ménétreux-le-Pilois,  Cùle-<r(Jr,  3"  M'  de  la  Ferté,  en 
son  Château  de  la  Ferté-Fresnel,  Département  de  la  Sarthe.  Leur 
devise  est  :  Cest  pour  bien. 

Fontenay. — On  retrouve  encore  un  officier  de  ce  nom  en  Canada. 
D"abord  employé  à  l'Ile-Royale  on  1714,  il  fut  envoyé  à  la  Martinique 
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OÙ  il  (lovint  successivement  Lieutenant,  puis  Capitaine,  de  1720  à  1727. 
Trois  familles  de  ce  nom  existent  en  France.  L'une,  originaire  de  Nor- 
mandie, a  pour  chef  le  C*«  de  Fontenay,  rue  Lascasses,  à  Paris  ;  l'autre, 
venue  de  la  Lorraine,  réside  à  Baccarat,  Département  de  la  Meurthe  ; 
la  troisième,  originaire  du  Bourbonnais,  est  rejM'ésentée  par  M' de  Fon- 
tenay, au  Château  de  Mézeray,  Niévres.  Les  armes  de  cette  dernière 
sont  ;  Paie  d'argent  el  d'azur  au  chevron  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

FoNTimuNE. — Qui  connaît  l'histoire  du  pays,  sait  que  M'  de  Font- 
brune  fut  un  (les  défenseurs  de  la  patrie  au  temps  de  ses  dernières 
luttes.  Ce  nom  est  porté  en  France  par  M' de  Fontbrune,  au  Château 
d'Usage,  Indre  et  Loire. 

FoREST. —  Le  Commandant  du  Détroit,  en  1710,  était  M' de  la 
Forest,  natif  de  Paris  et  mort  en  1715.  Plusieurs  familles  du  mèine 
nom  se  voient  également  en  France.  Celle  qui  semble  avoir  le  plus 
d'analogie  avec  les  ancêtres  de  l'oflicier  canadien,  a  jiour  représentants 
actuels  l»  M' de  la  Forest,  au  Château  du  Couvreur,  Manche,  ImM^ 
de  la  Forest,  Inspecteur  de  l'Instruction  Publique,  à  Tarbes,  Haules- 
Pyrennées,  etc.  Ses  armes  sont  :  d'homme  à  deux  haches  d'aunes, 
adossées  de  gueules. 

Foucault. — C'est  dans  cette  famille  qu'entra  une  des  D'"'»  de  Beau- 
jeu,  ainsi  qu'il  a  été  .lit.  Les  familles  du  même  nom  sont  très-réiian- 
dues  en  France.  L'une,  originaire  de  Bretagne,  a  pour  chef  M' 
Caillaud  de  Foucault,  au  Château  de  Candes,  Indre  et  Loire.  Ses 
armes  sont  :  d'azur  au  chevron  doublé  d'argent,  accompagné  en  chef 
de  trois  étoiles,  et  en  pointe  d'un  croissant,  le  tout  du  même.  L'autre 
porte  ;  de  sable  au  chevron  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles,  et  en 
pointe  d'un  croissant  le  tout  d'or;  au  chef  d'argent,  chargé  de  deux 
lionceaux  affrontés  de  gueules,  armes  qui  se  rapprochent  beaucoup 
(le  celles  de  la  itrécédente.  Outre  ces  deux  familles  dont  la  dernière 
s'appelle  :  Puy-de-Foucault,  il  y  en  a  encore  une  troisième  et  même 
une  quatrième  de  ce  nom. — La  première  habite  le  Département  de 
Tarn,  et  est  représentée  1°  ])ar  le  C"  de  Foucault,  2»  jiar  M''  de  Fou- 
cault, au  Château  do  Braconnac,  etc.  Elle  a  pour  armes;  d'or  au  lion 
de  gueules. — La  seconde,  dont  les  branches  s'etendnicntdans  le  Berry, 
l'Orléanais,  l'Artois  et  la  Picardie,  porte  :  d'argent  un  n  rempant  de 
sable.  Sis  représentants  actuels  sont  :  l"  le  Marquis  de  Foucault,  à 
la  Flèche,  2»  ie  C"  de  Foucault,  au  Château  de  Grill'erie,  Sarthe,  3"  le 
Baron  de  Foucault,  Conseiller  de  Préfecture  à  Perpignan,  etc. 

Frémonl. — Une  famille  de  ce  nom  s'est  longtemps  perpétuée  en 
Canada.  Il  s'en  trouve  encore  une  en  France,  originaire  de  Normandie, 
latiuelle  a  pour  chef  M'  de  Frémont,  Receveur-Général  des  Finances, 
ù  Paris.  Ses  armes  sont  ;  d'azui  ■  trois  tôles  de  léopard  d'or. 
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FRESNOY. — Cette  famille  de  France  n'est  autre  que  celle  men- 
tionnée dans  Y  Histoire  des  grandes  familles  du  Canada.  Ses  armes 
sont  :  d'or  au  sautoir  de  sable. 

GALLIFET. — C'est  avec  cette  famille,  de  vieille  souche,  que  lit 
alliance  M«"«  A.  de  la  Chesnaye,  ou  de  Gaspé.  Cette  famille  s'est 
perpétuée  en  France.  Elle  porte:  de  gueules  à  un  chevron  d'argent, 
accompagné  de  trois  trèfles  d'or,  d">ix  en  chef  et  un  en  pointe,  et  est 
l'eprésentée  par  le  Marquis  de  Gallifet,  Colonel  des  hussards,  à  Paris. 

Garnies. — Les  de  Gannes  datent  pour  ainsi  dire  de  l'origine  de  la 
Colonie,  où  ils  n'ont  cessé  d'occuper  des  positions  importantes  aussi 
bien  qu'en  Acadie.  Doux  familles  de  ce  nom  existent  en  Franco.  L'une 
a  ]iour  chef  M'  Gannes  de  Monlgazon,  Vice-président  do  la  Chambre 
d'agriculture  à  Parlhenay,  Deux-Sèvres,  et  porte  :  d- argent  à  la  bande 
de  gueules,  chargée  de  trois  coquilles  d'or  et  côtoyée  de  deux  cotices  de 
sable.  L'autre  a  pour  armes  :  d'argent  à  la  bande  de  gueules,  cotisée  de 
sable  el  chargée  de  trois  coquilles  d'or,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  mômes 
armes  que  la  précédente.  Elle  est  représentée  par  M'  Gannes  de 
Beaucoudray,  Conseiller-Général  à  Percy,  Manche. 

Gauthier  de  la  Richerie. — D'après  M""  G.  Baby,  cette  famille  se 
rapporte  également  au  Canada.  Autrefois  répandue  en  Bretagne  et 
dans  l'Ile  de  France,  cette  famille  a  actuellement  pour  chef  M""  Gau- 
thier de  la  Richerie,  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg,  et  porte;  dr 
sable  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  en  chef  de  trois  trèfles  rangés, 
el  en  pointe  de  trois  besants,  le  tout  d'argent. 

GERMAIN. — Alliée  aux  de  Longueuil,  aux  Baby,  aux  de  Lannu- 
dière,  etc.,  cette  famille  s'est  ])erpétuée  en  France  après  la  perle  du 
Canada,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  Présentement,  elle  est  représentée  1°  par 
M'  E.  de  Germain,  à  Paris,  2°  par  M""  O.  de  Germain,  Trésorier  des 
Invalides  de  la  marine  à  Cette,  Hérault,  3°  par  M'  de  GermaiU:  au 
Château  de  S'  Michel,  Tarn-et-Garonne,  etc.  Ses  armes  sont:  Parti  ; 
au  \.  d'azur  à  la  tour  d'or  ajourée  de  sable:  aux  1  d'azur  à  la  barre 
d'argent,  accostée  de  deux  aigleltes  du  même,  le  vol  abaissé. 

Girault. — Ce  nom  fut  celui  île  ])lusieurs  officiers  de  la  Nouvelli> 
France.  Il  est  porté  aujourd'hui  par  M'  Girault  de  Prauthoy,  au 
Château  de  Villa,  Haute-Marne.  Ses  armes  sont  :  d'azur  à  la  fascr 
accompagnée  en  chef  de  trois  croissants,  et  en  pointe  d'un  bouc  saillant, 
le  tout  d'argent. 

Godefrog. — Le  District  des  Trois-Rivières  a  longtemiis  possédé  iXni 
branches  de  cette  famille,  une  des  plus  honorables  et  des  plus 
anciennes  du  pays.  On  en  retrouve,  il  semble,  des  membres  en  France, 
où  ils  se  sont  répandus  de  la  Normandie,  lieu  de  leur  origine.  Les  jirlrj- 
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cipaux  sont  :  le  Marquis  do  Godefroy,  à  Paris,  et  2»  M'  Godefroy,  au 
ChiVteau  de  Grand-Maison,  Dèparteniont  de  l'Aisne.  Ils  portent  :  d'azur 
à  deux  chevrons  d'argent,  accompagnés  en  chef  de  deux  molettes  d'or,  et 
en  pointe  d'une  rose  du  même.  11  y  a  encore  une  autre  famille  du 
môme  nom,  dont  les  armes  sont  :  de  gueules,  a  trois  bandes  d'argent. 

Grandmaison. — A  cette  famille  appartenait  l'épouse  de  M'  de  Cha- 
vigny,  dont  il  a  été  parlé,  celle  même  (jui  reçut  les  Hurons  sur  ses 
terres  dans  l'Ile  d'Orléans.  Une  famille  de  ce  nom,  originaire  de 
Touraine,  existe  encore.  Elle  a  pour  chef  le  G"  de  Grandmuison,  rue 
de  Ponthieu,  à  Paris.    Ses  armes  sont  :  d'azur  à  un  chevron  d'or. 

Grandpré. — La  famille  Boucher  avait  formé  une  branche  de  ce  nom. 
Il  y  a  également  en  Franco  une  famille  du  nom  de  Grandpré.  Elle 
porte  :  d'azur  à  trois  gerbes  d'or,  1  cl  1,  et  est  représentée  1"  par  M'  de 
Grandpré,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie  à  Mulhouse,  Haut-Rhin,  et 
2"'  M' de  Grandpré,  au  Château  de  Bastide,  Tarn  et  Garonne. 

Grandval. — Nous  retrouvons  ce  nom  dans  la  liste  des  officiers  do  la 
Nouvelle-France.  Il  est  aussi  compris  dans  V Armoriai  de  Normandie. 
Au  Ghûteau  de  Neuville-au-Plein,  Département  de  la  Manche,  résiJo 
le  Marquis  de  Grandval.  Il  a  pour  armes  :  de  gueules  coupé  d'or,  à  un 
lion  d'argent  brochant  sur  le  tout. 

Granville. — Cette  famille  fut  longtemps  une  des  gloires  et  un  des 
appuis  de  la  Nouvelle-France.  Il  existe  encore  une  famille  de  ce  nom. 
Elle  est  originaire  de  Normandie,  et  porte  :  d'azur  au  dexlrochère  armé 
dargenl,  issant  d'une  nuée  à  seneslre,  el  tenant  une  épée  haute  en 
pal  aussi  d'argent  ;  au  soleil  d'or  en  chef.  Ses  représentants  actuels 
sont  :  i"  le  G'«  de  Granville,  au  Château  de  Beauchamp,  Nord,  2»  M' 
de  Granville,  en  son  Château  du  même  nom,  Loire-Inférieure,  et  3°  Mr 
de  Granville,  Château  d'Iveteaux,  Orne. 

Hermitë. — On  a  vu  que  le  Lieutenant  du  Roi  à  l'Ile-Royale,  en  1714, 
était  M'  l'Hermite,  d'abord  Major  à  Plaisance.  Il  existe  encore  une 
famille  de  ce  nom  dans  le  Département  de  la  Haute-Vienne.  Elle  est 
représentée  l»  par  le  C'«  de  l'Hermitle,  au  Château  de  la  Rivière,  et  2" 
par  le  V'«  de  l'Hermitte,  au  Château  de  Beaune.  Ses  armes  sont  : 
parti;  au  l  de  sinople  au  patenôtre  enfilé  et  houpé  du  même,  mis  en 
chevron,  accompagné  de  trois  quintefeuilles  d'argent. 

HERTEL  DE  COURNOYER.— Aux  armes  seules,  on  reconnaît  que 
cette  famille  est  la  même  que  celle  du  Canada,  qui  avait  émigré  après 
la  prise  du  pays.  En  effet,  elle  porte  :  de  sinople  à  la  herse  d'or.  Cette 
famille,  mentionnée  dans  V Armoriai  de  France,  a  aujourd'hui  pour  la 
représenter  :  1"  M'  Hertel  de  Cournoyer,  à  Macouria,  Guyane  fran- 
çaise, et  2»  M'  Hertel  de  Cournoyer,  rue  S'  Louis,  à  Versailles. 


fi 


DE  FRANCE. 


399 


HERVEY-S'-DENYS.  —  Cette  famille  se  rattache  également  aux 
Canada  par  ses  alliances  avec  les  Juchereau,  dont  elle  a  pris  le  nom 
aussi  bien  que  les  familles  de  Luppé,  de  Noé  et  de  Marne,  auxquelles 
elle  est  unie.  Le  chef  actuel  de  cette  maison  est  le  Marquis  d'Hervey- 
8*-Denys,  au  Château  de  Bréau,  Seine  et  Oise,  lequel  a  aussi  une  rési- 
dence, rue  du  Bac,  à  Paris. 

Hocquart. — Le  prédécesseur  du  prévaricateur  Bigot  dans  l'Inten- 
dance du  Canada  fut  M'  Hocquart  qui  occupa  cette  place  de  longues 
années  et  fut  très-utile  au  pays.  Il  existe  encore  en  France  une  famille 
de  ce  nom.  Elle  porte  :  de  gueules  à  trois  roses  d'argent,  1  et  1,  et  est 
représentée  par  M'  Hocquart  de  Curlot. 

HuART. — Pendant  que  M'  Huart  servait  à  la  Martinique,  en  1724, 
son  jeune  frère  passait  en  Canada,  un  an  après,  on  qualité  de  Lieute- 
nant. La  famille  de  ces  offlciers  parait  subsister  encore.  Elle  a  pour 
chefs  :  1»  M'  d'Huart,  â  Lougny,  Moselle,  et  2»  M'  d'Huart,  au  Château 
de  Paly,  Indre.  Ses  armes  sont  :  iVargent  à  un  houx  de  sinople,  fruité 
de  gueules,  issant  d'un  brazier  à  cinq  flammes  du  même. 

Imbleval. — En  parcourant  les  fastes  de  l'histoire  canadienne,  nous 
avons  rencontré  plus  d'une  fois  le  nom  de  cet  oflicier.  En  France,  ce 
nom  est  porté  par  une  famille  d'origine  normande,  laquelle  a  pour  chef 
actuel  M'  d'Imbleval,  au  Château  de  Guilmesnil,  Seine-Inférieure.  Ses 
armes  sont  :  de  gueules  à  trois  quintefeuilles  d'or. 

JoNcuiÈRE. — Tout  le  monde  sait  que  le  seizième  Gouverneur  de  la 
Nouvdlle-France  fut  M'  TaHanel  de  la  Jonquière,  enterré  à  Québec, 
aussi  bien  que  de  Champlain,  de  Mésy,  de  Callière  et  de  Frontenac. 
La  France  possède  encore  une  famille  du  môme  nom.  Cette  famille 
est  originaire  de  Provence,  et  est  aujourd'hui  représentée  1"  par  M""  de 
la  Jonquière,  en  son  Château  de  "Vielmur,  Tarn,  et  2»  par  M'  de  la 
Jonquière,  Sous-préfet  à  Rochefort,  Charente-Inférieure.  Les  armes  de 
cette  maison  sont  :  d'azur  à  une  montagne  d'argent  surmontée  d'un 
annelet  de  même,  et  en  chef  aussi  d'argent  chargé  de  detix  étoiles  de 
gueules,  accolées  d'azur  à  deux  chevrons  d'or,  accompagnées  en  chef 
d'une  rose  de  même. 

JOYBERT. — L'Acadie,  le  Canada,  ont  longtemps  été  témoins  du 
génie  entreprenant  de  cett'j  famille  alliée  aux  premières  maisons  du 
pays.  La  famille  de  ce  hom,  en  France,  a  aujourd'hui  pour  repré- 
sentants: 1"  le  Baron  de  Joybert,  rue  du  Bac,  à  Paris,  lequel  a  son 
Château  de  Rozière,  dans  le  Département  de  Seine  et  Marne,  2"  le  Baron 
de  Joybert,  au  Château  de  Flanville,  Moselle. 

KERSAINT. — Ce  nom  est  inconnu  à  beaucoup  de  lecteurs  ;  cepen- 
dant il  est  celui  de   l'un  des  Prêtres  marquants  du  Séminaire  de 
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Monlrénl.  La  famille  do  cet  ancien  membre  de  la  Compapnio  de  S' 
Siilpioo  existe  onoore  en  Bmiagne,  où  elle  porto  :  cVarucnlà  trois  tours 
crmelées  de,  (jumh's,  etc.  iSes  représentants  actuels,  sont  :  l"  lo  O  de 
Kersainl,  au  ChAteau  de  Cosquer,  Finisttîro.  2"  le  C"  de  Kersaint,  an 
ChiUeau  de  Domiii/e,  Fuy-de-Dûme,  et  3°  le  V"  de  Kersaint,  Conseiller- 
Général  de  Seine  et  Oise,  au  ChiUoau  du  Héron. 

Langla.dk. — Parmi  les  officiers  des  dernicres  luttes,  un  des  plus 
brillants  l'ut  M'  de  Langlado.  La  l'aniiile  de  ce  vaillant  défenseur  de 
la  patrie  semble  s'être  perpétuée  aussi  bien  (pie  celle  de  M'  Dul'iri- 
des  Essarts,  du  G"  de  Lavaur,  de  M'  do  Linière.  Originaire  de 
Guyenne,  elle  porte  :  (Vazur  à  deux  barbeaux  nayeanls  d'argent,  l'un 
sur  l'autre.  Son  cliof  actuel  est  M'  do  Lauglado,  au  Château  de 
Grousses,  Tarn. 

Lannînat. — Le  nom  de  cet  oHlcier  est  oublié  comme  celui  de  bien 
d'autres.  Cependant,  il  revit  en  France  dans  la  personne  de  M'  de 
Larminat,  Major  à  l'artillerie  de  la  Garde,  lequel  a  pour  armes  :  f/'/icr- 
mine  plein. 

Laur. — La  Nouvelle-France  compta  aussi  dans  les  rangs  de  sa  petite 
aruiée  un  oflicier  de  ce  nom.  M""  Durand  de  Laur,  Département  de 
i'Aveyron,  parait  appartenir  à  la  môme  famille,  dont  les  armes  sont: 
d'ur  à  la  face  de  gueules,  chargée  de  trois  têtes  de  lion  d'or. 

Lauiiièrk. — Suivant  quelques  personnes,  celte  famille,  autrefois 
répandue  dans  le  Limousin  et  la  Guyenne,  se  rattache  au  Canada.  Ses 
représentants  actuels  sont  1°  M^  de  Laurière,  au  Château  de  S'  Mamot, 
Dordogne,  et  2»  M'  de  Laurière,  rue  Mogador,  à  Paris.  Elle  ])orte  : 
d'azur  au  lion  d'or  armé,  lampassé  et  couronné  du  même. 

Lavenay. — D'après  le  Commandeur  Viger,  entre  les  enfants  du 
célèbre  d'Iberville  on  comptait  une  fille,  connue  sous  le  nom  de  Gran- 
dive  de  Lavanaie  (ou  Lavenay).  Quoiqu'il  en  soit,  une  famille  de  ce 
nom  existe  encore.  Elle  est  représentée  1»  par  M''  de  Lavenay,  au 
Château  de  ce  nom,  Haute-Savoie,  2°  par  M'  de  Lavenay,  Conseiller 
d'Etat,  à  Paris,  et  3°  par  M''  de  Lavenay,  Vice-Président  du  Conseil  de 
la  Préfecture  du  Puy,  Haute-Loire. 

LE  BÈGUE  DE  GERMINY.  On  a  vu  que  cette  famille  qui  occupe 
en  France  une  haute  position  sociale,  se  rattachait  au  Canada  par  les 
de  Boishébert  auxquels  elle  est  alliée.  Les  de  Germiny  (et  non  de 
Germigny)  forment  deux  branches.  L'une,  celle  de  Bretagne,  porte  : 
Ecartelc  ;  aux  1  et  4  d'azur  au  poisson  nageant  d'argent  ;  aux  2  et  3 
d'azur  à  l'écusson  d'argent  ;  sur  le  tout  d'argent  à  l'aigle  éployêe  de 
sable.  L'autre,  celle  de  Lorraine,  a  pour  armes  ;  d'azur  à  cep  de  vigne 
d'or  fruité  du  même,  accolé  à  un  èchalas  aussi  d'or  et  surmonté  d'une 
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merklle  d'argent  accostée  de  deux  croissants  du  même.  Sos  rciné- 
seritunts  actuels  sont  :  1°  lo  0"  de  Genniiiy,  Hérmtour,  rue  dos  Saints- 
Pères,  à  Pnris,  2°  lo  C"  de  Genuiny,  Maire  et  Conaeillcr-Géuérnl,  au 
Chdleau  do  Beneauville,  Cnhados,  3"  le  C"  A.  do  Germiny,  Uooovcur- 
Général  h  Rouen,  otc. 

Le  Der. — On  sait  que  cette  famille,  à  peu  près  touibc'o  à  présent,  était 
autrefois  une  des  j)lus  importantes  do  la  Colonie,  On  retrouve  en 
Franco  une  famille  de  co  nom.  Elle  a  pour  chef  M' le  Bor,  au  Cliûteau 
de  Val.  Sos  armes  sont  :  d'azur  à  quatre  croissants  d'argent,  posns 
deux  à  deux. 

LE  GAllUEUU  DE  CHOISILLE.— Voilà  encore  une  do  ces  familles 
i(u'en  Canada  on  croyait  ('■teinte,  et  qui  est  pleine  de  vie  en  France. 
En  Normandie,  où  elle  habite,  elle  porte  :  de  gueules  au  lion  d'anjenl 
tenant  une  croix  latine  reeroiselée  d'or,  pondant  (ju'en  Angoumois  ses 
armes  sont  :  de  gueules  à  trois  cloches  d'or,  balaitlées  d'azur  ;  au  chef 
cousu  du  même,  chargé  d'un  lion  d'or  entre  deux  étoiles  du  même.  Le 
chef  actuel  do  cotte  famille  est  M''  C.  LeGardeur  de  Croisille,  nu  Clii- 
teau  de  Bri!levast,Dé]iarloment  d(!  la  Manche.  Sa  devise  est  :  àfidé  sains. 
Dans  la  Charente-Inférieure,  au  CluUoau  de  Bristière,  il  y  a  encore  M"" 
l(!  Gardeur,  C"  de  Tilly,  le([uol  })()rte  :  d'or  à  la  fleur  de  lys  de  gueules  ; 
un  autre,  M'  le  Gardeur  fie  Tilly,  réside  à  la  Grange,  Charente.  Entin, 
dans  le  Département  de  la  Sartlie,  on  voit  également  M' de  Tilly,  dont 
1rs  armes  sont  :  de  sable  au  lion  d'argent,  armé  et  lampassé  de  gueules  ; 
au  chef  d'or,  chargé  de  trois  roses  de  gueules- 

LEMERCIER. — Le  rôle  joué  i)ar  cet  officier  dans  les  dernières 
Jiatailles,  est  trop  connu  i)onr  qu"il  soit  besoin  de  le  rappeler.  Sa 
famille  existe  encore.  Elle  a  pour  chef  actuel  M''  LeMercierde  Maison- 
celle,  en  son  Château,  à  Versailles.  Ses  armes  sont  :  d'azur  au  chevron 
d'argent,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles,  et  en  pointe  d'un  cœur, 
le  tout  d'or. 

LENNOX  D'AUBIGNY.— Tout  le  monde  sait  que  l'épouse  de  notre 
ancien  Archéologue  canadien  était  une  D'"»  Lennox,  dont  la  famille 
existe  encore.  Les  armes  do  cette  importante  maison  sont  :  Ecartelé  ; 
aux  1  el  4  contre  écartclé  de  France  et  d'AngleIrrrc,  au  1'  d'Ecosse,  au 
'.i'  d'Irlande  ;  sur  le  tout,  de  gueules,  à  trois  boules  d'or,  qui  est  d'Au- 
bigny.     Sa  dov'ise  est:  en  la  rose  je  peuris. 

LESGOAT. — Tel  était  le  nom  de  l'un  des  plus  vertueux  Prêtres  du 
Séminaire,  lequel  fut  longtemps  le  Directeur  et  l'apimi  de  M"«  d'You- 
viUe,  la  digne  fondatrice  de  riIoi)ilal-Général  de  Montréal.  Sa  famille 
existe  encore  en  Bretagne.  Elle  porte  :  de  sable  à  la  fasce  d'argent, 
chargée  de  trois  quintefeuilles  de  sable,  et  a  pour  chef  le  Marquis  de 
Escoat,  à  Saint-Thegonnec,  Département  du  Finistère. 
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Livis.— Après  le  Général  Montcalm.  le  plus  grand  Capitaine  qu'ait 
eu  la  Nouvelle-France,  f\it  incontestablement  le  vainqueur  de  Sainte. 
Foye,  depuis  Man'chal  de  France.  La  famille  de  ce  nom,  répandue 
dans  le  Languedoc,  l'Artois  et  l'IleKie-France,  où  elle  formait  une 
foule  de  branches,  porte  :  (for  à  Iroit  ehtvrona  de  sable.  Sa  devise 
est  :  Aide  au  second  chrétien,  Livis. 

LiGNBRis. — Peu  de  familles  ont  donné  à  la  Colonie  autant  d'officiers 
distingués  que  la  famille  des  Ligneris,  ou  de  Ligneris.  Le  Département 
d'Eure  et  Loir  possède  encore  une  famille  de  ce  nom,  originaire  de  la 
Beauce.  Ses  iirmes  sont  :  de  gueules  ftoHi  d'argent,  au  canton  d'or 
chargé  (fun  lion  de  sable,  surmonté  d'un  lambel  d'azur.  Le  chef 
actuel  de  cette  famille  est  le  Marquis  des  Ligneris,  au  Château  de 
Méréglise. 

Longueil. — Bien  à  regret,  nous  constatons  que  cette  famille  de  France 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  Canada.  En  effet,  cette  dernière 
n'avait  pas  encore  été  annoblie,  que  déjà,  depuis  longtemps,  la  première 
jouissait  d'un  blason.  D'après  d'Hosier,  les  de  Longueil  de  France 
remontent  à  Jean  de  Jjongueil„  Conseiller  au  Parlement,  lequel  vivait 
en  1499.  Cette  famille  a  pour  armes:  d'azur,  à  trois  roses  d'argent, 
et  un  chef  d'or,  chargé  de  trois  roses  de  gueules.  Son  représentant 
actuel  est  le  Marquis  E.  de  Longueil,  au  ChAteau  de  Saint-Quentin, 
r  >y-<le-Dôme.  Il  y  a  encore  M' de  Longueil,  au  Chdteau  de  Pigeon, 
Orne. 

Longueville. — Après  avoir  servi  en  Canada  et  en  Louisiane,  le  Che- 
valier de  Longueville  passa  A  la  Mailinique,  en  1720.  Une  famille  de 
ce  nom  s'est  perpétuée.  Elle  a  pour  chef  M'  de  Longueville,  au  Chdteau 
de  Bellefonds,  Saône  et  Loire.  Ses  armes  sont  :  d'argent  au  chevron 
d'azur. 

Louvigny. — Cette  famille  dans  laquelle  ^tait  entré  un  des  MM.  de 
Montigny,  s'est  longtemps  perpétuée  en  Canada,  où  elle  a  produit 
nombre  d'hommes  marquants.  En  France,  la  famille  de  ce  nom,  ori- 
ginaire de  Bretagne,  porte  :  de  sinople,  au  bœuf  d'or,  accompagné  en 
chef  de  deux  étoiles  du  même,  et  a  pour  chef  M' Bouvet  de  Louvigny. 

LUPPÉ.  —  Comme  on  l'a  vu,  cette  illustre  maison  se  rattache  au 
Canada  par  \eà  Juchereau,  auxquels  elle  est  alliée.  Originaires  de  Gas- 
cogne, les  de  Luppé  ont  pour  armes  :  dazur  à  trois  bandes  d'or.  Les 
représentants  de  cette  famille  sont  :  !•  le  Marquis  de  Luppé,  au  Château 
de  Corbères,  Basses-Pyrennées,  et  2*  le  Comte  de  Luppé,  à  Paris. 

LUSIGNAN. — Une  des  plus  anciennes  du  pays,  et  distincte  d'une 
autre  venue  récemment  d'Italie,  avec  laquelle  on  l'a  mal  &  propos  con- 
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fondue, cette  famille,  alliée  aux  Bnby,  se  signala  par  son  dévouement  e^ 
sa  bravoure  au  temps  <le  la  guerre  do  sept  ans,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir.  Il  existe  encore  en  Franco  une  famille  de  ce  nom.  Ses  armes 
sont:  burelé  d'argent  au  lionile  gueules  brochant  sur  le  tout.  Cette 
famille  a  aujourd'hui  pour  la  représenter  1*  le  Comte  de  Lusignan,  rue 
S*  Uo.  oré,  à  Paris,  et  2*  M'  de  Lusignan,  à  Blois,  Loir  et  Cher. 


Maisonneuvb. — C'est  à  ce  gentilhomme,  aussi  humble  que  brave, 
que  Montréal,  la  Capitale  commerciale  des  possessions  britanniques  de 
rAméri(|ue  du  Nord,  doit  sa  fondation,  comme  tout  lu  monde  sait.  On 
ne  lui  a  pas  encore  élevé  de  monument  pour  per|)étuer  sa  mémoire  ; 
cependant,  il  mérite  d'autant  plus  cet  honneur,  que,  bien  durèrent  de 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  attacher  leur  nom  à  leurs  œuvres  et  à 
leurs  fondations,  il  n'a  travaillé  (|u'à  fniro  le  bien,  sans  attendre  sa 
récompense  des  hommes.  Une  famille  de  ce  nom,  également  originaire 
de  Chaii)|)agnc,  existe  encore.  Elle  porte  :  d'asur  à  trois  agneaux  pas- 
sants  d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointe,  ceux  du  chef  adossés  et 
leurs  queues  passées  en  sautoir,  accompagnés  de  quatre  étoiles  d'or,  I 
en  chef,  2  en  fasce  et  1  en  pointe.  Le  chef  de  cette  honorable  famille  est 
M'  Bigault  de  Maisonneuve,  Chef  do  Bataillon  au  4*  de  Ligne. 

MAIZIÈRES. — Celte  famille  a  donné  à  la  Colonie  plusieurs  officiers 
de  mérite.  L'un  d'eux  ovuit  épous<J,  comme  on  l'a  vu,  M»"»  de  Lon- 
gueuil,  sœur  des  Dames  de  Lanaudiùre,  de  Verchëres  et  de  Ger- 
main. En  France,  les  familles  de  ce  nom  sont  très-répandues. 
L'une,  originaire  de  Sointonge,  est  aujourd'hui  représentée  1»  par  le 
Baron  de  Muiziëres,  au  Chdteuu  des  Bordes,  Nièvre,  et  2°  pur  M'  de 
Maizières,  au  Clidteau  de  Chumpignolles,  Saône  et  Loire.  L'autre,  qui 
écrit  son  nom  Mezière,  a  pris  naissance  en  Normandie.  Elle  a  pour 
chef  M''  de  Mezière,  en  son  Chdteau,  ù  Saint  Martin  de  Sallen,  Calva- 
dos. Ses  armes  sont  :  d'or  au  lion  de  sable,  couronné  du  même,  armé 
et  lampassé  de  gueules,  pondant  que  la  précédente  porte  :  dhermine  à 
la  fasce  de  gueules.  Il  y  a  encore  les  familles  Harvel  de  Mezières. 
Alviset  de  Maizières.  Un  membre  de  cette  dernière  a  épousé,  en  1830, 
M*"*  Lestorey  de  Boulogne,  et  a  sept  enfants. 

MALHERBE.— Suivant  le  C««  de  Boismarmin,  cette  fomille  était 
alliée  &  celle  du  Chevalier  Benoist,  par  M"  de  Moulineuf,  sa  sœur. 
Cette  noble  maison,  originoire  de  Normandie,  a  aujourd'hui  pour  la 
représenter:  !•  le  C»«  de  Malherbe,  au  Chdteiiu  de  Poillé,  Sarthe,  2» 
le  C»  de  Malherbe,  Conseiller  de  Préfecture  à  Beauvais,  Oise,  3»  le 
Baron  de  Malherbe,  rue  Penthicvre,  à  Paris,  etc.  Ses  armes  sont  :  dor 
à  deux  jumelles  dii  gueules,  surmontées  de  deux  lions  affrontés  de  même. 

Maricourt. — Cette  branche  de  la  famille  des  LeMoyne  du  Canada  a 
disparu  depuis  longtemps;  toutefois,  son   nom  se  voit  en  France. 
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Originaire  de  Beauce,  une  famille  de  ce  nom  porte  :  coupé  émargent  et 
(Vazur  à  trois  merlettes  de  fun  à  Vavtre.  Le  chef  actuel  de  cette 
famille  est  le  V**  de  Maricourt;  rue  d'Anjou,  à  Versailles. 

Marin. — Gomme  on  le  sait,  un  officier  de  ce  nom  avait  fait  trembler 
les  Colonies  anglaises  et  réduit  à  la  raison  les  turbulentes  nations  iro. 
quoises.  La  race  de  ce  vaillant  guerrier  semble  s'ôtre  perpétuée. 
Du  moins,  d'après  VAtmorialde  Provence,  il  existe  encore  une  famille 
du  même  nom.  Elle  est  représentée  aujourd'hui  l«  par  M' de  Marin,  i 
Marseille,  2"  par  M' de  Marin,  &  Toulouse,  et  3'  par  M' de  Marin,  au 
Ghdteau  de  Pescadoure,  Hàute-Gàronne.  Ses  armes  sont  :  â^azur  à  la 
fasce  d'or  accompagnée  en  pointe  d'une  mer  d'argent.  Il  y  a  encore 
la  famille  Marin  de  Montmarin,  originaire  de  Touraine. 

MARTIGNY. — Branche  des  LeMoyne,  cette  famille  s'est  perpétuée 
en  Canada  et  y  est  très^répan  jue.  Deux  familles  de  ce  nom  se  voient 
également  en  France.  L'une,  représentée  1*  par  M'  de  Martigny,  au 
Château  de  Bouilly,  Loir  et  Cher,  et  2*  par  M'  de  Martigny,  à  Ver- 
sailles, a  pour  armes  :  éehiqueti  d'argent  et  d'azur  à  la  bande  de 
gueules,  engreléede  sables  brochant  sur  le  tout.  L'autre,  originaire  de 
Provence,  habite  le  Département  des  Bouches  du  Rhône,  et  s'appelle 
Martigny  de  Saint-Jean. 

MARTINIÈRE.— Les  Bèrmen  de  la  Martiniëre  sont  connus  depuis 
longtemps  en  Canada,  où  ils  n'ont  cessé  de  se  maintenir.  La  France 
possède  plusieurs  familles  de  ce  nom.  Celle  de  Bretagne  a  pour  repré- 
sentants actuels  :  !<>  M' de  la  Martiniëre,  au  Ghdteau  de  Petit-Montaigu, 
Maine  et  Loire,  2»  M'  dé^a  Martiniëre,  à  Lyon,  etc.,  et ,  orte  :  d'azur 
à  la  bande  d'argent,  chargée  d'un  lion  de  gueules  entre  deux  peurs  de 
lys  du  même.  Celle  du  Département  de  l'Oise  a  pour  chef  le  Baron 
Mignot  de  la  Martiniëre,  Général  de  Brigade,  à  Beauvais. 

MiNiAC— Ce  digne  Prêtre,  membre  du  Séminaire  de  Montréal,  f\it, 
on  se  le  rappelle,  l'un  des  Vicaires-Capitulaires  de  Québec,  après  la 
mort  de  Mgr.  de  l'Aube-Rivière.  Il  était  originaire  de  Bretagne,  où  sa 
famille  semble  s'être  perpétuée.  Elle  a  pour  chef  M'  de  Miniac,  Capi- 
taine de  vaisseau,  dont  les  armes  sont:  d'asur  à  la  croix  d'argent, 
cantonnée  de  quatre  croissants  du  même. 

MoNDiON. — Un  offiôier  de  ce  nom  faisait  partie  des  réguliers  sous  la 
domination  française.  Il  existe  également  en  France  une  famille  de 
ce  nom.  Originaire  du  Poi'ou,  elle  a  pour  chefs  actuels:  t»  M' de' 
Mondion,  au  Château  d'Artigny,  Vienne,  et  2»  M'  de  Mondion,  au 
Château  de  Falaise,  môme  Département.  Ses  armes  sont  :  d'argent  à 
deux  fasces  de  sable  et  trois  roses  de  gueules  posées  en  chef. 
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MoNSKioNAT. — Le  Secrétaire  du  céieDre  Comte  de  Frontenac  f\it  M' 
■  de  Monseignat.  Originaire  du  Soisonnais,  sa  Tamille  parait  s'y  ôtre 
perpétuée.  Elle  porte  :  d'azur  à  un  cygne  d'argent  becqui  de  sable, 
posé  sur  un  terrain  de  sinople  et  surmonté  de  trois  étoiles  d'or.  Ses 
-représentants  actuels  sont  :  1*  M' de  Monseignat,  Sous-Directeur  de  la 
Oaisse  d'Amortissement,  à>  Paris,  et  2*  M' de  Monseignat,  à  la  Salvetat, 
Aveyron.  "^ 

MoNTBEiLLARO. — L'uH  dos  lugéflieurs  de  1759  Ait,  comme  on  le  sait, 
M'  do  Montbeillard.  Son  nom  est  porté  aujourd'hui  par  M'  de  Mont- 
beillard,  Sous-Intendant  militaire,  dont  les  armes  sont  :  dargerU  au 
ehefdazur,  chargé  de  (rois  étoiles  dor. 

Montai. — La  Colonie  eut  quelque  temps  à  son  service  un  ofllcier  de 
ce  nom.  En  France,  la  famille  de  Montai,  originaire  du  Languedoc, 
porte  :  de  gueules  à  irois  léopards  dor,  l'un  sur  l'autre,  et  est  reiiré- 
tentée  1*  par  M' de  Montai,  à  Geoiro,  Isère,  2'  par  M'  de  Montai,  Châ- 
teau de  Rivière,  etc. 

JUontbrun.—lssus  de  l'ancien  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  les 
Boucher  de  Monthrun  se  sont  longtemps  maintenus  dans  le  pays.  Plu- 
-sieurs  familles  de  ce  nom  existent  encore  en  France.  L'une,  celle  qui 
avait  des  branches  dans  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  l'Ile  de  France  et 
la  Normandie,  a  aujourd'hui  pour  représentants  :  l' le  Baron  de  Mont- 
brun,  Préfet  du  Palais,  rue  St  Lazare,  à  Paris,  2<>  M' de  Montbrun,  au 
Château  de  Boulon,  Calvados,  3'  M.'  de  Montbrun,  Sous-Préfet  à  Mon- 
■targis,  Loiret,  etc.  Ses  armes  sont  :  dor  à  la  bande  d'hermine  de  sable. 
L'autre,  la  famille  Dixmude  de  Montbrun,  habite  le  Pas-de-Calais.  Il 
y  a  encore  les  Huet  de  Montbrun,  à  Orléans  ;  les  Puy  de  Montbrun, 
dans  le  Département  du  Gers. 

MONTCALM.— Bien  souvent  on  a  demandé  si  des  descendants  de 
cet  illustre  Général  existaient  encore.  L'auteur  de  sa  biographie  n'en 
parle  pas.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  suppléer  à  son  silence,  et 
de  conflrmer  ce  que  dit  l'ouvrage  :  les  Ursulines  de  Québec.  Originaire 
du  Rouergue,  la  famille  Monlcalm-Gozon  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours.  Présentement,  elle  a  pour  la  représenter:  l"  le  Marquis  de  Mont- 
calm,  au  Ch&teau  de  Saint-Pierre-Camarés,  Aveyron,  2<>  le  Marquis  de 
Montcalm,  à  Avèze,  Gard,  S"  le  C**  de  Montcalm,  rue  Casimir-Périer,  à 
Paris,  et  4*  M'  de  Montcalm,  rue  St.  Etienne,  à  Toulouse.  Ses  armes 
sont  :  Ecartelé  ;  ou  1  e(  4  d'azur  à  trois  colombes  d'argent,  posées  2  et 
1  ;  aux  1  et  3  de  sable  à  la  tour  d'argent,  qui  est  de  Montcalm  ;  sur  le 
■tout  de  gueules  à  la  bande  d'argent  bordée  d'azur,  et  une  bordure  cré- 
nelée d'argent,  qui  est  de  Gozon.  Jusqu'à  ce  jour,  le  vainqueur  d'Os- 
wégo,  de  William-Henri  et  de  Carillon,  est  demeuré  la  giou-e  la  plus 
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brillante  et  la  plus  pure  de  cotte  maison  :  naissance,  éducation,  talents, 
succès  inouis  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  jusqu'aux 
malheurs,  rien  ne  lui  a  manqué  pour  en  Taire  un  héros  légendaire.  * 

.Von/cour/.— Les  Hertel  de  Montcourt,  on  l'a  vu,  firent  honneur  à 
leur  noble  orgine  par  plus  d'un  beau  Taitd'onncs.  Une  Tamille  du  même 
nom,  venue  du  Nivernais,  porte  :  dazur  à  un  mdl  alésé  d'argent,  accom- 
pagné de  trois  coquilles  d' or,  ei  est  reitrésonléo  parle  V**  de  Montcourt, 
rue  d'Anjou,  à  Versailles,  où  réside  également,  comme  on  l'a  dit,  M' 
Hertel  de  Cournoyer. 

M0NTES80N. — Le  Gardeur  de  Montesson,  héritant  de  la  valeur 
guerrière  de  sa  famille,  soutint  avec  éclat,  jusqu'aux  flerniers  moments, 
l'honneur  des  armes  de  lo  Franco.  Une  famille  de  ce  nom  se  voit  encore 
dans  le  Maine.  Elle  porto  :  d'argent  à  trois  quint efeuilles  d'azur.  Ses 
représentants  actuels  sont:  1"  le  Mnrquis  de  Montesson,  nu  ChAtenu  de 
Renaudière,  Sarthe,  2»  M'  de  Montesson,  nu  Chrtlonu  do  Montaubnri, 
môme  Dépjirtement,  .3«  M' dp  Montesson,  Directeur  de  l'Hôpilal-Cochin, 
à  Paris,  et  4«  M'  de  Montesson,  nu  Mans. 

MONTGOLFIER.— -Au  moment  où  le  pays  était  à  bas,  comme  l'écri- 
vait  une  pieuse  annaliste,  le  Supérieur  du  Sîéminaire  do  Montréal  était 
M'  de  Montgolfler  que  son  mérite  et  ses  vertus  firent  proposer  pour  la 
mitre.  Répandue  dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais,  sa  fumilio  existe 
encore.  Elle  a  pour  armes  :  d'argent  à  une  montgolfière  allée  de  gueules 
couronnée  d'or,  planant  sur  des  monts  de  sinople  foivfnant  un  golfe 
d'azur  ondulé  d'argent.  Cette  famille  est  aujourd'hui  représentée  1» 
par  M' de  Montgolfler,  Maire  à  St.  Marcel,  Ardôche,  2"  par  M' de  Monl- 
gollier,  Juge  à  Annonny,  même  Département,  3»  par  M' de  Montgolfler, 
Ingénieur  des  ponts  et  choussées,  4»  par  M'  do  Montgolfler,  Coiiseilier- 
Général  à  Montbart,  Côte  d'Or,  et  5»  par  M'  de  Montgolfler,  h  8'  Valior, 
Drôme. 

MONTIGNY.— On  o  vu  que  jjlusieui-s  branches  de  cette  famille 
étaient  passées  en  France,  après  In  perte  du  Canada.  Qu'elles  aient  ou 
non  une  souche  commune,  les  familles  de  ce  nom  sont  très-nombreuses. 
L'une  a  pour  chefs  :  l' le  Baron  de  Montigny,  Chdteau  de  Ladouvillers, 
Moselle,  2"  M'  de  Montigny,  Château  de  Guibnudon,  Yonne,  3">  M'  de 
Montigny,  GhAteau  de  Loges,  à  Alençon,  Orne,  etc.  L'mtre,  originaire 
de  Bourgogne,  famille  d'épée  et  comptant  beaucoup  d'ofllciers  de  tout 
grade,  est  très-répandue  dans  la  Beauce  et  le  Yendômois.  Une  troi- 
sième, la  famille  Lucas  de  Montigny,  celle  qui  semble  le  plus  se  rap- 
procher des  Montigny  du  Canada,  porte  :  ^argent  à  une  hure  de  san- 
glier de  sable,  accompagnée  de  trois  molettes  du  même.  Son  chef 
actuel  est  M'  L.  de  Montigny,  &  Aix,  Bouches-du-Rhône. 
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MONTREU IL.— Gomme  on  le  sait,  M'  de  Montreuil  l\it  l'Aide  de 
Camp  du  malheureux  Baron  Dieskau,  et  ensuite,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, du  Gémirai  Montcalm.  La  rnmille  de  cet  officier  ùtait,  ce  semble, 
la  même  que  celle  qui  existe  encore.  Originaire  de  Bourgogne,  cotte 
Tamille  a  pour  armes  :  d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de 
trois  tourteaux  de  sinople;  au  chef  varié  d'or  et  d'azur.  Ses  représen- 
tants actuels  sont  :  I*  le  Baron  de  Montreuil,  rue  Taranno,  &  Paris,  i'  le 
Laron  de  Montreuil,  aux  Andolys,  Eure,  3*  le  Baron  do  Montreuil,  h 
Bazincourt,  même  Dé))artement,  4*  le  Baron  de  Montreuil,  en  son  GliA- 
teau.  &  Ivry-le-Pré,  Cher,  5»  M'  de  Montreuil,  au  GhAteau  d'Agon, 
Orne,  etc. 

MORANDiftRE.  —  Brnnclie  de  loncienne  Tamille  d'Amours,  la 
Tamille  delà  Morandière  donna  A  la  Nouvellc-Fmnco  plusieurs  hommes 
utiles.  Une  Tamillo  de  ce  nom,  originaire  d'Alonron,  se  voit  encore  en 
France.  Elle  porte  :  tfar^en/  à  une  colombe  de  sable,  accostée  de  deux 
télés  de  more  du  même,  et  est  représentée  l«  par  M»  de  la  Morandiôre, 
8ou8-Préfel  à  Forcnlquier,  Bn88es-Al|)es,  2«  pnr  M'  de  la  Monindièro,  à 
Blois,  Loir  et  Cher,  et  3»  i»ar  M'  de  la  Morandiôre,  Avenue  d'EyIau,  h 
Poris. 

Mon  AS. — Parmi  les  officiers  de  1739,  figure  le  nom  de  M' de  Moras. 
Sa  Tamillo  semble  subsister  nncore,  sous  >e  nom  de  Picot  do  Moras,  et 
n  pour  chef  M'  P.  «le  Moras,  Baron  d'Aligny,  au  CliAteau  de  Monlmi- 
rey-la-Ville,  Jura.  De  ci*lt<i»  lamiilu  sont  sorties  deux  branches;  l'une 
représentée  par  le  Marquis  Picot  de  Dampierre.  Aubo  :  et  l'autre  i)ar  le 
C'*  P.  de  Moras,  au  Chùl^au  de  Gussignies,  Nord.  Leurs  armes  sont  : 
d'or  au  chevron  d'azur,  accompagné  de  trois  fallots  de  gueules,  au  chef 
de  même. 

MoiiEAi;  DE  JoANNÈs. — L'uu  dos  signataires  de  la  Capitulation  d^ 
Québec,  en  IT.'iO,  Ail  le  Baron  de  Joaniiès,  Ca|)itaine  du  régiment  de 
Lan}?uedoc,  et  Major  de  la  jjIoco.  Une  famille  de  ce  nom  est  représen- 
tée par  M'  Moreau  de  Joannès,  membre  do  l'Institut  h  Paris,  de  môme 
que  celle  de  M.  de  Montalivet  l'est  par  M'  de  Montalivet,  ap])artenant 
au  môme  Corps.  Elle  a  pour  armes:  d'or  au  chevron  de  gueules,  accom- 
pagné de  trois  roses  du  même. 

MoRNAV. — Le  troisième  Evéque  de  Québec  fut,  on  s'en  souvient, 
Mjrr.  DuPlessis  de  Mornay.  Il  existe  encore  une  famille  du  môme  nom. 
Elle  est  originaire  de  Picardie,  et  a  |)Our  représentants  actuels  :  !•  le 
Marquis  de  Mornay,  Conseiller-Général,  au  GhAteau  de  Montchevreuil, 
Oise,  2»  le  G'«  de  Mornay,  rue  de  Bellechasse,  h  Paris,  et  3»  le  Baron  de 
Mornay,  Conseiller^Général,  Département  de  l'Ain.  Ses  armes  sont  : 
burelé  d'argent  de  gueules  de  huit  pièces  ;  au  lion  morné  de  sable,  cou- 
ronné d*or,  hrocltanl  sur  le  tout. 
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NOÈ. — Cette  famille,  alliée  aux  Juchereau-Duchesnay.a  aujourd'hui 
pour  chers  :  1*  le  Marquis  de  Noô,  en  sou  Chdteau,  Département  du 
Gers,  2'  le  G**  de  Marne,  à  Paris,  3*  le  G**  de  Noé,  môme  ville,  et  4<>  M' 
de  Noé,  Lieutenant  de  vaisseau.  Les  armes  de  cette  maison  sont: 
losange  cPor  et  d'argent. 

NoiuiiiNT.>— Parmi  les  Supérieurs  du  Séminaire  de  Montréal,  l'un  des 
plus  remarquables  après  MM.de  Belmont,  D.de  Gasson,  l\it  M.  LeNor- 
mant  que  rildpitaUGénéral  de  cette  ville  honore  comme  son  fondateur, 
conjointement  avec  M"*  d'Youvillo.  Ge  vénérable  Prêtre  était  originaire 
de  Bretagne,  où  sa  famille  semble  s'être  perpétuée.  Elle  porte  :  (for  au 
chevron  d'azur,  chargé  de  trois  merletles  de  sable,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe,  et  est  actuellement  représentée  par  M'  G.  LeNormant  de 
Kergré,  lequel  habile  le  Château  de  S*  Maurice,  près  Quimperlé,  Dépar- 
tement du  Finistère.  Il  y  a  encore  la  famille  LeNormant  de  Varanne», 
originaire  de  Picardie  ;  mais  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  précédente. 

Palluau. — ^Tel  était,  comme  on  en  convient  généralement  aujour- 
d'hui, l'un  des  noms  du  plus  habile  Gouverneur  qu'ait  eu  la  Nouvelle- 
France.  Une  famille,  avantageusement  connue  à  l'Ile  de  France  et  en 
Champagne,  le  porte  encore.  Ses  armes  sont  :  d'or  au  chevron  de 
gueules,  accompagné  de  trois  œillets  d'azur,  tiges  de  sinople,  deux  en 
chef  et  un  en  pointe. 

PAYEN  DE  GHAVOY.— Dans  la  notice  sur  la  famille  de  Ga8|jé, 
ainsi  que  dans  l'Aperçu  sur  les  princi])aux  ofliciers  du  Canada,  on  a 
rappelé  cette  honorable  famille.  C'est  avec  plaisir  que  nous  la  trouvons 
mentionnée  dans  YAmwriat  de  Normandie.  Originaire  de  cette  riche 
contrée,  elle  y  a  constamment  occupé  un  des  premiers  rangs.  Ses 
représentants  actuels  sont  :  !•  M'  P.  de  Chavoy,  Conseiller-Général  à 
Sourdeval,  Manche,  2<>  M'  P.  de  Chavoy,  Colonel  au  8*  hussards,  et  3° 
M'  Payen  de  la  Gaurandière,  à  Tessy,  lesquels  ont  pour  armes  :  d'ar- 
gent à  trois  tourteaux  de  sable,  le  premier  chargé  Sune  rose  d'or. 

PÉAN.— On  a  vu  par  la  Biographie  du  Général  de  Léry  que  cette 
famille  était  alliée  &  celle  des  des  Meloises,  alors  une  des  plus  importantes 
du  pays.  Plusieurs  familles  de  ce  nom  se  sont  perpétuées  en  France. 
L'une,  originaire  de  Bretagne,  porte  :  paie  d'argent  et  de  gueules  de 
dix-huit  pièces,  et  a  pour  chefs  :  !•  M'  de  Péan,  à  Rennes,  2«  M' de 
Péan  de  la  Tiemblais,  au  Château  du  même  nom.  Côtes  du  Nord,  etc. 
L'autre,  qui  a  pris  également  naissance  en  Bretagne,  a  pour  armes  : 
d'or  à  trois  têtes  de  more  de  sable,  tortillées  d'argent  posées  2  W  1.  Ses 
représentants  actuels  sont  :  l»  M' Péan  de  Pontflily,  à  Blois,  2»  Mr 
Péan,  officier  de  marine.  Il  y  en  a  encore  une  troisième,  du  nom  de 
Péan  de  Saint-Gilles,  laquelle  habite  Paris,  où  elle  s'est  formée. 
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PÉLISSIER  DE  FÊL160NDE.— Le  Séminaire  de  Montréal  n'a  cessé 
lie  se  recruter  de  sujets  appartenant  aux  meilleures  familles  de  France. 
Tel  était  M'  P.  de  Féligonde.  Sa  ramillo,  très-répandue  en  Bourgogne 
et  en  Auvergne,  siibsiste  encore.  Elle  est  aujourd'hui  représentée 
I»  par  M'  Pélissier  de  Féligonde,  au  CliAteau  de  Villeneuve,  Puy-de, 
Ddme,  2»  par  M'  Pélissier  do  Féligonde,  au  GhAteau  de  GhAtelard- 
Allier,  3*  par  M'  Pélissier  do  Féligonde,  Auditeur  au  Conseil  d'Etat,  et 
4*  par  M'  Pélissier  de  Féligonde,  Conseiller  h  la  Cour  de  Hiom.  Ses 
armes  sont  :  (Tas'.ir  à  une  huppe  d'or  ;  au  chef  cT argent,  chargé  de  trois 
mouchetures  d'hermine  de  sable. 

PÉRBLLE. — L'Acadie  posséda  une  Tamille  de  ce  nom,  laquelle  était 
alliée  aux  de  la  Chesnaye,  ou  do  Gaspé.  On  en  retrouve  encore  une  du 
môme  nom,  originaire  de  Normandie,  où  elle  habite.  Elle  est  repré- 
sentée !•  par  M'  de  la  Pérolle,  au  ChAteau  de  Haute-Chèvro,  Manche, 
et  2»  par  M'  de  la  Pérelle,  ChAteau  d'Olisy,  Ardennes,  et  a  pour  armes  : 
cCargent  h  un  chevron  de  sinople,  accompagné  de  trois  glands  de 
gueules,  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 

PiRioNY.— Les  de  Périgny,  issus  de  C.  d'Ailleboust,  neveu  du  Gou- 
verneur de  ce  nom,  se  sont  longtemps  perpétués  en  France.  Il  existe 
encore  une  Tamille  du  même  nom.  Elle  a  pour  chers  actuels  :  I*  le  C** 
de  Périgny,  Maire  d'Ouchamps,  Loire  et  Cher,  et  2»  M'  de  Périgny,  k 
Besançon. 

Pehthuis. — Cette  honorable  famille  a  longtemps  occupé  un  des  pre- 
miers rangs  en  Canada.  Il  en  existe  encore  une  du  même  nom  en 
France.  Elle  a  pour  représentants  actuels  :  I*  le  Marquis  de  Perthuis, 
au  ChAteau  de  Chorans,  Haute-Saône,  2«  le  C*  de  Perthuis,  au  ChAteau 
de  Boult,  môme  Département,  3"  le  Vicomte  et  le  Baron  de  Perthuis  à 
Paris,  etc.  Répandue  autrefois  dans  l'Ile  de  Franco  et  la  Normandie, 
cette  famille  porte  :  d'azur  à  trois  écussons  d'argent,  2  e/  1. 

PoNTBRiAND. — l'Evôquo  de  Québoc,  au  moment  où  cette  ville  tom- 
bait au  pouvoir  des  Anglais,  était  Mgr.  de  Pontbriand,  qui,  ayant 
quitté  ce  lieu  désolé,  mourut  au  Séminaire  de  Montréal.  Ce  pieux  Prélat 
était  natif  de  Bretagne,  où  sa  famille,  il  parait,  subsiste  toujours.  Elle 
porte  :  d'argent  à  trois  fasces  ondées  d'azur  ;  au  lion  de  sable,  issant 
de  la  première  fasce,  armé  et  lampassé  de  gueules.  Ses  représentants 
actuels  sont:  1»  M' du  Breuil  de  Pontbriand,  au  ChAteau  de  Marzan, 
Morbihan,  2*  M'  du  B.  de  Pontbriand,  Vice-Président  du  Conseil  de 
Préfecture  à  8*  Brieuc,  Côtes-du-Nord.  Il  y  a  encore  une  autre  famille 
du  môme  nom,  originaire  de  Normandie,  mais  elle  ne  semble  pas  se 
rapporter  à  la  précédente. 
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Pontlevoy. — Après  M'  de  Montbeillard,  l'Ingénieur  en  cher  chargé 
de  remplacer  M'  de  Léry,  fût  M'  de  Ponllevoy.  Une  ramille  de  co  nom 
exisle  encore  en  Franco.  Ses  armes  sont  :  d'argent  à  trois  chevrons  de 
sablfi,  au  chef  de  {/ueules.  Elle  a  pour  chef:  M'  de  Pontlevoiy,  au 
Clidloau  de  Bols*Hosier,  Indre. 

POURROY  DB  L'AUBE-RIVIÈRE.— On  connaît  la  fln  prématurée 
de  ce  haut  Digtiitaire  de  l'Eglise,  lequul  mourut,  en  arrivant  à  Québec, 
de  la  malodio qu'il  avait  contractoo  en  soignant  les  soldats  atteints  de^ 
lièvres  contagieuses.  Mgr.  de  l'Aube-liivière  appartenait  à  une  ancienne 
l'amille  très-ré|)andue  dans  le  Béarn  et  le  Dauphiné,  et  qui  existe  encore. 
Elle  porte  :  d'or  à  trois  pals  de  gueules  ;  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
molettes  d'argent.  Les  représentants  de  cette  famille  sont:  I*  le  Mar- 
quis Pourroy  de  l'Aube-Rivièru  de  Quinsonas,  au  Château  de  Mericu, 
Isère,  2<>  lu  G**  P.  de  l' Aube-Rivière  de  Quinsonas,  au  Chdteau  de  Chanay, 
Ain,  3<>  le  O*  P.  de  l'Aube-Rivière,  en  son  Gh&teau,  &  S*  Germain  au 
Mont  d'Ur,  Rhône,  et  4"  M'  P.  de  l'Aube-Rivière,  au  5*  hussards. 

pHÉvosT.^Après  M'  de  Ramezay,  le  Gouverneur  des  Trois-Rivières 
l'ut  M'  Prévost,  d'abord  Major,  puis  Lieutenant  du  Roi  à  Québec.  11 
occupa  cette  place  de  IG'JU  à  1703,  époque  de  sa  mort.  Nombre  de 
ramilles  de  ce  nom  existent  en  France  :  Prévost  de  Sansac,  originaire 
du  Poitou,  et  ayant  pour  armes:  d'argent  àdeux  fasces  de  sable,  accom- 
pagnées de  six  merldles  de  même,  posées  3,  2,  1  ;  Prévost  de  Bonne- 
jean,  de  Bretagne,  portant  :  d'argent  à  trois  hures  de  sanglier  de  sable, 
défendues  d'or;  Prévost  de  Moissonnièro,  originaire  de  Normandie, 
dont  les  armes  sont:  d'azur  au  liontampanl  d'argent,  tenant  une  hache 
d'armes  du  même,  etc.  Il  y  en  a  encore  une  autre  qui  semble  se  rap- 
procher davantage  de  celle  du  Gunada.  Elle  a  pour  cher  M'  de  Prévost, 
au  Ghdteau  de  Courbiac,  Gharente-Inrérieure,  et  porte  les  mêmes  armes 
que  la  première  que  nous  venons  de  nommer. 

QuATREBARBES. — Parmi  les  Capitaines  de  16â7,  se  voit  le  nom  du 
G'*  de  Quatrebarbes.  Cette  illustre  famille  qui  a  vu  périr  dernièrement 
un  de  ses  membres,  oQicier  dans  l'armée  du  Pape,  est  originaire  de 
l'Anjou.  Ses  représentants  actuels  sont  :  l»  le  Marquis  de  Quatrebarbes, 
au  Ch&teuu  de  Sionnière,  Mayenne,  2<>  le  G'*  de  Quatrebarbes,  à  Angers, 
Maine  et  Loire,  et  3<>  le  V**  de  Quatrebarbes,  Gonseiller^iénéral,  à 
Bierné.  Elle  porte  :  de  sable  à  la  bande  d'argent,  accostée  de  deux 
cotices  du  même. 

QUESNOY. — Ainsi  qu'on  l'a  vu,  celte  famille  se  rattache  au  Canada 
par  les  alliances  qu'elle  y  avait  contractées.  Originaire  de  Normandie, 
elle  a  pour  armes  :  d'argent  au  lion  de  gueules,  accompagné  de  neuf 
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glands  de  simple.  Suivant  d'IIuziorqui  mentionne  deux  ramilles  de  ce 
nom,  les  DuQuesnoy  remonlonl  au  treizième  siècle.  Ils  formèrent 
<leux  branches,  l'une  par  Jean  DuQuesnoy  qui  était  Chevalier  en 
1778,  et  l'autre  par  Robert  DuQuesnoy  qui  vivait  en  I5U8.  Quoiqu'il 
en  soit,  celte  antique  maison  a  aujourd'hui  pour  la  représenter  :  I*  le 
Marquis  DuQuesnoy,  au  Château  de  Pigati^re,  Manche,  2*  le  Baron 
DuQuesnoy,  au  Chdteau  d'Haplaincourt,  Pus-de^alais,  et  3*  le  Baron 
DuQuesnoy,  quai  Dorsay,  &  Paris. 

RA8TEL  DE  ROCHEBLAVE.— Cette  famille  qui  est  A  la  veille  de 
s'éteindre  en  Canada,  après  y  avoir  produit  plusieurs  hommes  inar* 
quants,  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  qualiilées  do  France.  Si 
on  en  croit  d'Ilozier,  elle  commence  à  Haimond  de  Rastel,  Chevalier 
un  l'26U.  Originaire  du  Dauphiné,  cette  Tumilie  porte  :  d'azur,  à  deux 
lions  dor,  armés  et  lampassés  de  gueules,  affrontés  et  soutenant  de 
leurs  pattes  de  devant  un  jml  à  dent  ;  de  râteau  de  sable,  et  est  repré- 
sentée pour  le  moment  par  M'  de  Rastel,  rue  de  Bondy,  à  Paris. 

Raymond. — Le  Chevalier  Je  Raymond.  Capitaine  dès  I74C,  'fût,  sous 
le  Général  Montcalm,  une  des  gloires  de  la  milice  canadienne.  Plu- 
sieurs familles  de  ce  nom  subsistent  encore.  L'une,  originaire  du 
Quercy,  a  pour  chef  le  C««  de  Raymond,  i  Paris  ;  l'autre,  venue  du 
Languedoc,  est  représentée  1°  par  le  Marquis  de  Raymond,  au  Château 
de  Belaspech,  Aude,  2°  \mr  le  C**  de  Raymond,  à  Bordeaux,  3*  par  le 
C**  de  Raymond,  au  Château  de  Marmorière,  aussi  Département  de 
l'Aude,  etc.  Leurs  armes  sont  :  Ecartelé;  au  1  d'azur  à  la  croix  alésée 
d'argent  ;  aux  2  losange  dor  et  dazur  ;  aux  3  de  gueules  à  la  cloche 
d'argent  ;  au  4  dazur  à  la  sphère  terrestre  dor,  cerclée  el  montée  de 
inéme. 

RENAUD  D'AVENE  des  MELOISES.— Cette  belle  famille  est 
encore  du  nombre  de  celles  qui  émigrèrent,  après  la  prise  du  pays  par 
les  Anglais.  Très-répandue  autrefois  dans  le  Nivernais  et  la  Bour- 
gogne, les  des  Meloises  portent  :  Ecartelé  ;  aux  l  et\de  gueules,  à  Faigle 
d'arqent,  becquée,  membrée  et  couronnée  d'azur,  qui  est  de  Coligny  ; 
aux  2  et  3  dor  au  sautoir  de  sable,  qui  est  de  Fresnoy  ;  sur  le  tout 
dazur  au  chevron  dor,  accompagné  en  chef  de  deux  quintefeuilles  d  ar- 
gent, et  en  pointe  d'une  fourmi  du  même,  qui  est  des  Meloises.  Les 
représentants  actuels  de  cette  maison  sont:  1*  le  V**  R.  d'Avene  des 
Meloises-Fresnoy ,  ancien  Ministre-plénipotentiaire,  au  Château  de 
Breuil,  Loir  et  Cher,  2*  M.  R.  d'A.  des  Meloises,  Conservateur  des 
forêts,  à  Bourges,  3*  M'  R.  d'A.  des  Meloises,  Directeur  des  Contribu- 
tions directes,  à  Versailles,  et  4*  M' R.  d'A.  des  Meloises,  Chef  d'Esca- 
dron aux  saphis.  Leur  devise  est  :  droit  partout. 
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HoniNEAi'.— Les  Ituhineau  de  Portneurot  de  Décanconrl  rùrent  lonK> 
teni|m  l'appui  ot  liiunnoiirilii  District  «les  Troitt-Hivièroa.  DouxTuiiiilicti 
lin  iiiéine  nom  no  snni  |H)r|tétuén8  en  Fruiivo.  La  première  u  pour  chei 
le  Manpiis  HubinodU  du  HocliHquuirie,  au  OiAtcau  de  la  ldolto-(ilnin, 
Loiro-Inl'crifure,  et  la  sH'cundu  M'  liubinuuu  d'Eniomon.  Chdteuu  do 
Morainvilliers,  Seine  et  Uise.  L'une  est  originaùo  du  Puitou  et  l'autre 
de  Paris.  Leurs  urnies  sont  aussi  diirérentes. 

Hougeinonl. — Un  Comté  du  Bas>Canada  porte  ce  nom  on  souvonir 
d'un  unuiun  ollicier,  ainsi  appelé.  On  retrouve  en  France  deux  ramillos 
du  niônie  nom.  L'une,  rt-panduo  dans  le  Hii|;ey  et  la  Bourgogne,  a  pour 
armes  :  de  gueules  au  lion  d'or  ;  l'autre,  connue  en  Krunclie-Conil('  et 
on  Cliaui)iagnc,  porto  :  d'or  à  l'aiyle  de  gueules,  mcmbrée,  becquée  et 
couronnée  d'azur. 

Itourille. — Apriis  les  d'Ailleboust  de  Manthet,  les  deMontigny,  les 
(iardeur  do  S'  Pierre  ut  de  Courtenianche,  etc.,  peu  *le  guerriers  mon- 
trèrent autant  de  valeur  et  de  constance  que  le  bruve  Uerlel  de  Hou- 
ville.  Une  l'uniillo  de  ce  nom  se  voit  encore  un  Franc*.-.  Elle  a  pour  ciioi' 
le  C"  de  Kouvillo,  avenue  de  l'Impératrice,  à  Paris,  etc.  Ses  armes 
sont  :  d'azur  au  chevron  d'or,  diargé  sur  la  pomle  d'une  coquille  de 
gueules,  el  accompagné  en  chef  de  deux  croix  ancrées  d'or  ;  el  en  pointe 
d'une  gerbe  du  même. 

Saint-André  de  Leigne. — Le  Lieutenant-Général  de  la  Prcvosté  à 
Québec,  en  1717,  était  M' S*  André  de  Leigne.  Doux  ramilles  de  eu 
nom  subsistent  encore.  L'une,  de  Normandie,  a  pour  cliuf  M'  de  8* 
André,  nu  CluVleau  do  Uoumarre,  Loire-Inrérieure,  et  porte  :  de  sable  à 
la  croix  d'or  ;  l'autre,  du  Languedoc,  est  représentée  par  lo  Murcjuis 
de  S*  André,  à  son  Château  de  Contes,  Alpes-Maritimes,  et  a  pour 
armes  :  d'argent  à  l'aigle  d'azur,  membrée  de  gueules. 

Saint-Simon. — En  1764,11  restait  encore  un  Capitaine  de  ce  nom 
dans  la  Colonie,  lequel  passa  aux  Iles  Malouines.  Il  y  a  également  en 
France  M'  S'  Simon  de  Talliouel,  au  Chdlean  de  Prevessin,  Ain,  dont 
les  armes  sont  :  d'argent  au  chef  emmanché  de  sable. 

Saint-Vai.lieh.— ^e  successeur,  sur  le  siège  de  Québec,  de  Mgr.  de 
Laval,  Tondnteur  de  l'Eglise  canadienne,  fut,  on  le  sait,  Mgr.  de  la 
Croix-Chevrières  de  S»  Vallier,  fondateur  de  l' Hôpital-Général  de  cette 
ville.  Une  Tamille  du  môme  nom  existe  encore.  Elle  est  représentée 
aujourd'hui  1*  par  le  C*  de  S'  Vallier,  au  Chdteau  les  Eppes,  à  Fert- 
tieux,  Aisne,  2<>  par  le  V**  de  S*  Vallier,  Chef  du  Cabinet  du  Ministre 
des  airaires  étrangères,  et  3*  par  M'  de  S*  Vallier,  Secrétaire  d'ambas- 
sade au  Ministère  d'Etat,  à  Paris.  Ses  armes  sont  :  d'asur  à  sixbesants 
d'or. 
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RAisT-ViNnK>T.— Lo  CapKftine  fie  8«  Viiicont  flgum  imrnii  loji  Mrnn 
df^  1750.  Apri's  In  prinn  du  |uiys,  il  sprntini  h  la  ISooliolle,  oA  il  niourui 
en  I70Î.  Doux  rninill»»  dfl  co  !iom»o  »ort  porjH'iiKM's.  I/iiik*,  do(]linm- 
pagne,  porto  :  (Tazur  au  lion  itor,  ot  est  repiV'sont»^o  |»ar  lo  Marquis  di- 
Vincent,  au  CliAlenu  doMnrcillac,  Aveyron  ;  l'autro.  ilo  l'Ile  dn  Krnnoe. 
a  pour  chef  le  V«»  do  8»  Vincent,  LieuInnaiil-ColoniM,  rlc,  qm  (UiAtenu 
de  Forges,  Seine  et  Oise,  avec  armes  dilïïfrontns. 

HALABEHRY. — Cette  famille,  qui,  par  la  gloire  qu'elle  a  dnnn<^o  au 
Canada,  au  commoncemont  de  ce  Ai^cle.  a  ao((uis  un  noui  liistoriqui'. 
s'est  i)er|)«''tu»'»e  en  Franco  comme  Ici.  Originaire  du  poy»  I)n8(]ue,  elle 
porte,  comme  on  l'a  vu  ;  Pai'ti  ;  au  '  cou])é  ;  A  d'or  au  lion  degueulex  : 
H  à  (leur  bœufs  d«  gueules  arcomés  ri  clarines  d'azur;  aux  2  dr 
gueules  à  une  croix  d'argenl  pommelée  d'or  e'  une  bordure  d'azur, 
chargée  de  huit  flanchis  d'or.  Ses  chefs  actuels  sont:  I»  M'  C.  Irum- 
]>erry  de  Salaberry,  ou  Chiloau  do  Fossé,  prôs  Blois,  ol  2»  M'  H.  Ir.  di' 
Sttlaborry. 

RALIGNAC  DK  FENftLON.— On  n'n  pas  onhlIiS  qu'avant  do  n«s- 
treindre  leur  zi'ile  A  Monln'al,  les  Sulpi(Moiis  do  colto  villo  dt'ssorvaionl 
la  plupart  des  Paroisses  de  l'Ile  qu'ils  avaient  fondées,  l't  que  niftnio  ils 
avaient  |-iusiours  Missions  sur  les  bords  dn  lac  Ontario  ot  «illours. 
C'est  à  l'une  do  ces  Missions  qu'était  em|)loyé  l'Abbé  d<>  Fenélon,  frf'rc 
de  l'immortel  Archevôque  de  Cambrai.  Sa  famille  s'est  pori»éluée  eu 
France,  où  elle  tient  toujours  un  <les  premiers  rangs.  Ses  armes,  com- 
munes aux  branches  répandues  dans  le  Périgord,  le  Qiiercy,  le  Limousin , 
le  Poitou  ot  l'Angoumois,  sont  :  d'or  à  Irais  bandes  de  simiple.  Le;» 
représentants  actuels  do  cotte  noble  maison  sont  :  l' lo  (]'•  S.  do  Foué- 
lon,  à  Paris.  2»  le  C*»  S.  de  Fenélon.  Sénateur,  3"  M'  S,  do  Fenélon, 
Général  do  Brigade,  et  4»  M'  S.  de  Fenélon,  Colonel  d'artillerie. 

Saussage. — Une  famille  de  ce  nom  existait  en  Canada,  aussi  bien 
qu'on  Acadie.  On  en  retrouve  également  une  du  mémo  nom  en  Franc»* 
Ses  armes  sont  :  d'azur  au  chevron  de  gueules,  accompagné  en  chefdt 
Irais  saules  de  sinople,  el  en  pointe  iVvn  porc-épic  de  sable.  Cette 
famille  ost  aujourd'hui  reiirésentée  I»  par  M' de  la  Saussayo,  niembro 
de  l'Institut,  Directeur  de  l'Académie  de  Lyon,  Ilhôno,  2"  jmr  M' de  l.i 
Saussaye,  résidant  dans  la  môme  ville,  etc. 

8ENNEVILLE.  —  Depuis  longtemps  les  LeBer  de  Senneville  fjiii 
faisaient  l'honneur  et  la  force  de  Montréal,  ont  fait  i)laoe  àd'aulre^^ 
familles  opulentes  qui  se  sont  élevées.  H  existe  pourtant  encore  une 
famille  de  ce  nom  en  France,  laquelle  est  originaire  de  l'Ile  de  Fri-rice. 
Elle  porte  :  d'argenl  à  la  bande  d'azur,  accompagnée  en  chef,  à  scneslrr. 
d'une  molelle  d'éperon  de  même;  quaire  emmanchées  de  gueules,  mou- 
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vantes  du  hattl  de  Vécu.  Cette  famille  a  pour  la  représenter:  t*  M' 
Denis  «le  Senneville,  chef  de  Bureau  au  Ministère  des  Finances,  2*  M' 
Gaston  de  Senneville,  Conseiller-rérérendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 
etc. 

SÉRIGNY. — Cette  famille,  branche  des  d'Ailleboust,  s'est  perpétuée 
bien  des  années  en  France.  Une  famille  du  même  nom  s'y  voit  encore. 
Ses  armes  sont  :  d'azur  à  trois  roses  d'or,  posées  1  et  \,  en  chef  cousu 
de  gueules,  chargé  de  deux  étoiles  et  d'un  croissant  d'argent. 

Soulanges. — (Qu'elle  soit  distincte  ou  non  de  la  famille  de  Joybert, 
dont  on  a  parlé,  la  famille  de  Soulanges  subsiste  encore.  Elle  a  pour 
chef  M'  de  Soulanges,  au  Château  de  Thieblemont,  Marne. 

Talon. — Le  plus  habile  odministrateur  qu'ait  eu  la  Nouvelle-France, 
a  été  Talon,  Baron  des  Illets  et  d'Orsinville.  Son  nom  est  encore  celui 
d'une  famille  représentée  aujourd'hui  par  le  Marquis  de  Talon,  à  Paris, 
laquelle  porte  :  d'azur  au  chevron  accompagné  de  trois  épis  soutenus 
chacun  d'un  croissant,  le  tout  d'or. 

Tarieo.  —  La  famille  Tarieu  de  Lanaudière  subsiste  toujours  en 
Cano'la.  Une  autre  du  môme  nom  se  voit  en  France.  Son  chef  actuel 
est  M'  de  Tarieu,  en  son  Château  de  Sugères,  Puy-de-Dôme.  On  y 
retrouve  également  les  familles  de  S*»  Marie,  S*  Léger,  S'  Sauveur, 
Trochon  de  la  Hicharderie,  etc.  ;  mais  impossible  de  mentionner  toutes 
celles  qui  portent  le  nom  d'anciens  officiers  de  la  Colonie. 

Taschereau.  —  Alliée  aux  premières  maisons  du  pays,  cette  famille 
ne  s'est  point  amoindrie  avec  le  temps.  En  France,  une  famille  du 
môme  nom,  autrefois  répandue  dans  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  se 
voit  encore.  Elle  est  représentée  par  M'  Fargues  de  Taschereau,  au 
Lycée  Bonaparte,  à  Paris.  Ses  armes  sont  :  d'argent  à  trois  tourteaux 
d'azur. 

ToDBTEAU  d'Orvilliers. — Après  avoir  servi  plusieurs  années  en 
Canada  comme  Capitaine,  M' d'Orvilliers  avait  été  nommé  Gouverneur 
à  Cayenne.  Une  famille  de  ce  nom  a  pour  chef  M' T.  d'Orvilliers,  au 
Château  de  Malleville,  Eure.  Ses  armes  sont  :  d'azur  à  la  tour  d'ar- 
gent, surmontée  de  deux  colombes  a/prontées  du  même. 

Tract.  —  Le  nom  du  Lieutenant-Général  de  Tracy  est  célèbre  dans 
les  annales  du  pays.  En  France,  il  est  porté  par  plusieurs  familles.  La 
plus  importante  peut-ôtre  est  celle  qui  a  pour  armes  :  Ecartelé  ;  aux  l 
«Ma  trois  pals  de  gueules  ;  aux  2  et  3  d'or  au  cœur  de  gueules.  Cette 
famille  est  actuellement  représentée  1*  par  M'  de  Tracy,  Château  du 
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même  nom,  Loir  et  Cher,  2»  par  M' de  Tracy,  Château  de  Paray-le- 
Fresnel,  Allier,  etc. 

Thevet. — Comme  on  l'a  vu,  la  mère  du  Chevalier  Benoist  était  unit 
t)#iio  de  Trevet.  Une  famille  de  ce  nom  existe  encore  en  France.  Ori- 
ginaire de  Rouen,  elle  porte  :  d'argenl  à  une  croix  dmlelée  de  gueules, 
chargée  d'un  aigle  éployée  d'or  et  cantonnée  de  quatre  couronnes  de 
laurier  de  sinople.  Cette  famille  a  pour  chef  M' de  Trevet,  au  Château 
de  Maillée,  Seine-Inférieure. 

VALMY. — C'est  dans  celte  famille,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté,  que  le 
Général  Chaussegros  de  Léry  se  choisit  une  épouse.  Cette  famille, 
représentée  par  M'  Kellerman,  Duc  de  Valmy,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  à  Paris,  a  pour  armes  :  Coupé  ;  au  1  de  gueules  au  cioissant 
versé  d'argent  ;  aux  1  d'argent  à  trois  pointes  de  rocher  de  sinople, 
surmontées  chacune  (Tune  étoile  de  gueules  ;  au  chef  de  l'écu  de  gueules 
semé  d'étoiles  d'argent. 

VARENNES. — Les  Gauthier  de  Varennes  ont  acquis  dans  la  Nou- 
velle-France une  célébrité  qui  dure  encore.  En  France,  au  moins 
quatre  familles  de  ce  nom  subsistent  toujours.  L'une,  de  Picardie, 
porte  :  de  gueules  à  la  croix  d'or,  et  a  pour  chef  le  Comte  de  Varennes, 
rue  de  la  Reine-Hortense,  à  Paris  ;  l'autre,  d'Auvergne,  a  pour  repré- 
sentant M»  de  Varennes,  à  Issoire,  Puy-de-Dôme  ;  la  troisième,  du  Lan- 
guedoc, habite  le  Département  de  la  Dordogne,  et  a  pour  armes  :  de 
sable  à  trois  bandes  d'argent  ;  la  quatrième,  du  Lyonnais,  est  repré- 
sentée par  M'  de  Varennes,  au  Château  de  Chenneville,  Saône  et 
Loire,  et  porte  :  lozangé  d'argent  et  d'azur. 

VASSAL  DE  MONTVIEL.— On  n'a  pas  encore  oublié  l'Adjudant- 
Général  de  ce  nom.  En  France,  ce  nom  est  porté  par  une  famille  qui 
habite  le  Département  de  Lot  et  Garonne,  et  a  pour  chef  le  Comte  de 
Vassal  de  Monlviel,  au  Château  d'Auriole.  Ses  armes  sont  ;  d'azur  à 
la  bande  d'argent,  remplie  de  gueules,  chargée  de  trois  besants  d'or  et 
accampagnée  de  deux  étoiles  du  même. 

Vassan.  —  Comme  on  se  le  rappelle,  plusieurs  membres  de  cette 
famille,  notamment  le  dernier,  jouèrent  un  rôle  assez  important  avant 
que  le  pays  tombât  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  existe  encore  une 
famille  de  ce  nom  en  France.  Elle  est  originaire  de  Champagne,  et  a 
pour  armes  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  roses 
d'argent,  et  en  pointe  d'une  coquille  du  même.  D'après  d'Hozier,  elle 
remonte  au  quatorzième  siècle.  Le  représentant  actuel  de  cette 
famille  est  M'  de  Vassan,  rue  de  la  Bretonnerie,  à  Orléans. 
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VAUDREUIL.— II    y   a  quelques   années,  les  journaux   français 
ayant  annoncé  qu«  cette  ramiile  était  éteinte,  un  de  ses  membres  se 
hdta  de  répondre  i  que  pour  le  dire,  il  fallait  attendre  qu'il  fût  niort.i 
De  fait,  cette  famille  qui  pendant  près  d'un  siècle  a  occupé  dans  la 
Nouvelle-France  les  premières  charges  de  l'Etat  et  a  produit  tant 
d'hommes  distingués,  est,  nous  sommes  heureux  de  le  constater,  tou- 
jours existante.    Comme  en  Canada,  elle  porte  :  d'argent  au  lion  de 
gueules,  couronné  d'or.    Son  chef  est  présentement  M'  le  Comte  de 
Vaudreuil,  en  son  Château  de  Pringy,  Seine  et  Marne.     '<  La  couronne 
royale  qui  surmonte  les  armes  de  la  famille,  nous  écril  la  Comtesse  de 
Clermont-Tonnerre,  à  la  date  du  28  Juillet  1868,  nous  fut  accord<!;e  sous 
Charles  VIII,  après  la  bataille  de  Fornoue.    Alliée  aux  maisons  de 
Comminges ,  de  Montesf[uieu ,  de  Toulouse-Lautrec ,   de  Bruyères- 
Chalabres,  etc.,  notre  famille  a  donné,  pendant  les  Croisades,  plusieurs 
Chevaliers  du  Temple  qui  se  voient  à  Versailles,  dans  la  salle  des 
Croisades.    Louise-Elisabeth  de  Vaudreuil,  lille  du  Comte  L.  P.  de 
Vaudreuil  et  de  M«"«  E.  de  Sérigny,  épousa  le  Marquis  de  Paroy,  lequel 
devint  Lieutenant-Général  des  armées  navales.  Louis-Philippe,  Marquis 
de  Vaudi-euil,  frère  de  la  précédente,  contracta  mariage  avec  M»"' 
Pétronille  de  Roquefort,  et  devint  Député  aux  Etats-Généraux.    Après 
avoir  été  l'un  des  défenseurs  du  Château  des  Tuileries,  avec  son 
cousin,  et  non  avec  son  frère,  le  Comte  L.  de  Vaudreuil,  il  émigra  et 
suivit  les  Princes  en  Angleterre.    De  retour  en  France,  en  1801,  il  y 
termina  sa  glorieuse  carrière  l'année  suivante,  laissant  cinq  enfants  : 
un  llls,  Louis-Philippe,  Marquis  de  Vaudreuil,  Chevalier  de  S'  Louis, 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  mort  sans  i)0stérité,  et  quatre 
filles  :  Charlotte,  mariée  au  Comte  de  Walsh-Serrant  ;  Pauline,  au  Comte 
de  la  Tour  d'Auvergne-Lauraguais  ;  Victorine,  au  Comte  de  Vaudreuil  : 
et  Caroline,  au  Marquis  de  Mastaï-Feretti,  lesquelles  sont  actuellement 
décédées. — Jean-Louis,  fils  de  Jean  Rigaud,  Vicomte  de  Vaudreuil,  et 
de  M«"«  L,  T.  Leclerc  de  Fleurigny,  avait  épousé  M«"«  Riquet  de  Cara- 
man.  Il  est  mort  en  1816  sans  enfants,  de  sorte  que  sa  branche  s'est 
éteinte  avec  lui. — C'est  à  Tours,  où  il  mourut,  dans  la  célèbre  Abbaye 
de  S»  Martin,  comme  en  fait  foi  l'épitaphe  funéraire  que  l'on  voit  sur 
son  tombeau,  que  reposent  les  cendres  de  François-Pierre,  Marquis  de 
Rigaud,  dernier  Gouverneur  français  de  Montréal. — Joseph-Hyacinthe, 
Comte  de  Vaudreuil,  fils  de  Joseph-Hyacinthe  de  Vaudreuil  et  de  M'"' 
M.  C.  F.  Guyot  de  la  Mirande,  né  le  2  Mars  1740,  fit,  on  qualité  d'Aide 
de  Camp  du  Maréchal  de  Soubise,  les  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  devint  Grand  Fauconnier  de  France,  Chevalier  de  l'Ordre  du  S 
Esprit,  etc.    Connu  pour  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne, 
ami  et  protecteur  des  arts,  il  fit  partie  du  cercle  intime  de  Marie- 
Antoinette  et  du  Comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.    Il  émigra  avec 
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ce  dernier  et  le  suivit  en  Angleterre,  où  il  se  maria,  en  1795,  avec  sa 
cousine,  Mari(a-Victorine  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  tille  du  Député  aux 
Elats-Généraux,  dont  on  vient  de  jiarler.  Dépouillé  de  sa  fortune  par 
la  Révolution  frainjaise  d'abord,  et  ensuite  par  celle  de  S*  Domingue,  il 
ne  rentra  en  France  qu'en  1814,  avec  les  Princes.  Il  était  Pair  de 
France,  Lieutenant-Général  et  Gouverneur  du  Louvres,  lorsqu'il  est 
mort  en  1817.  De  son  mariage  sont  nés  deux  fils  : — Charles  de  Rigaud, 
Comte  de  Vaudreuil,  jjrésenteraent  Colonel  en  retraite,  Chevalier  de 
S'  Louis,  oflîcier  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  de  deuxième  classe 
de  l'Ordre  militaire  et  royal  de  S'  Ferdinand  d'Espagne,  ancien  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  Roi  et  Pair  de  France  ; — Louis-Alfred  de 
Vaudreuil,  né  deux  ans  après  son  frère,  en  1798.  Il  était  Ministre- 
plénipotentiaire  près  de  la  Cour  do  Bavière,  lorsqu'il  est  mon  en  1834. 
Il  n'a  laissé  qu'une  ilUe  :  Marie-Marguerite  de  Rigaud  de  Vaudreuil, 
mariée  au  Comte  G.  de  Clermont-Tonnerre,  celle-môme  qui  vous  adresse 
ces  lignes."  Ainsi,  de  cette  nombreuse  et  illustre  famille,  il  ne  reste 
jjlus  que  cette  Dame  et  le  Comte  de  Vaudreuil,  son  oncle,  lequel  n'a 
point  d'enfants.  Il  y  a  bien  encore  la  famille  de  Higaud,  dont  les 
armes  sont  :  d'argent  à  trois  télés  de  more  de  sable,  tortillées  du 
liamp  ;  mais,  vraisemblablement,  elle  n'a  pas  de  rapjtort  avec  l'autre. 
Cette  famille  est  représentée  1°  par  M'  de  Rigaud,  Château  de  Ter- 
rasse, Puy-de-Dôme,  et  2»  M' de  Rigaud,  Château  de  Bousquets,  Haute- 
Garonne. 

VAUQUELIN.  —  Qui  ne  se  rappelle  la  belle  conduite  de  l'Amiral 
Vauquelin  et  ses  malheurs,  au  moment  de  la  prise  de  Québec  ;  puis, 
sa  réhabilitation,  grâce  à  l'intervention  de  sa  petite-fille  ?  Réintégrée 
dans  tous  ses  droits,  cette  famille  continue  à  jouir  de  l'estime  et  à  oc- 
cuper un  rang  distingué.  Actuellement,  elle  a  pour  la  représenter  : 
h  le  Baron  de  Vauquelin,  Château  d'Avernes,  Orne,  ""  le  Baron  de 
Vauquelin,  rue  d'Anjou-S»  Honoré,  à  Paris,  3»  M'  de  Vauquelin,  en 
son  Château  à  Veriiens,  Eure,  etc.  Originaire  de  Normandie,  cette 
famille  porte  :  d'azur  au  sautoir  engrelé  d'argent  cantonné  de  quatre 
croissants  d'or. 

VEncHÈRES. — Le  nom  de  l'héroïne  de  Verchères  a  survécu  à  tous  nos 
désastres.  Il  est  porté  en  France  par  M'  de  Verchères,  au  Château  do 
Porte,  Rhône.  Ses  armes  sont  :  de  gueules  à  une  croix  polencée  d'or, 
accompagnée  en  pointe  cPun  croissant  d'argent  ;  au  chef  cousu  d^azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

ViLLiERS. — Longtemps  la  famille  Coulon  de  Vllliers,  celle-môme  qui 
a  donné  de  Jumonville  et  de  Villiers,  la  victime  et  le  vainqueur  de 
Washington,  a  prodigué  son  sang  pour  la  défense  du  pays.  Une 
famille  de  ce  nom  existe  encore  en  France.  Ses  armes  sont  :  d'azur  au 
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chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles,  el  en  pointe  dun 
cerf,  le  tout  du  même. 

VOYER  D' AR6ENS0N.— Le  cinquième  Gouverneur  de  la  Nouvelle» 
France,  fut,  comme  le  savent  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'histoire,  M' Y. 
d'Argenson,  resté  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Mgr.  de  Laval.  On 
voit  encore  une  famille  du  môme  nom.  Elle  porte  :  Ecartelé  ;  aux  1  et 
4  dazur  à  deux  léopards  dor  passant  Fun  sur  l'autre  couronnés  du 
même,  armés  et  lampassés  de  gueules,  qui  est  de  Paulmy  ;  aux  2  et  3 
dargent,  à  une  fasce  de  sable,  qui  est  d'Argenson. 

CONCLUSION.  —  A  ces  familles  se  rattachant  par  quelque  côté 
au  Canada,  nous  pourrions  en  ajouter  bien  d'autres,  dont  le  nom  est 
sous  nos  yeux  ;  mais,  pour  ne  pasr  faire  un  livre  trop  disproportionné, 
nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter.  Nous  en  avons  dit  assez  tou- 
tefois, pour  montrer  que  les  Canadiens  ne  peuvent  être  regardés  comme 
des  étrangers  dans  un  pays  où  l'on  porte  si  loin  le  culte  des  relations 
sociales,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  eux,  lorqu'ils  abordent  les  rivages  de  la 
France,  de  renouer  d'anciennes  relations,  d'autant  plus  agréables,  que 
le  temps  et  l'espace  seuls  ont  pu  les  interrompre  et  les  affaiblir. 
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NOTKS 

RELATIVES  AUX  GRANDES  FAMILLES 

DU  CANADA. 


I"  Ohseuvations  génArales. 

Si  nous  avons  donné  la  première  place,  dans  rHistoire  des  grandes 
familles  du  Canada,  h  la  famille  Benoist,  c'est  parce  que  la  j)rcmière 
elle  nous  avait  mis  en  possession  do  ses  archives  et  qu'alors  nous 
pensions  borner  là  notre  travail.  Ce  motif  fera  comj)rendre  aussi 
pourquoi,  dans  les  premiers  exemplaires  de  l'ouvrage,  nous  avons  mis 
et  laissé  à  leur  place,  au  lieu  de  les  renvoyer  à  la  fin,  certains  docu- 
ments qui  n'intéressent  que  cette  famille,  et  que,  pour  celte  raison,  nous 
avons  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Si,  au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  avons  reproduit  intégrale- 
ment de  nombreux  et  longs  documents  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  au 
lieu  de  les  abréger  ou  de  les  commenter,  c'est  parce  que  nous  avions 
l'espoir  qu'ils  pourraient  servira  l'histoire  du  pays  et  jeter  un  nouveau 
jour  sur  certains  faits  moins  connus.  Si,  au  contraire,  nous  n'avons 
pas  donné  plus  de  développements  à  notre  récit  dans  d'autres  parties 
de  l'ouvrage,  c'est  parce  que  les  documents  nous  faisaient  défaut. 

Si  nous  n'avons  pas  fait  entrer  dans  ce  môme  ouvrage  un  plus  grand 
nombre  de  familles,  c'est  pour  la  môme  raison,  et  aussi  parce  que 
notre  but  était  de  ne  parler  que  des  familles  qui,  de  l'aveu  du  tous, 
avaient  joué  un  rôle  proéminent.  Du  reste,  ces  grandes  familles  étant 
alliées,  pour  la  plupart,  aux  familles  actuelles,  il  semble  que  la  gloire 
des  unes  fait  la  gloire  des  autres.  Nombre  de  familles  nouvelles  ayant 
égalé,  si  ce  n'est  surpassé,  le  mérite  des  anciennes,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  saluer  en  passant  plusieurs  des  membres  distingués 
qui  en  sont  sortis. 
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Si  nous  n'avons  pas  enrichi  cette  publication  d'un  plus  grand 
nombre  <le  portraits,  armoiries,  facsimilo,  etc,  c'est  parce  que  nous 
étions  dans  i'impossibiiito  matérielle  de  faire  une  plus  grande  dépense. 
En  tout  cas,  nous  délions  qui  que  ce  soit,  soit-ici,  soit  ailleurs,  d'ex- 
hiber  un  ouvrage  du  môme  genre  renfermant  autant  de  richosses 
artistiques.  En  France,  une  semblable  publication  eût  été,  non-seule- 
ment appréciée,  mais  incontinent  enlevée  ;  ici,  où  les  goûts  sont 
ailleurs,  on  considère  peut-être  trop  le  prix  d'un  livre,  et  on  ne  fait  pas 
assez  attention  aux  déboursés  qu'il  entraîne.  Il  n'est  que  juste  pour- 
tant de  dire  que  bon  nombre  de  familles  ont  répondu  aux  espérances 
qu'on  en  avait  con(;ues  et  qu'elles  oni  fait  honneur  à  leurs  connais- 
sances, autant  qu'à  leur  origine  et  à  leur  position. 

Enfin,  si  nous  avons  présenté  certains  faits  d'une  manii're  ojtposée 
à  celle  de  nos  devanciers  et  sans  tenir  compte  des  observations  peu 
fondées  qui  nous  étaient  faites,  c'est  |)arce  que  nous  avions  sous  les 
yeux  des  documents  entièrement  contraires.  Ce  que  nous  disons  des 
faits,  nous  pouvons  le  dire  des  familles  elles-mêmes:  nous  avons  donné 
comme  de  noble  extraction  toutes  celles  dont  les  anciens  parchemins, 
ou  les  armoiries,  semblaient  en  faire  foi.  Si,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
nous  avons  commis  quelques  erreurs,  qu'on  veuille  bien  nous  les  signa- 
ler, et  nous  nous  empresserons  do  les  corriger,  ainsi  que  nous  l'avons 
répété  à  satiété. 


II*   REMARQUES   PARTICULIÈRES. 


A<  . 


Famille  d'Ailledoust.  —  M'"*  Dorothée  de  Manthet,  épouse  de 
Nicolas  d'Ailleboust,  Sieur  de  Goulonges,  était  Dame  d'honneur  de  la 
Duchesse  de  Vendôme,  laquelle  Duchesse  assista  à  son  contrat  de 
mariage  qui  eut  lieu,  non  le  3  Septembre  1632,  mais  le  3  Septembre 
1652. 

Famille  LeMoyne  de  Longueuil.— Suivant  une  note  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M'  Lemoine,  de  la  Banque  du  Peuple,  à  Montréal, 
Jean  LeMoyne,  Seigneur  de  la  Noraie  et  des  Pins,  cousin  de  Charles 
LeMoyne,  Sieur  de  Longueuil,  épousa  à  Québec,  le  24  Juillet  1662, 
M'"»  Marie-Madeleine  de  Chavigny,  âgée  de  21  ans,  fille  de  François  de 
Chavigny,  Sieur  de  Berchereau,  pendant  que,  de  son  côté,  Jacques 
Alexis  Fleury,  Sieur  d'Eschambault,  fils  de  Jacques  Fleury  et  de 
Dame  Perinne  Gabard,  ancêtre  de  M'"«  Catherine  d'Eschambault, 
épouse  du  III"  Baron  de  Longueuil,  contractait  mariage,  neuf  ans  plus 
tard,  en  1671,  et  non  en  1667,  avec  M«"«  Marguerite  de  Chavigny, 
veuve  de  Thomas  Douaire,  Sieur  de  Bondy,  laquelle  mourut  en  1692, 
à  l'Ile  d'Orléans,  d'où  il- résulterait  que  les  LeMoyne  des  Pins  et  les 
de  Montenach  descenderaient  des  deux  sœurs. — Ce  fut  le  17  Sep- 
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tembre 1727  que  le  1*'  Baron  do  Longuouil  épousa  en  secondes  noces 
M*"»  Marguerite  LeGardeur,  veuve  du  Chevalier  P.  de  8»  Ours. — D'après 
M'  le  C*  E.  de  Sérigny,  de  Bienville  II*,  Fondateur  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  serait  mort  &  Paris  le  7  Mars  17C7,  alors  qu'il  remplissait  les 
fonctions  de  Directeur  Général  de  ta  Compagnie  des  Indes.— Si  on 
s'en  rapporte  à  dos  documents  diiïérenti  de  ceux  que  nous  avons 
suivis,  le  Colonel  de  Longumiil  n'épousai  point  la  veuve  do  Bonne,  mais 
mourut  célibataire.  De  ChAtoauguay  II*  aurait  eu,  il  ])araltrait,  deux 
enfants,  un  fils  et  une  flile.  Cette  dernière  serait  morte  le  12  Août 
1764,  chez  les  Hospitalières  de  la  Rochelle,  où  elle  était  devenue  Heli- 
gieiise  —M'  C.  W.  Grant,  IV*  Baron  de  Longueuil,  était  dans  sa  66*  et 
non  68*  année,  lorsqu'il  décéda  &  Kingston. 

Famille  Rigauo  de  Vaudreiiil— Ainsi  que  nous  l'avons  dit  quoique 
part,  dans  une  note,  le  Marquis  de  Vaudreuil,  dernier  Gouverneur 
français,  mourut,  non  en  1764,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour, 
mais  en  1778.  Voici,  en  elfet,  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre,  en 
date  du  20  Octobre  1778:  "Une  lettre  de  Tours  m'annonce  que  M' 
Rigaud  de  Vaudreuil  est  mort,  sans  dire  l'endroit  où  il  est  mort.  Je 
crois  qu'il  est  possible  de  le  savoir,  en  s'adrossant  à  M' le  Marquis  de 
Vaudreuil,  Inspecteur  dos  troupes  à  Paris,  lequel  doit  porter  le  deuil  de 
son  oncle,  et  que,  par  lui,  il  est  ])Ossible  d'avoir  son  extrait  mortuaire. 
D'après  tous  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés,  est-il  dit  dans 
une  autre  lettre  du  26  Avril  1779,  il  n'y  a  plus  aucun  doute  sur 
la  mort  de  M'  Rigaud  de  Vaudreuil.  Ainsi,  vous  êtes  déchargé  de  la 
rente  viogère  de  mille  livres  que  vous  lui  avez  payée  jusqu'à  ce  jour. 
J'ai  acquitté  celle  de  1778  ;  mais,  comme  dès  le  mois  de  Septembre  il 
était  mourant,  il  peut  se  faire  que  j'aie  payé  six  .semaines,  ou  deux 
mois,  de  trop."  Ces  lettres  étaient  adressées  par  M'  de  S»  Amand,  à 
Paris,  à  M'  J.  G.  de  Léry  qui,  en  '.772,  avait  acheté  de  M'  do  Lotbi- 
nière  la  Seigneurie  de  Rigaud,  colle  môme  où  se  trouvent  les  mines  d'or 
aujourd'hui  si  réputées  en  Canada. 

Famille  de  Bobcherville,  de  la  Broquerie  et  de  la  Bruèhe. — 
L'un  des  membres  de  cette  famille,  d'abord  Représentant  du  peuple, 
est  devenu  Orateur  du  Conseil-Législatif  de  Québec  et  Président  du 
Conseil  des  Ministres.  L'alné  de  la  famille  demeure  présentement, 
non  à  Montréal,  mais  à  Québec. — Le  nom  de  M' de  la  Broquerie  actuel, 
fils  de  M'  Joseph  de  la  Broquerie,  est  Joseph-Antonin,  et  non  Joseph- 
Antoine,  comme  on  nous  l'avait  fait  dire  d'abord  ;  de  même  que  celui 
de  M»*  Taché,  veuve  de  M'  Taché  négociant  et  mère  de  l'Evoque  de 
S'  Boniface  et  du  Député-Ministre  de  l'Agriculture,  est,  non  Louise- 
Henri,  mais  Louise-Henriette. — C'était  Joseph,  et  non  Jean-Baptiste, 
que  s'appelait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  père  de  M*"*  de  la  Bro- 
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((iiorio,  (^po'.iso  (lo  M'  P.  C.  ilo  lu  llruôro.  Egaloiuonl,  c'Mtùl  Piciro,  et 
non  l'ioiTn-lU'tit',  (|iio  s»  iiominiiit  lo  D'  do  la  BrutTi»,  1*1111  di's  ipiatri» 
onlimls  siirvivniils  du  second  iimriaKo  do  M'  MotiA  do  la  Hriit'io  avec 
M»"»  J.  Weilliroimpr,  ol  pfTo  do  M' Ili-né  do  lu  Bnièro  actmd,  lofiin'l  a 
épousé  M'"*  V.  lif'clèro.  Lo  nom  ilu  mari  do  l'uno  des  sœurs  du 
Doclt.'iir  est,  non  M'  (lliovalior,  mais  M'  P.  (Iliovallior.  Piiissonl  cos 
roctifh^ntions  ininulioiisos  salisluiru  ceux  qui  y  alUiclient  uno  gratxle 
imporlnnoo! 

Pamii.i.k  iiK  Ui:Ar.n;r. — tlusqu'à  prouvudu  conlrairo,  nous  mainlonons 
rpio  NP  II.  I).  M.  (II!  Hoaujou,  lo  vaimpuMir  do  la  Monoiignli<'-la,  avait 
oto  nommé  Cominandatit  du  fort  Duipiesno.  On  i)i'ul  voir,  1  u  lorr 
[iluce,  los  nulorités  que  nous  avons  cilt'-os  h  l'uppui  do  colti-  assorlion. 
A  la  vèrilo,  dans  lo  i"  volumo  do  son  (Jours  d'Histoire  du  Canada,  M' 
Forland,  uvoi;  une  iiolo  à  l'adrossc  do  M'  Shea,  roprodiiil  uiio  liHlio  du 
Cui)itaiiio  doConlrocii'ur,  qui  no  vu  à  rien  moins  (ju'à  ôli-r  loulo  civanco 
à  collo  opinion  ;  mais,  à  nolro  avis,  cello  loUro  n'est  point  concluunlo. 
En  ell'ol,  NP  do  Dfaiiji'u,  noiniiir  pour  lo  rcmiilacor,  ayant  été  luô  dans 
la  lialailli".  lo  (lapilaiiiodc  (iontrcud-ur  qui  avait  ordro  do  no  laisser  lo 
rort([uo  lorspio  la  paix  serait  rétuhlio.a  pu  so  consiilérer  comme  étant 
encoro  investi  du  cominandemont  ot  s'exprimer  on  consétpience. 

Famii-lk  Dkiiartzch. — Cette  famille,  alliée  aux  do  S'  Ours,  eto,  était 
originaire  de  Ilamliourg.  Ayant  perdu,  pendant  la  tourmonlo  révolu- 
tionnaire, trois  millions  qu'elle  avait  piétés  au  jtarli  conservateur,  elle 
se  trouva  complètement  ruinée.  (Vost  alors  que  le  plus  joiino  membre 
de  cette  famille  passa  on  Amérique,  où  il  a  trouvé  la  mort.  Do  son 
maria<,'e  avec  M^'i^do  Lussadière,  ajjpartenant  à  une  famille  distinj/iiée, 
il  no  laissa  qu'un  fils,  lequel,  par  son  oncle  et  par  son  ]ièro,  devint 
héritier  des  Soigneuries  Delormo  et  Dobartzch,  et,  par  sa  mère,  do 
cello  de  ltou|,'omont.  On  sait  la  part  que  rilonorable  F.  I).  I)ebart/ch 
a  prise  aux  événements  do  son  temps  ;  inutile  donc  de  la  rap[)eler  ici. 

Famille  Chaktikr  dk  Lotuinikhi:. — Le  nom  do  l'unique  sœur  do 
l'Honorable  M'  E.  G.  Chartier  de  Lotbiniôre  était,  non  Charlotte,  mais 
Louise.  Toute  jeune,  elle  avait  éjiousé,  comme  on  l'a  dit,  lo  Juge  de 
Bonne  ;  mais,  contrairement  ù  ce  que  nous  avions  avancé  sur  la  foi 
d'autnu.elle  ne  se  remaria  point  ot  n'eut  point  d'enfants.  Lo  Comté  que 
représentait  en  1858  l'Honorable  R.  U.  Harwood,  était  celui  do  Vau- 
dreuil,  sans  comprendre  celui  de  Clark.  C'est  à  Vaudreuil,  et  non  à 
Montréal,  que  réside  M'  \V.  Bingluim-IIarwood.  L'E,  placé  devant  le 
nom  du  père  des  trois  Demoiselles  de  Lotbiniôre,  doit  ôtro  remiilacé 
par  C,  et  ainsi  tout  sera  exact. 

Famille  JucHEnEAU-DucHESNAY.— C'est  en  Canada,  et  non  en  Angle- 
terre, comme  il  a  été  dit  par  erreur,  qu'eut  lieu  le  mariage  du  Che- 
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valier Duchesnny,  Aide  rie  (]ani|>-ProvinciaI,  avec  M»"*  E.  Jones  de 
Gnsport.  Son  frère  Micliet-LoniK,  (^inunnndant  d'utio  Compagnie  de 
Vollijreurs,  épousn,  connue  il  a  èii'  rapport»'',  lu  sojur  du  iiéro»  do  Cliâ» 
tcuuguiiy. 

Famu.i.k  Flkiiiy  d'Escmamhaui.t.— C'est  en  1(571,  ot  iron  on  IfiGT, 
ainsi  ({u'il  a  été  marqué  plus  liant,  ipie  M' J.  A.  Flonry  d'Esohamlmult 
contracta  mariage  avec  M*"»  de  Cliavigny.  Les  enfants  issus  du 
mariage  du  D'  d'EscIiamliault  avec  M»"«  Haymond,  étaient  au  nomhro 
tic  six,  et  non  do  sept.  Lo  nom  du  représentant  actuel  île  cette  fumillo 
est  Alphonse,  et  non  Arthur. 

FAMn.LK  Maiiin. — Cette  famillo,  alliée  aux  de  la  Gorgondi&ro,  branche 
do  la  famille  d'Eschumbault,  était  originaire  de  Gènes.  S'étant  établie 
en  Provence,  elle  avait  formé  doux  branches,  dont  l'une  semble  exister 
encore  en  Franco,  comme  on  l'a  vu  ci-avnnl.  Lo  chef  do  la  seconde 
fut  M'  Josejih  Marin  de  lu  Malgue,  lequel  passa  dans  la  Nouvelle- 
France  avec  un  détachement  des  troupes  de  la  marine  et  devint  Capi- 
taine et  Clievalier  de  S'  Louis.  "Entré  au  service  du  Roi  on  17.31, 
porte  un  document  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lo  Capitaine  Marin 
prit  porta  '28  campagnes,  dont  l'ion  chef,  i>  latôte  des  Sauvages  et  des 
troupes  légères.  Dans  toutes  ces  occasions,  il  donna  des  marques  de 
la  plus  intrépide  valeur.  En  I7J!),  après  la  prise  de  Québec,  sa  maison 
fut  totalement  jiillée,  on  représailles  dos  i)eriosqu'il  leur  avait  fait  subir, 
et  contrairement  aux  articles  de  la  Capitulation.  Do  retour  en  France, 
lo  Capitaine  Marin  fut  envoyé,  en  1702,  ù  l'Ile  de  Terre-Neuve.  C'est 
alors  qu'il  fut  fait  prisonnier  jwur  la  seconde  fois.  Il  avait  épousé  & 
Québec,  lo  14  Septembre  I7'i5,  M«"«  Churlotlo  Fleury  do  la  Gorgen- 
dièro.  De  ce  mariage  sont  nés  trois  enfants  :  Jùsej)li,  lo  I  i  Avril  1752, 
Cliurl(>s-Fran(;ois-Xavier,  le  31  Août  1757,  ot  Marie-Louise,  le  23  Avril 
1 748."  Les  armes  de  cette  famille  étaient  :  d'argent  à  Imis  bandes  ondées 
cl  entées  de  sable. 

Famille  IIekïel  de  Rouville. — C'est  sept  ans  avant  sou  épouse,  et 
non  se])t  ans  après,  qu'est  mort  M'  J.  B'*  Hertel  de  Rouville.  C'est  en 
I8GJ,  et  non  en  1845,  (ju'est  décédée  M»"«  II,  L.  S.  Hertel,  épouse  de  M' 
L.  J.  Lamocque.  Ce  sont  là  des  erreurs  tyjiograpliiques  faciles  à  cor- 
riger. Do  môme,  dans  la  notice  sur  la  l'umille  Baby,  il  faut  lire  M' 
Duperron-Baby,  au  lieu  de  M'  Dulresne-Baby. 

Famille  Lefkdvuk  he  Bellefeuille. — Les  enfants  issus  du  mariage 
de  M'  A.  Lef.  de  Bellefeuille,  Député-Adjudanl-Général,  et  de  M«"« 
McGills,  sont:  Marguerite-Angéliijuo,  épouse  do  M'  A.  Chartier  de 
Lotbinière-Har\yood,  membre  du  Parlement  Provincial,  Marie-Antoi- 
nette. Eustache-Marie-Antoine  et  Louiso-Gharles-Auguste ,  et  non 
Joseph. 
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Famille  Sincennes. — De  son  premier  mariage,  contracté  en  1853,  et 
non  en  1848,  avec  le  Capitaine  J.  R.  Sincennes,  M«"«  M.  L.  E.  M.  Hertel 
de  Rouville,  présentement  éponse  do  M'.  J.  Daigle,  négociant  à  Belœil, 
n'avait  eu  qu'une  lille.  M.  F.  Sincennes,  de  )a  Comiiagnie  du  Riche- 
lieu, est  son  beau-frère.  Ce  sont  là  des  faits  que  nous  aimons  à  rétablir, 
d'après  des  données  plus  exactes  que  celles  qui  nous  avaient  d'abord 
été  présentées. 

Famille  de  Salabkhry. — D'après  l'observation  que  nous  a  faite 
l'Honorable  P.  Cliauveau,  M.  A.  M.  de  Salaberry  fut  membre,  après 
l'union  des  deux  Canadas,  non  du  Conseil-Législatif,  mais  de  la  Chambre 
d'Assemblée,  bien  que  les  documents  sur  lesquels  nous  nous  étions 
d'abord  appuyé,  semblent  confirmer  le  contraire. 

Famille  Delisle. — C'était  Jean,  et  non  John,  que  s'appelait  M' 
Delisle,  le  premier  qui,  après  avoir  épousé  une  Demoiselle  d'origine 
anglaise,  vint  s'établir  dans  le  pays.  A  lui,  et  non  à  son  fils  Jean- 
Guillaume,  quoique  très-distingué  lui-môme,  doivent  se  rapporter  tous 
les  éloges  que  font  de  sa  science  ot  de  sa  capacité  les  annales  cana- 
diennes.— Des  sept  enfants  de  M'  Benjamin  Delisle,  trois  vivent  encore  : 
M'  David  Delisle,  Médecin  à  S'  Denis,  M»»  E.  McDonald  de  S' Jean,  et 
M'  Alfred  Delisle  qui  résido  auprès  de  sa  mère. 

Famille  Seldv. — Cette  famille,  alliée  aux  Baby,  est  originaire  du 
Northumberland,  en  Angleterre.  Après  un  brillant  cours  d'études  en 
France,  M'  Georges  Selby,  chef  de  cette  famille,  passa  en  Canada,  où, 
pendant  plus  d'un  demi  siècle,  il  n'a  cessé  de  jouir  de  l'estime  et  de  la 
confiance  publiques.  Grand,  bien  fait  de  sa  personne,  mais  surtout 
charitable  et  bon  catholique,  il  avait  toutes  les  qualités  qu'on  aime  à 
retrouver  dans  un  homme  de  l'art.  Son  fils,  M'  William  Selby,  non 
moins  remarquable  par  les  dons  précieux  dont  Dieu  s'était  plu  à  l'orner, 
embrassa  la  môme  profession  que  son  père.  Il  semblait  devoir  fournir 
une  longue  carrière,  lorsque,  le  4  Février  1829,  il  fut  lavi  à  l'alTection 
de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  n'ayant  encore  que  40  ans.  Il 
avait  épousé,  en  1815,  M»"»  Marguerite  Baby,  troisième  fille  de  l'Hono- 
rable F.  Baby,  de  Québec.  Après  la  mort  de  son  mari,  le  premier  qui 
ait  été  enterré  dans  la  nouvelle  Eglise  paroissiale,  cette  Dame  alla 
demeurer  avec  son  beau-père  qui  résidait,  rue  S'  Paul,  là  où  a  été  élevé 
depuis  le  marché  Bon-Secours.  Ce  noble  vieillard  étant  venu  à  mourir 
en  1835,  M""  Selby  passa  en  Europe  avec  ses  Demoiselles.  A  Londres, 
où  le  souvenir  de  son  père  et  de  son  oncle,  l'Honorable  C.  de  Lanau- 
dière,  vivait  encore,  elle  fut  reçue  par  Guillaume  IV  avec  la  plus  rare 
distinction.  Invitée  à  toutes  les  fêtes  de  la  Cour,  et  même  à  Windsor, 
il  ne  tint  qu'à  elle  d'obtenir  des  titres  et  d'unir  son  sort  à  celui  d'un 
Lord  anglais.    De  Londres  M""  Selby  se  rendit  à  Paris,  où  elle  ne  fut 
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pas  moins  bien  accueillie  par  le  Monarque  français.  "  Il  ne  faut  pas, 
Madame,  lui  dit  Louis-Philippe,  que  le  séjour  que  vous  avez  fait  en 
Angleterre  vous  fasse  oublier  que  la  France  est  la  patrie  de  vos 
ancêtres."  C'est  alors  que  M"*  Selby  reçut  une  lettre,  de  la  main  même 
de  la  Reine  Adélaïde,  qui  lui  faisait  part  de  la  mort  de  son  époux, 
Guillaume  IV.  Etant  ensuite  passée  à  Rome,  elle  fut  admise  en  audience 
jiar  Grégoire  XVI  qui  voulut  que  Marie,  la  plus  jeune  de  ses  lilles,  fit 
su  I"  Communion  et  reçut  la  Confirmation  des  mains  du  Cardinal  Odes- 
chalchi,  ce  qui  eut  lien  en  présence  du  C"  de  Praslin,  de  la  i)rincesse 
Sophie,  Dame  de  l'Impératrice  de  Russie,  et  d'une  foule  de  nobles  invités. 
Lorsque  M""  Selby  revint  en  Canada,  le  pays  était  en  insurrection.  En 
des  circonstances  aussi  délicates,  sa  conduite  fut  celle  d'un  Ange  de 
paix  et  de  conciliation.  De  son  mariage  elle  avait  eu  huit  enfants, 
quatre  garçons  et  quatre  filles;  on  sait  quels  sont  les  survivants. 

Famille  Guy. — Comme  son  frère  Louis,  M'  Etienne  Guy,  père  des 
MM.  Guy  actuels  et  de  M""  Berlhelet,  fut  Lieutenant-Colonel.  L'avan- 
cement dans  la  magistrature  ou  la  milice  n'ayant  lieu,  suivant  la  loi, 
qu'à  tour  de  rôle  et  d'après  l'ancienneté,  il  s'ensuit  que  les  MM.  Guy, 
à  part  leur  mérite  personnel,  ne  durent  le  leur  ([u'à  leur  âge  de 
services,  et  non  à  la  faveur.  Nous  prenons  acte  de  ces  précédents  pour 
souhaiter  que  ces  règles  soient  toujours  observées  dans  la  pratique. 
C'est  foi,  et  non  loi,  qu'il  faut  lire  au  sujet  des  compatriotes  qui  émi- 
grent  ot  vont  chercher  une  fortune  plus  que  douteuse  en  pays  étranger. 
— C'est  vingt-deux  ans,  et  non  dix-huit,  que  survécut  à  son  mari  la 
seconde  épouse  de  M'  P.  Guy,  le  premier  qui  vint  se  fixer  en  ce  pays.— 
C'est  aux  Indes  Occidentaios,  et  non  Orientales,  qu'est  mort  M'  L.  Guy, 
Lieutenant  au  84»  régiment  de  Ligne,  et  précédemment  Député 
Adjudant-Général  des  milices  du  Bas-Canada. 

Famille  Lusignan. — M'  Lusignan,  récemment  enlevé  à  l'affection  dô 
ses  proches  et  de  ses  amis,  était  allié  aux  familles  Roy  et  Dumas  par  sa 
mère,  et  non  par  sa  première  épouse,  cette  Demoiselle  n'étant  nulle- 
ment parente,  comme  nous  l'avions  cru  d'abord,  avec  les  MM.  Roy  de 
Montréal;  mais,  par  elle,  il  était  allié  à  la  famille  de  l'Honorable  P. 
Chauveau,  présentement  Ministre  de  l'Instruction  Publique  pour  le 
Bas-Canada.  Nous  avions  promis  au  regretté  défunt  de  corriger  ces 
inexactitudes  ;  nous  sommes  heureux  de  remplir  notre  engagement. 

III»     SÉMI.NAliiE    DE    .MONTIlÉAL. 

Pendant  que  ces  familles  devenaient  la  gloire  et  le  soutien  du  pays, 
le  Séminaire  de  Montréal  s'emi)loyait  avec  le  jikis  grand  zèle  à  réaliser 
les  pieux  desseins  de  son  FonJateur.  Etablissements  d'utilité  publique, 
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érections  d'Eglises,  fondations  d'écoles  et  d'oeuvres  de  charité,  rien 
n'était  négligé  afin  d'assurer  l'avenir  religieux  Je  Montréal.  Il  n'est 
donc  que  juste  de  donner  ici  le  nom  des  Supérieurs  et  des  Curés  qui  se 
sont  succédés,  sans  interniption,  dans  la  desserte  de  cette  vaste  Eglise. 
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CURÉS  d'office  : 

G.Pérot,de  1678  à  1680. 

P.  Rémi/,  1680. 

T  F.,«'«,««/  /(le  1680  à  1682. 

E.  Guyolte,  de  1682  à  1693. 
M.  Caille,  de  1694  à  IG96. 
R.C.dclireslay,  1696  à  1703. 
Y  Priai  /fie  1703  à  1717. 
^••^""''\de  1721  à  1725. 

J.  Rangcard,  (le  1717  à  1721. 
B.Barcl,  1721. 

J.  G.  de  l'Escoàt,  1725  à  1730. 
A.  Déat,  do.  1730  à  1760. 
L.Jollivet.de  1760  à  1776. 
J.  F.  de  Féligonde.  1776. 

F.  Déserij,de  177Gà  1793. 

C.  M.  LeSaulnier,  1793  à  1830. 

G.  Fay,  de  1830  à  1849. 

A.  Pétissier,de  1849  à  1850. 
J.B'o SI.  Pierre, de  1850à  1854 
H.  Prévosl,de  1854  ù  1864. 
^.  Gibandyde  1864  à  1866. 


Parmi  les  Paroisses  fondées,  ou  desservies  par  des  prêtres  de  S'  Sul- 
j'ice,  sont  les  suivantes  :  laChine,  l'Assomption,  la  Présentation  (Og- 
densburg),  la  Pointe-Glaire,  Chambiy,  Boucher^'illo,  Laprairie,  Terre- 
bonne,  Sorel,  la  Pointe-aux-Trembles,  S'  Laurent,  S»  Jacques  de 
l'Achigan,  Repentigny,  la  Longue-Pointe,  Longueuil,  Batiscan,  S'« 
Anne,  le  Sault-au-TîécolIet,  laVaiterie,  Ile  Dupas,  S*«  Geneviève,  S» 
Sulpice,  Rivière  des  Prairies,  etc. 
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NOTES 

RELATIVES  AU  PRÉCIS  HISTORIQUE. 

NATURE  ET  UUT  DE  CE  PRÉCrS. 

Enregistrer,  année  par  année,  les  faits  saillants  dont  le  Canada  a  été 
lo  théâtre  ;  les  dégager  de  tout  ce  qui  n'est  qu'accessoii-e  ;  faire  de  ce 
résumé  uno  sorte  de  fd  conducteur  qui  aide  le  lecttnir  à  embrasser 
d'un  seul  coup  d'oeil  les  événemenis  qui  se  sont  passés  depuis  trois 
siècles  et  à  en  saisir  les  causes  et  les  effets,  tel  est  le  but  de  cet  Abrégé. 
Pour  plus  d«?  clarté,  on  eût  aimé  à  donner  plus  de  développements  à 
certains  faits  moins  connus  ;  mais,  outre  que  l'espace  faisait  défaut,  ce 
genre  de  travail  ne  les  comportait  pas.  Encore  m  ':.s  a-t-on  pu  entrer 
dans  le  mérite  ou  le  démérite  des  opinions  diverses  qui  se  sont  élevées 
au  sujet  de  points  controversés. 


TORTS  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 

Quelques  dispositions  que  nous  ayons  à  défondre  et  à  excuser  le 
gouvernement  de  l'ancienne  mère-patrie,  il  est  des  fautes  qu'il  nous 
est  impossible  de  pallier,  parceqn'ellcs  pouvaient  avoir,  et  (ju'ellesont 
eu,  en  elfet,  des  résultats  désastreux.  De  ce  nombre,  sont  celles  qui 
regardent  les  salaires,  le  commerce  et  les  fortilications. 

Les  SALAIRES. — Un  des  premiers  torts  do  l'administration  française 
fut,  nul  ne  peut  en  disconvenir,  de  n'allouer  que  des  traitements  insulli- 
sants  à  ses  ofliciers,  tant  civils  que  militaires.  Sur  les  derniers  temps, 
Montcalm,  tout  modéré  qu'il  fût,  ne  put  s'empêcher  de  faire  à  ce  sujet 
de  vives  remontrances  au  Cabinet  de  Versailles.  Ne  pouvant,  avec 
leurs  faibles  appointements,  soutenir  leur  rang,  ni  même  subvenir 
quelquefois  aux  besoins  de  leurs  familles,  ces  officiers  cherchaient 
dans  un  trafic  légitime  d'abord,  puis  bientôt  illicite,  les  ressources  qui 
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leur  faisaient  dôfaut.  Ce  soûl  fait  suffit  pour  monlrnr  combien  perni- 
cieux était  ce  système.  Sans  doute,  il  convient  à  un  gouvernoincnt  snge 
de  ne  pas  multiplier  les  charges  et  de  ne  point  prodiguer  le  ju-ix  des 
sueurs  du  peuple  ;  mais,  autre  chose  est  d'économisor  les  deniers 
publics,  autre  chose  est  d'user  do  lésinerie  envers  d'utiles  serviteurs. 
Ces  remaroues  peuvent  également  s'apidiijuer  au  temps  où  nous 
vivons.  Il  serait  injuste,  toutefois,  de  blâmer  une  administration  parce- 
qu'elle  supprime  les  sinécures  et  retranche  les  incapacités. 

Le  commerce. — Après  l'agriculture,  une  des  sources  les  j)Ius  assu- 
rées de  richesse  et  de  bien-être  pour  un  pays,  est  le  commerce.  La 
France  ne  l'ignora  jamais  ;  mais,  comme  le  fait  remarquer  avec  vérité 
M'  Garneau  dans  son  histoire,  arrêtée  par  des  motifs  d'intérêt,  elle 
n'eût  garde  de  le  permettre  complètement  à  ses  Colonies.  Ne  voyant 
dans  le  Canada  en  particulier  qu'une  sorte  de  marché  j)0ur  ses  i)ro- 
duits,  elle  encouragea  son  trafic  de  fourrures,  où  elle  trouvait  son  profit  ; 
mais  elle  apporta  toutes  sortes  do  restrictions  et  mit  toutes  sortes 
d'entraves  lorsqu'il  fut  question  de  l'étendre  à  d'autres  branches.  A  la 
vérité,  Talon  et  Ilocquart,  mieu.\  inspirés,  firent  des  efforts  pour  encou- 
rager le  pays  à  exploiter  ses  ressources  et  à  dévclopi>er  son  commerce  ; 
mais,  cette  action  étant  passagère,  ses  résultats  furent  peu  sensibles. 
Delà  ces  épreuves  terribles  par  lesquelles  passa  maintes  fois  la  Nou- 
velle-France ;  delà  eu  particulier  ce  malaise,  co  dénuement  complet, 
dans  lesquels  se  trouva  le  peu|)le  canadien  au  moment  des  dernières 
luttes.  C'est  aussi,  en  grande  partie,  à  ce  système,  renouvelé  de  nos 
jours,  qu'est  due  l'émigration  qu'on  n'a  cessé  de  déplorer,  sans  vouloir 
y  apporter  les  seuls  remèdes  eflicaces, 

Les  fortifications. — On  ne  peut  blâmer  la  France  d'avoir  voulu 
étendre  et  garder  ses  frontières  dans  un  but  de  civilisation  ;  mais  ce 
qu'on  peut  lui  reprocher  avec  quelque  fondement,  c'est  d'avoir  compté 
outre  mesure  sur  l'appui  de  nations  mobiles  et  d'avoir  inutilement 
dépensé  ses  trésors  pour  les  retenir  dans  son  alliance  ;  c'est,  dans  ses 
traités  avec  la  Grande-Bretagne,  de  n'avoir  pas  précisé  les  choses  et 
d'avoir  laissé  une  porte  toujours  ouverte  aux  équivoques  et  aux  conflits 
au  sujet  des  limites  ;  c'est  surtout  d'avoir  reculé  jusqu'à  la  dernière 
heure  devant  la  dépense  de  fortifier  le  pays  et  d'avoir  ensuite  aban- 
donné le  peuple  à  lui-même,  tout  en  laissant  les  finances  entre  les 
mains  de  Bigot,  bien  connu  par  ses  prévarications.  Ayant  pour  lui  la 
longueur  et  la  sévérité  des  hivers,  le  Canada,  s'il  eût  été  bien  fortifié, 
eût  pu  tenir  devant  n'importe  quelle  agression.  Montréal,  obligé  de 
se  rendre,  sans  avoir  pu  tirer  l'épée,  est  là  pour  montrer  la  faute  du 
gouvernement  français.  Espérons  que  cette  leçon  profitera  à  la  puis- 
sance qui  lui  a  succédé  sur  ce  continent. 
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POLITlgl'K    DE   LA    (iUANDK-imETAGNE. 

Que  l'Anglelerro  q\ii  Uro  sa  principiilo  forco  de  ses  Colonies,  ail  i)ro- 
voquo  ou  saisi  avec  li^bilelô  les  causes  (|ui  se  présentaient  d'attaquer 
le  Canada  et  do  s'en  emparer  ;  qu'une  fois  maîtresse  du  jiays,  et  solli- 
citée comme  elle  l'était,  elle  ait  tenté  rimjwssihle  pour  se  l'incorporer, 
nous  ne  saurions  en  être  surpris.  Nous  duvoiis  encore  moins  être 
étonnes  des  elForts  de  ses  représentants  pour  concjuérir  et  garder  une 
influence  pré|)ondérante  au  sein  de  la  Colonie.  N'ayant  |(oint  à  faire 
la  part  du  blâme  ou  de  l'éloge  qui  revient  à  chacun,  nous  nous  sommes 
bornés  à  relater  les  faits  tels  (jue  nous  les  avons  trouvés  racontés  dans 
les  auteurs  les  jilus  accrédités.  Mais,  si  trop  longtemps,  le  Canada  a 
eu  à  soulfrir,  iiour  être  Juste,  il  faut  ajoutc'r  que  i)résentcment,  grâce 
aux  vues  larges  de  la  Métropole,  il  jouit  d'une  liberté  et  d'un  bien-être 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  qu'en  retour,  il  professe  une 
fidélité  qui  n"a  dégal  que  son  attachement  à  son  ancienne  mère- 
patrie. 

PEUÏE  DU  CANADA. 


(vouloir 


Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  les  causes  qui  amenèrent  la 
perle  du  Canada.  Suivant  quelques  écrivains,  Montcalm  se  pressa 
trop  de  livrer  bataille.  Par  le  dialogue  entre  Montcalm  et  Wolfe, 
attribué  au  Général  Johustone,  Aide  de  Camp  du  Chevalier  de 
Lévis,  on  peut  voir  combien  hasardée  est  cette  opinion.  D'après 
d'autres,  de  Ramezay,  Lieutenant  du  Roi  à  Québec,  se  hdta  trop  à  son 
tour  do  cajtituler.  i  Ce  sont  là,  il  nous  semble,  des  causes  secondaires. 
Lors  même  qu'elles  n'eussent  pas  existé,  le  Canada  n'eiit  pas  laissé 
de  succomber.  Pour  apjirocher  donc  davantage  de  la  vérité,  il  faut 
remonter  plus  haut.  Ce  grand  désastre,  à  tout  prendre,  ne  peut-être 
attribué  qu'à  l'inepte  administration  de  Louis  XV,  qui,  au  moment  où 
la  Grande-Bretagne  mettait  sur  pied  vingt-deux  mille  soldats,  avec 
vingt-huit  mille  miliciens,  et  trente  mille  hommes  de  réserve,  aban- 
donnait lâchement  le  Canada  à  lui-même,  et  qui,  pour  se  justifier, 
faisait  répondre  à  Montcalm  jiar  le  Maréchal  de  Belle-Ile  (jue  "  de  nou- 


I  M^  de  Ramezay  ne  pouvait  guère  faire  autrement  :  sur  les  quinze 
membres  du  Consi-il  de  guerre,  consultés  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
14  furent  d'avis  ({u'il  fallait  capituler:  MM.  de  Pelegrin,  Cajjitaine  de 
ports,  d'Ailleboust  de  Céry,  id.  de  Lusignan,  Capitainp  d'artillerie,  de 
Marrol,  Capitaine  d'Infanterie,  de  Bigot,  id.  de  Parfourru,  id.  de  St. 
Vincent,  id.  d'Aubresjjy,  d'Aurillan,  id.  de  l'Estang  de  Celles,  id.  le 
Chevalier  Dons,  id.  le  Chevalier  de  Bernelz,  Lieutenant-Colonel  d'In- 
fanterie, de  Joannès,  Major  de  la  place,  et  de  Ramezay.  Un  seul  fut 
d'avis  contraire  :  M''  Jacan  de  Fiedmont. 
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velles  troupes  augmontcraiont  la  dispUo  <lo  vivres  ;  qu'il  (Hait  firt  & 
craindre  ([u'cllos  no  lussent  inlorcoptôos,"  et  autres  choses,  aussi 
impertinentes  que  dososporantes.  C'est  là,  avec  la  pivvaricalion  des 
olllciors  publics  de  la  Colonie,  l'unique  et  véritable  cause  de  la  perte 
du  Canada.  Quant  au  peuple  et  il  l'armée,  1!^  frircnt  admirables  do 
dévouement,  de  counige  et  de  persévérance.  Lord  Chesterfleld  avait 
écrit  :  '♦  il  est  très-certain  rpie  nous  sommes  assez  forts  en  Amérique 
pour  mang(;r  los  Français  tout  vifs  au  Canada."  En  elfet,  au  témoi- 
gnage d<!  Montcalm,  les  Anglais  avaient  cincpianto  niille  hommes  do 
troupes  à  lancer  contre  h\iit  bataillons,  faisant  trois  mille  deux  cents 
hommes  seulement,  soutenus  i)ar  millu  cinq  cents  miliciens.  Cepen- 
dant, si  ces  (juatro  mille  sept  cents  bravos  avaient  reçu  à  temps  le  ren- 
fort qu'ils  attendaient,  qui  peut  dire  qu'ils  n'eussent  pas  plutôt  mangé 
les  Anglais,  ou  du  moins  qu'ils  ne  les  eussent  fait  rétrograder  commo 
en  1690,  1755,  1758,  et  1700? 

EXPLICATIONS. 


'^  hi 


M'  P.  Boucher  était  de  retour  de  son  voyage  en  France  depuis  plus 
de  trois  ans  lorsqu'il  descendit  à  Québec,  oîi  étaient  arrivés  MM.  do 
Courcelles  et  Talon. — Il  peut  se  faire  que  le  Chapitre  de  Québec  ait  eu 
ses  torts,  mais  la  conduite  de  l'Intendant  Dujjuy  n'en  était  pas  moin» 
blâmable.— Bien  que  d'Iberville  n'ait  pu  exécuter  tous  ses  projets 
contre  la  Hotte  de  Virginie,  il  fit  cependant  assez  de  mal  aux  Anglais 
pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  leur  porta  de  rudes  coups. — La  Belle- 
Rivière,  Oliio,  no  doit  pas  être  confondue  avec  la  Belle-Rivière  du 
Canada. — Le  fort  Edouard,  distinct  d'un  autre,  du  môme  nom,  élevé 
sur  les  bords  de  Tlludson,  fut  ajiptîlé  William-Henri,  un  an  après  qu'if 
eût  été  construit. — C'est  en  1773,  et  non  plus  tard,  que  MM,  Gugnet 
et  Juchereau  mirent-  la  dernière  main  à  leur  ouvrage. — Le  Collège 
des  Jésuites  à  Québec  fut  transformé  en  casernes  un  an  après,  et  non 
avant  la  mort  du  Père  Crespel.— Pai)ineau,  Corbeil  et  Laforce,  incar- 
cérés à  Montréal,  pendant  que  MM.  Taschereau  et  Blanchet  l'étaient  à 
Québec,  étaient  d'honnètcs  cultivateurs. — Le  vaincu  de  Jackson,  celui 
là  même  qui  a  attaqué  la  mémoire  de  Montcalm,  est,  on  no  peut  l'avoir 
oublié,  le  Général  McClellan. — L'IIble.  A.  N.  Morin  avait  été  formé  â 
l'école  de  l'IIble.  D.  B.  Viger,  et  est  demeuré,  avec  ce  vénérable 
patriarche,  l'une  des  plus  nobles  ligures  de  cette  époque. 

MGR,   PLESSIS   ET    SES   OEUVRES. 

Entre  les  éminents  services  que  cet  illustre  Prélat  a  rendus  à  l'Eglise 
du  Canada,  on  peut  mettre  au  premier  rang  celui  d'avoir  procuré  au 
pays  l'érection  de  plusieurs  nouveaux  Diocèses.  S'il  n'a  pas  été  donné 


et  non 

incar- 

taient  à 

i,  celui 

l'avoir 
'orme  à 

lérable 


'Eglise 

uré  au 

donné 
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à  00  Krnnd  Kvti(|uo  do  voir,  do  son  vivant,  la  rôalisnlion  do  Ions  ses 
plans,  t't  en  particulier  celui  do  l'éroction  des  Diocèses  de  Montréal  et 
de  KiuKslon,  on  peut  dire  du  moins  qu'il  a  emiiorto  avec  lui  dans  la 
tombe  lo  mérite  do  les  avoir  conçus.  , 

LES   92   nÉSOLUïIONS. 

Ces  92  Résolutions  ont  exercé  la  sagacité  de  jilus  d'un  puhliciste. 
A  s'en  tenir  au  n'^cit  dos  contemporains,  ilont  le  témoignage  no  peut 
lairo  douto  on  celte  matière,  la  paternité  de  ces  92  Résolutions  doit 
être  attribuée  à  l'Honorablo  Président  do  la  Chambre  de  cette  époipie. 
Sa  position  no  lui  i)ermeltant  pas  de  les  présenter  lui-mémo,  elles  furent 
remises,  non  A  M'  Isidore,  mais  à  M'  EIzéar  IJédard,  qui,  après  f|ue  M"" 
A.  N.  Morin  les  eût  rédigées  et  mises  on  forme,  les  présenta,  ce  qui  a 
été  cause  sans  doute  qu'on  les  a  attribuées,  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à 
celui-là.  Quoiqu'il  en  soit,  quol(|UOs  années  jUus  tard,  M'  E.  Bédard 
fut  nommé  Juge  à  Montréal,  et  la  jeune  Demoiselle  (pi'il  avait  élevée, 
est  devenue  l'épouse  do  M^  J.  A.  Bertlielot,  depuis  .luge  lui-même.  Ces 
quel([ues  mots  sulliront  |)our  éclaircir,  ou  rectilier,  ce  (jue  nous  avions 
avancé  d'ine.vact  sur  la  foi  d'autrui. 

REFUS  dp:  sudsidks. 

Quei{|ues  écrivains  ont  sévèrement  blAmé  la  conduite  des  Repré- 
sentants du  peuple  pour  avoir,  en  1835,  à  une  faible  majorité,  refusé 
de  voter  des  subsides,  môme  i)Our  six  mois,  à  moins  que  justice  com- 
l)lèto  ne  leur  fût  rendue,  et  d'avoir  par  là  précipité  le  pays  dans  une 
catastrophe.  Il  peut  se  faire  que  ces  Députés  no  se  soient  pas  montrés 
assez  conciliants  ;  mais,  après  tous  les  dénis  de  justice  dont  ils  avaient 
a  se  plaindre,  étaient-ils  donc  si  repréhensibles '?  Quant  k  l'insurrec- 
tion qui  suivit,  qui  ne  sait  (jue  bon  nombre  y  demeurèrent  étrangers'? 
Nous  devons  regretter  que  quelques-uns  y  aient  pris  part;  mais  nous 
ne  devons  pas  moins  déplorer  qu'on  no  leur  en  ait  que  trop  fourni  des 
prétextes. 

LOnO   ELGIN   ET   l/lXDEMNITÉ   DE    1837, 

Quelque  jugement  que  porte  la  postérité  sur  cet  excellent  Gouver- 
neur, l'impartiale  histoire  sera  toujon  s  obligée  d'enregistrer  son  admi- 
nistration comme  l'une  des  plus  réparatrices  qu'ait  eu  le  Canada. 
Sans  doute,  ce  n'était  que  justice  d'indemniser  les  innocents  qui  avaient 
subi  des  pertes  en  1837  ;  mais  justice  est-elle  toujours  rendue  ? 
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Pour  <^tro  (Inns  le  vrai,  il  fiiiil  dïre  (prnii  D'  Meilleur,  lo  mémo" 
qui  a  (lonii6  nu  public  plusieurs  ouvrages  trrs-ulilos,  r(3vi«nl  l'Iionneur 
d'avoir  lo  proniior  oorn.H  lo  projet  do  col  élablissonioril  ol  do  l'avoir 
moni'  à  bonne  lin,  ainsi  (pie  l'altosteiit  los  Aniuiles  do  cotte  Maison, 
bien  (pi'aucuno  faveur  no  soit  venue  recoiuiaîlro  ses  éinini'uts- 
services.  Ce  n'est  quo  justice  aussi  d'associer  à  son  nom  celui  du  D"" 
Ciiseiie\jve  qui,  de  sou  côl('',  lit  rinipo'*sibl»!  pour  assurer  lo  succès  do 
l'entreiiriso.  EnliUr  parmi  les  iusigues  bifiifaileurs  du  Collùgo  do  l'As-- 
souipliou,  au  Itévérond  M'  François  Labollo  qui  eu  l'ut  |m)iu'  .linsi  dire,, 
jieiidaul  |tluHieurs  années,  lo  pèp'  nourissior,  il  faut  ajouter,  outre  les 
MM.  Libelle,  frères  du  prùciMlont,  le  Uévorond  M.  Haizuine,  Curé  de' 
S*  Hoch,  {|ui,  pour  sa  part,  légua  à  cet  Etublisseuiont,  fondé  en  1832,. 
près  do  £2000.  Ces  uonis  doivent  passer  à  la  posW'rilé  avec  ceux  do 
MM.  Joliet,  Dionne,  Donegatii,  (Uidoret,  etc.,  et  de«  Uévéronds  MM,- 
Pairichaud,  Giroivavd,  Duchanue,  etc, 

MANUl'ACTUUKS.. 


Nous  avons  dit  un  mot,  en  i)assant,  de  l'émigration  et  des  proportions- 
alarmantes  (|u'elle  i»renait  depuis  quelques  années.  l'our  y  mettre  un 
terme,  ou  du  moins  pour  la  restreindre  le  plus  possible,  chacun  a  donné 
son  avis.  Suivant  les  uns,  le  moyen  d'empêcher  la  Jeunesse  de  déserter 
le  pays,  était  d'encourager  d'avantage  l'agriculture.  Suivant  les  autres, 
ce  serait,  ce  qui  revient  à  jteu  près  au  môme,  d'^ouvrir  de  nouvelles 
terres  a  la  colonisation.  Assurément,  tous  ces  moyens  sont  bons,  mais 
ils  sont,  ce  nous  semble,  insuiïisants.  Tant  quo  l'ouvrier,  surtout  s'il' 
est  père  de  famille,  sera  réduit  à  compter  sur  son  salaire  de  l'été  pour 
couvrir  ses  dépenses  de  l'hiver  précédent  ;  tant  que;  pendant  cette  der- 
nière saison,  si  longue  on  Canada,  il  ne  trouvera  pas,  ou  ne  trouvera  que 
diflicireuient  de  l'emploi  autour  de  lui,  toujours  il  sera  porté,  et  cela  se' 
conçoit,  à  aller  demander  à  l'érranger  ce  qu'il  ne  rencontre  i)as  dans 
sa  propre  i)atne.  Le  moyen  flonc  de  retenir  quantité  de  bras  utiles, 
et  le  seul  elllcace  selon  nous,  serait  de  créer  et  de  propager  les  manu- 
factures, de  telle  manière  que,  sous  ce  rapport,  le  Canada  n'eût  rien  à 
envier  aux  autres  contrées.  Mais  quel  est  le  cajjitaliste  qui  osera 
exposer  ses  fonds  dans  ces  sortes  d'entreprises  ;  comment  ces  entreprises- 
pourront-elles  se  soutenir,  si  la  Législature  n'impose  suffisamment  les 
marchandises  importées,  si  en  même  temps  elle  n'abaisse  le  plus- 
possibïe  ses  tarifs  sur  les  matières  premières,  et  même  si  elle  n'accorde' 
quelques  subventions  ù  ces  manufactures  ;  en  un  mot,  si  elle  ne  les  met 
pas  à  môme  de' lutter  avec  avantage  contre  d'autres  établissements  de 
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tnftmo  iinliirft?  Qui  vont  ia  lin,  «loit  vouloir  los  moyens.  (J'oftt  r«  quo 
l'Ordre  fli'iuonlro  imrfaiUfnKiul,  quoiqun  sous  iiu  uutro  point  ilfl  vue, 
<laii8  son  iiunn'ro  du  2  i  Avril.  Donc,  avec  des  cluintiKrs  do  construction, 
<los  niitnuriK^lurcs  avant  tout,  mais  des  inainilaclurns  proti'^jt'cs  par 
J'Ktat.  Lors(|uo  ces  nianuiautures  seront  do  fi)ro«  à  soulonir  lu  con- 
currence, alors  on  pourra  parler,  avec  queliiu'tt])|>ur'onco  do  raison,  du 
libroHichange. 

EDUCATION. 

Pondant  do  longues  années,  pour  Torm  r  et  instruire  la  jounosse, 
le  pays,  à  i)art  quelques  (-ollt'gos  et  qiuîlrpios  Couvents,  n'a  eu  quo  le 
prêtre  «jui,  aidé  do  quoltpifs  pieux  laies,  n'a  pas  cru  se  rabaisser  en 
fuisam  l'école,  à  rexr'm|)lo  rin  célèbre  Chaiicellier  Oorson.  Ainsi  voit- 
on  la  ])lupart  îles  Curés  de  Montréal,  à  coniniencer  par  M.  do  Bt'huont, 
•se  livrer  à  ce  i)éniblo  ministère  et  so  lairo  gloire  do  signer:  Maitre- 
d'école.  Alors,  on  se  bornait  à  apprendre  aux  enfants  à  lin^  et  à  écrire, 
mais  snrtoiil  à  leur  enseigner  les  grandes  vérités  do  la  Iteligion.  Plus 
quo  toute  autre  chose  pniit-êftro,  l'ignoi-ance  de  la  langue  anglaise,  en 
les  forçant  i\  se  tenir  unis  et  en  los  t>rapé(^li(int  de  se  niôlor  A  d'au- 
tres, a  contribné  à  conserver  aux  Canadiens  leur  nationalil'é,  et,  a\  ec 
■celte  nationalité  leur  Heligion.  Depuis  ceito  époque,  nombre  de  Col- 
lèges classiques,  pent-ètre  trop,  se  sont  élevés;  les  Cotivonts  se  sont 
aussi  uudtipliés,  produisant  un  bien  iiumonse,  partout  oik  l'éduculion 
n'était  pas  audussus  do  la  portée  ni  de  la  condition  îles  enfants.  En 
niôme  lomps,  gn\ce  surtout  à  l'infatigable  \y  Meilleur  *  et  à  l'Iluiiora- 
ble  P.  Cliauveau,  son  habile  successeur  dans  le  Département  de  l'ins- 
4ruclion  |)ublique,  une  forte  impulsion  était  donnée  à  rinstriiclion 
élémentaire.  Tout  u.n  nou\  eau  système  a  été  inaugui-é  :  des  Eooles-Noi-- 


1  D'après  lesdocumenis  ofliciols  de  l'époque,  di;  15  à  16  (loliégos  ont 
pris  naissance  sous  l'administration  du  W  Meilleur:  15  Ecoles  supé- 
rieures |)our  les  garçons,  et  autant  de  Couvents  jMjur  les  tilles,  ont  été 
érigées:  la  loi  des  Ecoles-Normales,  amendée  plus  lard,  a  été  sanction- 
née ;  l'acipiisilion  de//////)-,S'(7(o«/aéléfiiile  :  les  Soiïielesd'Jiislituleurs, 
connuesaujourd'luii  sousle  nom  iW.CimférmfesiU's  iNsliltiIrur.s, oulviv 
formées,  etc.  .Mors,  pas  moins  de  127,000  enfants  étaient  ixiparlis  dans 
plus  do  2,000  écoli«.  Mais,  c'est  sous  l'adMiiihislfalion  de  rilonoia- 
Jde  P.  Cliauveau  que  le  Département  de  l'Instruction  J'iibli(|iie  a  l'oçu 
un  ili'velop|»ement  et  un  lustre  inconnus  Jusijue  là  :  les  Ecoles-Nor- 
males ont  pris  rang  jtarmi  les  gramles  Institutions  du  pays:  le  Con- 
seil do  rinstruction  Publiipie  a  été  forme;  les  Coul'eri.'iiciîs  des  Institu- 
teurs sont  devenues  un  foyi.'r  puissant  d'aelion  ;  des  lJiblioliièijue>  (»nt 
'été  établies,  etc.  Ainsi,  la  cause  de  rédiicalioii  a-l-elle  fait  Injaucoup 
•de  ]>rogrès  en  pou  de  temiis.  Pour  les  seconder,  ces  hauts  foiiction- 
•naires  ont  eu  plusieurs  hommes  de  mérite,  qui,  dans  une  jtosition  plus 
lîuunble,  n'ont  pas  laissé  de  contribuer  l>eaucoup  à  ce  mouvement. 
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maies  ont  élô  étaMios,  et  nombre  de  Paroisses  qui  n'avaient  ni  Frères 
ni  Sœurs  pour  donner  renseignement  aux  enfants,  ont  reçu  des  Ins- 
tituteurs et  des  Institutrices,  sortis  des  Ecoles-Normales.  Il  resto 
toutefois  beaucoup  à  faire  encore  avant  que  l'instruction  ait  pénétré 
partout  dans  les  cami)agnes.  Soit  que  les  livres  soient  trop  chers, 
soit  que  les  goûts  soient  ailleurs,  on  lit  peu  encore.  Les  journaux 
mômes,  en  quelques  endroits  du  moins,  ont  peine  à  se  faire  agréer, 
peut-être  parce  que  quelques-uns,  au  lieu  de  donner  d'utiles  renseigne- 
ments, contiennent  de  mauvais  principes,  et  que  d'autres  renferment 
trop  souvent  des  personnalités  blessantes.  Quoiqu'il  en  soit,  comme  la 
réforme  ne  peut  veuir  que  par  l'enfance,  ce  qui  a  été  fait  avec  succès 
jusqu'à  ce  jour  en  sa  faveur,  nous  fait  espérer  (pie  bientôt,  sous  ce 
rajiport,  le  Canada  i;'.aira  rien  à  envier  aux  autres  contrées. 


LA   OONl'KBHHATION. 


Si  l'avènement  de  la  Confédération  n'a  pas  excité  en  Canada  le  même 
enthousiasme  qu'y  causa  la  Constitution  de  179 1 ,  au  moins  peut-on  dire 
que  la  population  dos  villes  ne  resta  pas  étrangère  aux  démonstrations 
publiques.  Quoiqu'il  en  soit,  la  plus  saine  jiartie  des  esprits  s'est  ralliée 
à  la  Confédération,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  réalisera  les  grandes 
transformations  qu'on  est  en  droit  d'en  espérer.  Un  instant  égarée, 
la  Nouvelle-Ecosse  ne  saurait,  sans  compromettre  ses  intérêts,  i)ersis- 
ter  à  vouloir  faire  bande  à  part.  Les  Acadiens  surtout  ont  tout  à 
gagner  à  s'unir  aux  Canadiens. 


'kl 

•^1 


TITRES   HONORIFIQUES. 

A  s'en  tenir  aux  renseignements  donnés  à  l'envi  par  les  journaux  du 
pays,  deux  Canadiens-Français  seulement  auraient  été  lionorés  du  titre 
de  Baronnet  depuis  la  cession  du  Canada  à  la  Grande-Bretagne  :  Sir 
H.  Lafontaine  et  Sir  G.  Cartier,  '  auxrjuels  il  faut  ajouter  :  Sir  J.  Stuart 

t  Par  ses  vues  larges  et  son  esprit  d'initiative,  par  son  énergie  in- 
vincible, par  son  patriotisme  éclairé  et  son  rare  désintéressement,  Sir 
G.  Cartier  s'est  fait  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  son  pays.  Cher- 
chant avant  tout  le  bien  de  ses  compatriotes,  il  n'a  rejeté  aucune  des 
concessions,  ni  refusé  aucune  des  alliances  qui  pouvaient  concourir  â 
son  but.  Placé  à  la  tète  des  affaires  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles,  il  s'est  montré  véritable  homme  d"Etat.  Il  a  pu  se 
faire  des  ennemis  ;  mais  il  a  rencontré  encore  un  plus  grand  nombre 
d'amis.  Siégeant  en  même  temps  que  les  Honorables  Sicolte  et 
Dorion,  et  succédant  aux  Honorables  Lafontaine  et  Morin,  il  ne  s'est 
jamais  montré  inférieur  à  sa  position.  C'est  là  un  témoignage  que  ses 
adversaires  mêmes  aiment  à  lui  rendre.  La  codification  des  lois, 
en  ces  derniers  temps,  l'établissement  de  la  Confédération,  la  loi  de 
Milice,  etc.,  sont  des  œuvres  auxquelles  son  nom  restera  désormais 
attaché. 
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cl  Sir  J.  B.  Rohinsou.  Les  Ghi'valit;rs  ont  <''té  :  Sir  E.  Tacliô,  Sir  N. 
Belleiiu,  uvoc  Sir  J.  H.  Macaulay,  Sir  II.  Siuilh  el  Sir  J.  A.  McDonald. 
Parmi  les  Compagnons  du  Bain,  outre  les  Honorables  IL  Bluck,  T. 
Campbell,  W  Draper,  W.  McI)()Uf.^•llI,  W,  Howlanil,  on  compte  le 
horos  (le  Châteauj^uay  el  l'Hble.  M.  Lango\  iii.  Ces  distinctions  récentes 
nous  font  espérer  (pi'un  jour  ou  l'autre,  l'Angleterre  se  fera  un  devoir  de 
reconnaître  d'autres»  titres,  qui,  pour  être  anciens,  n'en  sont  pas  moins 
honorables,  puisqu'ils  sont  aussi  la  récompense  de  services  rondus.  En 
lout  cas,  mieux  avisée,  olle  coinjiromlra  qu'amoindrir  ses  représentants, 
ou  ceux  du  j)euiilo,  serait  porter  atteinte  à  la  Confédération,  et  se  faire 
tort  à  elle-môme. 

« 

LE  CWAPA  A  l'kXPOSITION  UNIVKRSEU.K. 


Quand  nous  rappelons  les  prix  remportés  par  le  Canada  à  l'Exposi- 
tion-Universelle,  nous  voulons  parler,  personne  ne  peut  s'y  méprendre, 
des  médailles  obtenues  en  1855oommeen  18(38.  Ces  premiers  succès, 
pour  un  jtays  encore  jeune,  sont  d'un  bon  augure.  J'ar  ses  fourrures 
et  ses  cuirs,  mais  surtout  jiar  ses  grains  et  sus  bois,  i)ar  la  confection 
de  ses.  voitures,  le  Canada  est  appelé,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  à 
lixerdeplus  en  plus  l'attention  sur  lui  et  à  exercer  une  certaine  influence 
sur  les  marchés  européens. 


CORHKCTIONS. 


Il  faut  lire  Chaumouot,  Denonvillo,  Chibouctou,  Anson,  cent,  Rylay, 
Major-Cénéral  Clark,  Rahnbault,  Marcoux,  iiundy's  Lane,C!ithero\y, 
Charles,  Provancher,  Kars,  U.  T  Tessier,  Canada-Uni,  et  non  :  Cha- 
monot,  Dennonville,  Cliihouctou,  Auson,  cents.  Hayle\ ,  Major  Clark, 
Bambault,  Macloux,  Fundy's  Lune,  Clitherowe,  Eugène,  Provencher, 
Kar,  N.  F.  Tessier,  Bas-Canada  ;  de  même  que  dans  l'Aperm,  au  lieu 
de  1693,  1791,  formant,  l'aînée,  Lyonais,  io,  Jacau  de  Piedemont,  Ce- 
pron,  il  faut  lire.  Ifi^i  (épo(jue  de  la  mort  de  la  Valterio).  IG91 
l'année  de  la  mort  de  trois  oiliciers  à  Laj)rairie,  forment  (en  parlant 
do  la  garnison  de  1750),  l'aîné  (M'  Bégon),  Lyonnais,  35  (âge  de  Lop- 
pinot,  fils^  Jacan  de  Fiédmont  et  Corpron.  Inévitables  au  milieu 
de  tant  de  noms,  de  faits  et  de  dates,  ces  erreurs  typographi.iues 
peuvent  facilement  être  corrigées. 
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filUNDES    F\MtU,l       DK     PHANOB,    9K     RATTACHANT    Al!    CANADA. 


VdluTiiar,  —  d'Al|/nut,  —  ii'Aif:roiiiinnt,  —  d'Aloif/ny,  — Amaritou,  — 
(J"Assii.niy. — il'Asst.iivillo, — Aiihcil,, — li'Aiit.eiii!, — irÀu.v,— <le  B;iill(!ul, 

—  (le  U.ii'liiiiiçftis,  —  lit"  lu  H;in(î.  —  ik'  la  (iiilissorjuit're, — Uaudiri, — de 
Ueaujf-'u, — \\ii  liciiuaiimuir,— do  U<MU]K)il, — de,  Beaurcg;ird, — B«'grin, — 
(ie  Bt'Uuvul, — dfi  Uiviilo,  —  di>  llionvillc,  —  B.  de  S'  Aiihiii,  ^--«tfc  Bois- 
Iu'Imm'I,— d(î  Bonpard. — do  Bonii--, — do  BouclioiviliL', — de  Boiif?ainville, 
— de  Boiilof^iie. — df  Bouriuonl, — Fiias  de  ft'i-, — de  liivcourt, — tle  Bris- 
sac, —  de  Callii'ivs,  —  de  (jaloiuio,  —  df;  Cassoii,  —  de  (^iiyliis,  —  (].  do 
Biaiiivillc.  —  du  (.:tial»''it, — d«  Cliainpigny,  —  Cliartier,  —  de  la  Clias- 
saigne, — de  Cliàteaiimoraiid, — de  Cliavigny, — de  Chazel, — Chicoineau, 
— lie  (>h()iso\il. — de  Clermnnt. — .le  C'.irbièie,— de  Coulonges, — de  (iour- 
celles, — de  (li.urcy, — Cugiict,  —  l)e(;oux,  —  I).  de  BonaveiiUire, —  Des-' 
bordes. — 13»*sï;n!e, — Dessen, — Dillon. — Douglas, —  Do\i  ville, —  Du  Buis- 
sou, — Duums, — DiiMuy, — DuPlessis, — Duponl, — Diipuy,  —  Diiquvsrie, 
de  rKi'iuay,— d'Escayrae, — d'Ksperiés,' — d'Espinassy, -^"Eslietine, ■ — 
lie  Fayolle,  —  1).  de  lu  Kerlé,  —  de  Ftnilenay, — de  Konlbrune,  —  de  la 
Foresi, — Foucault, — Frémoiit. — de  Fresiioy, — de  (iallifet,— tJe  (iurmes, 
— G.  de  la  Uichcno, — de  Gerniaiu,  —  (îlaïuil, —  (îodolVoy,  — de  Gruiul- 
inasfiri,  — de  Grandpré,  —  d(;  (iraudval. —  du  Granville, — i'ilermile,— 
II .  d''  Counioyer, — Ilervcy  S'  Denis, — Iloçquurl, — Iluart, — d'iinhleval, 

—  de  la  .loiiipuère,  —  de  Joyherl,  —  de  Kersaiiit,  —  de  Lnnglade.  —  de 
Lanuitial, — de  Laur, — de  Laurière, — de  Laveiiay, — île  Geriniuy, — Le 
Ber. —  LeGardeur,  —  Leuiercier.  —  L.  d' Auijigny,  —  de  l'Escoàl,  —  de 
Li'vis,  -des  Ligneris, — de  Longueil, — do  Ijongueville,  —  de  Louvigny, 
— de  Luppé, —  de  L\isignaii, — <le  Maisonueuve,  —  de  Maizifirçs,  —  Mal- 
herbe,— de  Mérieourt,  —  Marin.  —  de  Marîigny,  —  de  la  Martinière, — 
Miiiiac. — Mondion, — Monceigriat, —  de  Moiitbeilliard, — <Ui  Montai, — do 
Montbruii. — Montcalrn. — do  Monlcourl, — de  Montesson, — Montgolfier, 

—  de  Montigny,  -»-de  Moutrenil,  —  di;  la  Morandière,  —  Moras,  —  de 
Joaniii'S,  —  de  Moniay, — tle  Noé, —  Nonnant,  —  de  Falluau,  —  i*.  de 
Chavoy, — P^'aii. — l*.  d>'  Félig{>iide, — de  lu  Pcrelln, — do  Férigny.— Per- 
Ihnis, — de  Pontbriaitd. — de  Ponllevoy, — de  lAube-l'ivière, — Prévost, 
do  Quatrebarbes, —  Duquesnoy,  —  de  Ilocheblave,  —  Raymond,  —  des 
Meloises, — Ilobiiieau, — 'le  Hougemont, — de  Houville,  —  de  Leigne, — 
S' Simon, — S'  Vullier, — vS'  Vincent, — de  Snlaberry, — S.  de  Fénélon,— de 
la  Saussaye,— de  Senneville, — de  Sérigny,  —  de  Soulanges,— Talon, — 
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Turiou, — Tuscliorftaii,— (lOrvilliors,— de  Tracy,— de  Trovet,— do  Viil- 
iiiy,— <i('.  Vnnitmes, — do  Montvi.l, — .T.Vnssun,— de  Vandreiiil,— dft  Vaii- 
•  liieliii, — de  ViTcliiTOs, — do  Villioiv, — V.  d 'Ai-).''' m  sou Page  .'5S0 

OllANOE-S    FAMILLES    lli:   CANADA. 

Kxiilic.'itioii  dfts  diirrfeiUP:^  ('«litions  do  rouvrnfre.—  N'ouvi'itnx  ai»!rçus 
siii'  les  rauiiih's  d'AilIcîioust,  d<^  Lori^riieiiil,  d(>  Vaiidn'inl,  d.^  noucl.'er- 
villo,  do  la  iiroiiuorio,  do  la  Hiiirr-.;,  do  Boaiiji'ii,  Dtdi/irtzcii,  de  l.ollii- 
iiièro,  Diudii.'Miay,  (rK>cliai!il)aidt,  Maiiii,  II.  do  liouvilio,  de  Bollo- 
feiiillo,  Sinconiiei»,  do  Salahorry,  Dolisle,  Solhy,  Guy,  liiisiiriidii. — 
Sii|M'rioni's  ot  (liiros  irollic.o  du  Sominairo  do  Montroal Pago  'il'J 

l'IlKClS   UISTORKJUE  :    HKMAHQUES. 

But  du  Pn'ois. — Torts  du  fe'ouvorrioinoiit  français:  salaires,  coinmorce, 
rorlilicatiiiii.-;. — Pnlitiquo  do  la  Griiiidodirolaf,'iie. — (Jausos  do  la  pcrto 
du  Oaiiada. — Nultis  explicalivos. — Kiiisi'0|iat  do  Mgr.  Plessis.— Auteur 
dos  !I2  Hi'solulious. — Druil  di's  I{o|in':8('iilauls  dans  dn  rol'iis  do  sub- 
sides.— .Justilicalion  do  J.urd  l'Jlj.dn.— Pronioioursfî^iu  Colli'}.'(!  do  l'A?- 
siiui|ption. — Bosoiu  prossaut  do  Manulactures. — Pi'ogrôs  soiisibles  do 
j'itislruotion  l'ubliqui-. -r  .\vôiioinoril.  de  la  GouriSlonition.  —  Sir  (1. 
Cartii'r.  —  Tilros  lioiioriliques.  —  Avcuir  cnniuieroiai  du  (Jaiiada. — 
UecldiiMlions Pugo  'i'H 


